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I 


Le Rimivaya ET LE SADDHARMASMRTYUPASTRÈNA SÛTRA. 


L'épopée indienne n’est pas seulement un récit d'aventures 
héroïques; elle veut instruire et moraliser,. Le Rämäyana, 
dans son quatrième chant, contient un véritable cours de 
géographie. Sitä, l'épouse du héros, vient d'être enlevée par 
un ravisseur. Sugriva, le roi des singes, qui a contracté une 
alliance avec Räma, envoie des équipes aux quatre points car- 
dinaux pour dépister le coupable ; pour chacune d'elles, il 
décrit l'itinéraire à suivre (Bombay, IV, 40-43; Gorresio, 
IV, 40-44). 11 commence par l'Est, continue par le Sud, puis . 
l'Ouest, et achève par le Nord. 

Cette description du monde n’est qu'un ornement du 
poème ; elle n’en constitue pas un élément organique. On pent 
donc légitimement se demander si l’ensenble n'est point un 
hors-d'œuvre introduit plus ou moins tardivement. La préven- 


tion est d'autant plus justifiée que la tradition du texte mani-: 7 
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feste des divergences inquiétantes. On sait que l'œuvre de 
Välmïki nous est parvenue sous des formes profondément diffé. 
renciées qui se ramènent à trois types ou recensions : 1° la 
recension dite de Bombay (B), représentée par les éditions 
indigènes imprimées à Bombay ; c'est en réalité le texte établi 
par le commentateur Räma comme base de son Tilaka; 9° ja 
recension dite Bengalie (G), généralement suivie par les 
manuscrits du Bengale, mais étroitement liée au nom et au 
souvenir du savant Gorresio, qui l'a éditée et traduite; c’est: 
vraisemblablement le texte établi par le commentateur Loka- 
nätha; 3° la recension dite de l'Inde occidentale (A); encore 
inédite, elle est représentée par plusieurs manuscrits dans les 
collections allemandes; un manuscrit de Paris, sanscrit 383 
(D), se rattache à ce groupe. Je laisse de côté la prétendue 
recension du Sud, éditée à Kumbakonam-Bombay en 1905 
et qui ne se distingue du texte de Bombay que par d'insigni- 
fiantes variantes. Depuis Schlegel, qui entreprit la première 
édition européenne du Rämäyana, en 1829, on a fréquem- 
ment discuté la valeur respective des traditions. Fitz Edward 
Hall, en 1865, opposait le texte de Bombay comme «le vrai 
Rämäyana » à «la moderne dépravation de ce poème, publiée 
et traduite par Signor Gorresio » ) Vishnu Puräna ,... translated.… 
by. Wilson. edited by F.E. H., بلا‎ 190, n.) Et précisément il 
appuyait son verdict sur une comparaison des données géogra- 
phiques dans les deux recensions. En 1889, Bühilingk décla- 
raît encore, après une étude comparative des archaïsmes dans 
les deux recensions, que «la bengalie ne pouvait pas prétendre 
à une date bien ancienne» (Z. D. M. G., XLIIT, 59). Pourtant 
Fabrégé du Rämäyapa par Ksemendra, Rämäyana mañjari 
{Km}, découvert au Cachemire par Bühler en 1875, et publié 
à Bombay, dans la Kävyamälä, en 1903, venait témoigner 
qu'au milieu du x siècle, les lettrés cachemiriens, fins 
connaisseurs en littérature sanscrite , lisaient le Rämäyana dans 
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un texte voisin de G, plus voisin encore de À, et très différent 
de 8. Je donne ci-dessous le texte du «Digvarnana» dans la 
Mañjari de Ksemendra; j'ai indiqué point par point les réfé- 
rences aux deux recensions; on constatera que, presque par- 
tout, quand l'accord est rompu, c’est en faveur de G; quand 
Ksemendra est en désaccord avec B et G à Ja fois, c'est pour se 
rapprocher de À, autant du moins que cette recension nous 
est actuellement connue (par le manuscrit de Paris D et les 
citations tirées par Weber des manuscrits de Berlin ). 

Mais un autre témoignage, qui semble avoir été jusqu'ici 
négligé, nous permet de remonter bien. plus haut que Ksemen- 
dra. Le Harivarhéa, qui constitue un supplément du Mahä 
Bhärata et qui date du temps des grandes compilations 
épiques et pouraniques, a utilisé les sarga géographiques du 
Rämäyana dans la description du tremblement de terre pro- 
voqué par Hiranyakasipu (adhyäya 236, v. 12895-12856 de 
l’édit. de Calcutta) | Hv.1]. Le morceau est même un pur centon ; 
l'auteur a découpé et mis bout à bout des vers ou des portions 
de vers qu'il a disposés à sa manière, sans respecter serupuleu- 
sement l'ordre de l'original, mais aussi sans le bouleverser. 
L'auteur du Harivarhéa ne s'est pas borné toutefois à recopier 
son modèle; 11 a voulu prouver son adresse personnelle en 
reprenant ailleurs le même thème, enjolivé cette fois de varia- 
tions nouvelles. À l’adhyäya 225, v. 12398 et suiv. [Hv.2], ül 
raconte comment Visnu, transformé en sanglier, disposa les 
montagnes et les rivières sur la terre qu'il venait de tirer des 
eaux. 卫 adopte, si l'on peut dire, l'oragraphie du Rämäyana, 
en la combinant avec des éléments d'hydragraphie dont j'ignore 
la source. J'ai analysé ses deux morceaux, pièce à pièce, afin 
d'en marquer les rapports avec les recensions B at G; un 
simple coup d'œil jeté sur cette analyse montre que, tout en 
participant de l'une et de l'autre, c’est à la recension G qu'ils 
s'apparentent le plus étroitement; Hv.! suppose une recension 
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plus développée, voisine de A. La lecture kudyaka du v. 12830 « 
est particulièrement significative; elle est en désaccord avec B 
et G, mais en accord avec Ksemendra, el aussi avec un nou- 
veau témoignage que je verse aux débats. 

La littérature sanserite du bouddhisme contenait un 
énorme ouvrage, le Saddharmasmrtyupasthäna sütra, déve- 
loppement amplifié, au point d’être méconnaissable, des 
sûütra canoniques sur les exercices de méditation appelés 
smytyupasthäna, en pali satipatthäna, tels que Digha Ni- 
käya 511 : Mahäsatipatthäna, Majjbima X : Satipatthäna, et 
les correspondants des Agama, Madhyama XCVIIT;. Ekot- 
tara XII, 1. L'original s’est perdu. 11 n’en subsiste qu'un long 
fragment, cité par Säntideva dans sa vaste compilation du 
Siksäsamuccaya (édit. Bendall, 69,13-76,5); ce passage 
enseigne les conséquences des mauvaises actions dans les 
existences ultérieures, ou, pour parler la langue technique, les 
vipäka des dix akusala-karmapatha. Dans un autre endroit 
encore (19,5), Säntideva renvoie au même sütra à propos des 
conditions démoniaques et infernales (pretagati, narakagati). 
L'ouvrage, en raison de son importance, a été traduit en 
chinois et en libétain. La traduction chinoise Tcheng fa nien tchou 
king, Nanj., 679; Tôk., XIV, 1-4, est datée de 539; elle est 
due à un brahmane originaire de Bénarès, Gautama Prajñaruci 
(Nanj., App. IT, 116), qui traduisit en outre un grand nombre 
d'autres textes. La traduction tibétaine est incorporée dans la 
section Mdo du Kandjour (vol. XXII-XXV ; Csoma, Analyse, 
trad. Feer, .م‎ 274-275; édit. de Pékin [coli Pelliot], 
vol. LXXXV-LXXX VII). Si on en croit une information donnée 
par Sarat Chandra Das dans son Dictiomaire Tibétain-Anglais , 
sm Rita dbyañs (一 A$vaghosa), Afvaghosa aurait écrit un 
commentaire sur ce sûütra : « Acharya Agva Ghosha wrote a commen- 


tary on the (Buddhist scriptural) work called Dran pa fer gshag. ». 


Le titre ainsi rapporté ne peut être autre chose que l’abré- 
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viation de Dam pa éhos dran pa fie bar géag pa 一 Sad-dharma- 
smrty-upa-sthäna. Sarat Chandra Das donne comme réfé- 
rence à l'appui de cette indication : « D. gel. 12», c'est-à-dire 
le Dbañs $el me lo «le Miroir de cristal», qui m'est inconnu, 
mais qui, d’après le dictionnaire lui-même رط 616 .م)‎ s. v° 
dbañs) est «a code or directions for the guidance of govern- 
ment officials ». S'il répond véritablement à cette définition, le 
Dbañs $el me loñ ne saurait prétendre à quelque autorité en 
matière d'histoire littéraire. En fait, le renseignement n’est pas 
complètement erroné. Aévaghosa passait, à tort ou à raison, 
pour être l'auteur d’un mince opuscule, le Dasäkusalakarma- 
pathanirdesa, qui est comme un catéchisme des dix péchés 
capitaux ; la nomenclature se termine par ces mots : «comme 

“il est dit dans le Saddharmasmytyupasthäna sütra et les autres 
sûtra ». L’opuscule a passé en chinois Che pou chan ye مما‎ king, 
Nanj., 1379; Tôk., XXIV, 8, 97“), et en tibétain (Mi dye ba 
ps las ترجا‎ lam bstan pa; Tandjour, Mdo, édit. de Pékin, 
XXXIII, 39, Cat. Cordier, IE, 345). Je teheng (Nanj.， 
App. Il, 167), qui l'a traduit en chinois dans la première moitié 
du xm siècle, a traduit aussi quelques autres menus ouvrages 
attribués à A$vaghosa (cf. Journ. as., 1908, Il, 71). La tra- 
duction tibétaine, due à Ajitaéribhadra de l'Inde, est classée 
dans je Tandjour immédiatement à la suite des Saddharma- 
smrtyupasthänakärikä. Les deux ouvrages sont encore placés 
côle à côte, quoique dans un ordre inverse, au volume XCIV 
du Tandjour (23-94; Cat. Cordier, III, 426-427) où ils sont 
incorporés une seconde fois. 

Le Saddharmasmrtyupasthäna sitra est distribué en sept 
grandes sections qui traitent : 1° des dix bonnes actions, 2° de 
la naissance et de la mort, 3° des enfers, 4° des démons 
aflamés [preta], 5° des animaux, 6° des dieux, 7° du corps. La 
dernière section se divise en deux parties : 4. dans l'intérieur 
du corps; b. en dehors du corps. L'esprit occupé à s'entraîner 
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en vue des méditations sanclifiantes passe en revue d'abord les 
organes et les fonctions corporels, puis l'ensemble de la terre. 
On sait que la cosmologie bouddhique, différente de la concep- 
tion brahmanique, partage la terre en quatre îles (dvipa) ou 
continents distribués autour du mont Meru : Jambudvipa an 
Sud, Pürvavideha à l'Est, Aparagodäna à l'Ouest, Uttarakuru 
au Nord (ef. Journ. .فك‎ 1915, 1, 111). 11 va de soi que la 
géographie des trois continents imaginaires est pour le moins 
aussi minulieuse et aussi précise que celle du monde réel ; elle 
lui emprunte d’ailleurs les éléments qu'elle met en œuvre par 
un simple travail de transposition. J'ai traduit la description 
du Jambudvipa en comparant la version chinoise et la version 
tibétaine. Les deux versions coïncident le plus souvent; les 
différences qui se manifestent de temps en temps tiennent tan 
tôt à des lectures différentes du texte sanserit, tantôt à des 
rédactions différentes des passages correspondants. C'est un 
avantage précieux de pouvoir comparer dans deux langues diffé- 
rentes les noms propres de lieux ou de personnes, toujours si 
sujets à s’altérer dans la tradition tant orale que graphique. 
J'ai déjà tâché d'utiliser cet avantage en publiant le catalogue 
géographique des Yaksa dans la Mahämäyüri (Journ. 4s., 1915, 
1, 19-138). Pour la Mabämäyüri je disposais, il est vrai, 
de l'original sanserit, qui fait défaut ici. Mais un autre texte 
sanscrit vient heureusement combler cette lacune. 

La description du Jambudvipa dans le Saddharmasmrty- 
upasthäna sütra n’est en effet qu’une rédaction du Digvarpana 
du Rämäyana. 11 serait oïseux d'en discuter les prenves. Il 
suffit de lire parallèlement les deux textes pour en constater 
l'identité fondamentale. Pays, rivières, océans, Îles, génies, 
démons sont énumérés dans le même ordre, caractérisés par 
les mêmes traits. À la différence du poème, le sütra ne néglige 
pas de moraliser en passant; il rappelle à tout propos le lien 
fatal qui rattache aux existences passées le bonheur on je 
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malheur présent. Le mont Mahendra, où le Dieu aux mille 
yeux se rend à chaque quinzaine (Rämay., B.-k1, 25; G. 41, 
33), amène un sûtra lout entier sur la justice divine , les peines 
et les récompenses. Mais, ces hors-d'œuvre mis de côté, le 
sûtra se ramène aux mêmes éléments que le kñvya. Pour inter- 
préter cette similitude, trois hypothèses se présentent: .م‎ 6 
Rämäyana imite le sütra; D. le sûtra imite le Ramayana 
e. le sûütra et le Rämäyana dépendent d’une source commune. 

La première hypothèse crie d'elle-même à l’invraisemblance. 
Quelle qu'ait pu être l'autorité dogmatique du Smrtyupasthäna 
sûtra dans l'intérieur du bouddhisme sanserit, nous n'avons 
pas de raison de supposer que ce texte ait été largement 
populaire ; on imagine dificilement l'auteur du Rämäyana, ou 
l'interpolateur (si on admet une interpolation), s'en allant 
extraire d'une grosse compilation bouddhique les matériaux 
d’une description du monde. Je ne connais pas par ailleurs un 


emprunt de ce genre ; une prévention d'ordre religieux le ren- 


dait même impossible. Le Rämäyana n’est pas seulement une 
composition littéraire; c'est une œuvre sainte et sacrée, une 
œuvre de dévotion et de piété brahmanique, Ni Välmiki, ni le 
plus humble des interpolateurs ne pouvait introduire dans 
le cycle du divin Räma un placage d'origine bouddhique. Au 
surplus, il ne faut pas oublier que le Harivarhéa est ici soli- 
daire du Rämäyana, qu'il a recopié. Le chantre de Krsna et le 
chantre de Räma auraient ainsi plagié tous les deux un éeri- 
vain bouddhiste sans aucune révolte de conscience, sans pro- 
voquer de scandale parmi leurs confrères en hrahmanisme ! 
Je mai pas abordé la question des dates, si-pleine toujours 
d'obscurités et d'énigmes. Pourtant on ne peut pas tenir pour 
une donnée négligeable que le Süträlakära d’Aévaghosa, dans 
un récit qui n’est pas suspect d’être interpolé (n° 24, trad. 
Huber, .م‎ 126), nomme le Rämäyana, et que la Vajrasüci, 
attribuée plus ou moins légitimement à Aévaghosa, aite en se 


mm 
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référant expressément au [Mahä] Bhärata, des vers dn Har:. 
varñ$a (1292 et suiv.). Le Saddharmasmrtyupasthäna sûtra, 
d'autre part, a l'aspect d’une composition secondaire; les déve- 
loppements en vers qu’il disperse à travers sa prose semblent 


des reprises de motifs classiques, de l'Udänavarga entre autres, ， 


L'hypothèse d’une source commune peut se soutenir en 
logique pure. L'Inde a pu posséder, parmi les matériaux d'où 
elle a tiré les Puräna, par exemple, des cosmographies où 
l'imaginaire se mélait au réel. La vie pratique imposait à 
l'Hindou, malgré sa répugnance pour la précision, la néces- 
sité de fixer, même en matière de géographie, certaines notions 
indispensables. Les marchands de mer, dont les aventures 
défraient les contes, les Vinaya, les Jätaka, ne s'embarquaient 
pas à l'aventure, sans un routier du même type que le Périple 
de la mer Érythrée. Les données recueillies par les compagnons 
d'Alexandre sur l'ensemble de l'Iñde, sur son étendue, sur sa 
forme, attestent que les Hindous possédaient à cette époque une 
représentation de leur pays plus exacte que la carte tracée par 
Ptolémée quatre siècles plus tard. Le Bärhaspatya sûütra, publié 
par M. Thomas dans le Muséon (1915, 131- 66), contient 
un abrégé de géographie indienne, rédigé en sütra (UE, 79- 
134) qui reproduit peut-être un type ancien. I est parfaite- 
ment possible que Välmiki, ou l'interpolateur de Välmiki, ait 
utilisé un texte de ce genre ; il n’est pas impossible que l’auteur, 
ou le compülateur, du Saddharmasmrtyupasthäna se soit À son 
tour servi du même texte. Mais il est dificile de supposer que 
le poète da Rämäyana ait servilement copié le texte antérieur, 
et que l'écrivain bouddhiste ait à son tour reproduit le même 
texte avec la même servilité. 

L'hypothèse la plus simple et la plus naturelle consiste donc 
à considérer la description du Jambudvipa dans le siitra 
bouddhique comme une imitation du Rämäyana. Le Digvar- 
nana serait ainsi le morceau je plus anciennement attesté 


SE Lire ess es Let, x be. 5% 


EC 
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jusqu'ici de tout le poème. Il est piquant de constater que 
M. Jacobi, qui a prétendu soumettre l'épopée entière à une 
critique rigoureuse pour aboutir à en restaurer la forme origi- 
nale, a dénoncé l'épisode entier comme une addition tindubi- 
tablement» postérieure ) Das Rämäyana | Bonn, 1893], p.37): 
Hanumat, dans l'œuvre authentique , aurait été seul chargé 
par Sugriva de découvrir le ravisseur ; l'envoi des trois autres 
expéditions est une pure absurdité (vidersinnig). Pour rétablir 
l'original, لزع‎ faut» effacer les chants 4o-43; du méme coup, 
45-47 tombent aussi. Sugriva, qui est en plein Deccan, à 
Kiskindhä, met dans la région du sud le Vindhya; or le 
Vindhya est la limite septentrionale du Deccan, loin au nord 
de Kiskindhä. C’est une preuve de plus contre l'authenticité 
du morceau ; le poète original n'aurait pas commis une pareille 
erreur de localisation, Le résumé placé en tête du poème men- 
tionne, il est vrai, l'épisode (I, 1, 71); le résumé placé dans 
la bouche de Hanumat à la fin du Yuddhakända fait de même 
(VI, 126, Lo). Mais une «raison formelle » n’en démontre pas 
moins linauthenticité de la description du monde; cette des- 
cription est toute brouillée et sautillante ; elle vient probable- 
ment d’un jongleur qui a voulu introduire dans son répertoire 
ce thème manifestement goûté que le Mahä Bhärata a traité 
plusieurs fois avec des notions plus réelles dans les Digvijayà et 
les morceaux analogues. Un élève de M. Jacobi, M. Hans Wirtz, 
qui a étudié dans sa thèse la recension occidentale du Rama- 
yana, a jugé superflu de s'arrêter sur le texte de la description 
du monde dans ses manuscrits. 11 note simplement que l'ordre 
et la disposition de À concordent avec B, mais que les diver- 
gences de texte ne sont pas sans importance ; au reste, ajoute- 
t-il, on sait que les descriptions étendues des poinis cardinaux 
sont différentes dans les trois recensions ( Die westliche Rezension 
des Rämäyana | Bonn, 1894], .م‎ 31). Et M. Pargiter (Mar- 
kandeya Puräna, .م‎ 288, n.) déclare aussi que «les chants 
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géographiques du Rämäyana, IV, 40-44 , semblent être «une 
interpolation lardive». Or, nous avons 1à justement les plus 
anciennes des données critiques en fait de recensions, et des 
données décisives en faveur de la recension occidentale. 

Nulle part, en effet, la divergence entre les recensions n’est 
plus fortement accentuée. Les quatre sarga géographiques font 
un total de 238 vers dans B(4o-43) et de 349 vers dans 
6 (4o-h1, 43-44). Le texte de À est encore inédit, sauf 
quelques vers (correspondant à G 43, 18-24 بلك‎ 13-15), 
publiés par Weber (Ueber das Rämäyana, .م‎ 25, n.) Les 


circonstances ne m'ont pas permis d'étudier les mss. de A qui 


se trouvent à Berlin et à Bonn. 了 ai dû me borner à utiliser le 
ms. sanscrit 383 (D ) de la Bibliothèque nationale dont le texte 
s'apparente avec la recension occidentale. J'ai surtout pu 
recourir à l’abrégé de Ksemendra, qui suit fidèlement un 
texte du type À ; le goût qui portait Ksemendra vers les notions 
concrètes et positives s’aflirme une fois de plus dans le traite- 
ment de cet épisode; il a résumé sans presque rien négliger 
des indications topographiques qui s’y rencontraient. La com- 
paraison de tous ces matériaux permet d'affirmer que l’auteur 
du Saddharmasmrtyupasthäna sütra lisait le Rämäyana, dès 


avant je vr siècle (la traduction chinoise date de 5 3g) dans une 


recension du type À, et beaucoup plus voisine de G que de B. 
Un des groupes de manuscrits de la recension A décèle une 
provenance cachemirienne (H. Wirtz, Die westliche Rezension 
des R.,p. 3); Ksemendra est Cachemirien. Le Cachemire a 
d'autre part joué un rôle prépondérant dans l'élaboration de la 
littérature sanscrite du Bouddhisme, depuis les jours glorieux 
du Goncile de Kaniska et d'A$vaghosa. H n’est point follement 
hasardeux de supposer que le Saddharmasmytyüpasthäna sitra 
est, directenient ou indirectement, solidaire de l'influence 
cachernirienne. La recension du Rämäyana que Gildemeister a 
baptisée du nom d’occidentale semble donc être plus précisé- 
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ment la recension du Cachemire , et l'existence de cette recen- 
sion est désormais établie pour le ve siècle, et probablement 
pour une date bien antérieure, car Gautama Prajñäruci, qui 
traduisit en chinois le sütra du Saddharmasmrtyupasthäna, 
n’a traduit que des ouvrages consacrés par une forte tradition. 

Je dois ajouter que la description du Jambudvipa contenue 
dans le Dirghägama, chap. 18 (Nanj., 545; Tôk., XIE, 9) et 
celle donnée par le Li-che A-y'it'an louen (Nanj., 12973 Tôk., 
XXI, 1 ; sections 2-3) ne fournissent aucune précision d'ordre 
géographique. 

Pour le texte tibétain du siitra j'ai collationné les deux col- 
lections que possède la Bibliothèque nationale : Kandjour de 
Narthang, Mdo, XXV, 267-290 ; Kandjour de Pékin , Tibétain 
' 88, 193-210. Le texte de Narthang, malheureusement très 
mal tiré, est beaucoup plus correct que le texte de Pékin. 

Pour le texte chinois, j'ai suivi l'édition de Toky6, XIV, 4, 
chapitre 67, p.57"-61". 

Les différentes parties de la description sont réunies par 
une formule à peu près uniforme que j'ai régulièrement laissée 
de côté en la remplaçant par des points de suspension. Voici 
cette formule : 

« Celui qui pratique le yoga, quand il reste à considérer le 
corps dans ce qui est le corps externe, s'il se demande [par 
exemple quels sont dans cette Île au Jambu les chaînes de 
montagnes , les fleuves. etc. avec leurs dénominations usuelles و[‎ 


regardant avec la sapience acquise en écoutant les maîtres ou 


avec l'œil divin, il voit....» 


es 


DORA EE) en 
ARRETE MO LE re 
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Il 


SADDHANMASM RTYUPASTHANA SUTRA. 


[Se.] 


]1. Esr.] A iest du Jambudvipa, il y a une monlague 
nommée Anüna ; cette montagne 上 Animal a dix yojana. Il y a 
une autre montagne, nommée Anüna d’au-delà ,ا‎ qui a trente 
yojana. Entre ces deux montagnes coule le fleuve qui réjouit le 
Paradis). Il y al) une rivière appelée KauSika, une autre 
rivière appelée Ko$alä, un pays appelé « (Pays) aux Barbes- 
d'épis }»; et un second pays appelé « Brûle-fort .د اث‎ La Kau- 
قطة‎ et la Kosalä ensemble traversent des pays en quantité. 
Ainsi il y a un second pays appelé Añgal; le pays de « Brûle- 


M) Ch. ع‎ jf «sans diminution» (— an-üna). «Le mont Wou-k'ien est 
haut de dix ÿojana, long et large de trente yojana.» 
3 L'eAutre Anüna» (Paränüna) n'est pas mentionné dans Ch. 
6) Ch. « Dans cette montagne il y a le fleuve Heng-k'ia (Gañga).n 
64١ Ch. «ll y a un pays nommé Kia-che كل لززق‎ (Ka); de plus il y a deux ' 
fleuves; l'un s'appelle Au-cheou-mo روز غك‎ JE (Arnéumat); le second sap- 
pelle P'i-ti-hi It 提 Æ (Vaidehi). Le royaume de Kiao-sa-lo #6 HE #E 
(Kauéala) a le territoire de six royaumes appelés royaume de T'a-yangr-k'ia ' 
他 5 fm (:--Añga), royaume de P'i-ti-h (Videba), ayant cent yojana 
d’élendue ; royaume de An-cheou (Arhsu), ayant trois cents yojana d'étendue; 
royaume de Kia-che (Käsi}, quatorze mille bourgades, la ville a deux yojana 
d'étendue; royaume de Kin-p'ou-lo 金浦 HE: la population y est trés nom- 
breunse ; toutes sortes d'arbres : na-hi-tche (nalikera), to-lo (1äla), to-mo-ln 
(tamäla) ornent la ville; l'arbre Æ'ia-choudo (kharjüra}, l'arbre po-uxt-s0 (pa- 
‘nasa), ont des fruits abondants.» 
1 gra-ma in， Gra-ma a pour correspondant sanscrit kinsaru et éüka. Le 
nom parait équivaloir ici à An-chovu-ms du chinois. 
6 snam par sreg = vi-däha (pour Videha). 
(1 de sin du añga £es bya ba أن‎ ljos ملاع‎ pa'o. Les éd. chinoises lisent 
(au lieu de ming Po yong-Kia donné par le texte de Corée) bo-zo 多 他 
gang-Pia. To-fa a pour équivalent en sanserit tath&, que de béin du rend 


2 
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fort» a cent yojana d’étendue ; la montagne dénommée « Bar- 
bes-d'épis» a cent-vingt yojana ; le pays de Kangika a dix 
milliers de bourgades. La moitié du second pays est le pays 
appelé Kaurava ; ce pays est rempli en abondance d'arbres tels 
que näga, näti, go’uraba, jalabütä, täla, talo, qui en font Por- 
٠ nement; il est rempli aussi des fruits du kharjüra, du panasa, 
du nätikera. Tel se montre le pays de Ko$alä. . . Il ÿ a aussi 


« Ceux qui s’habillent de l'oreille», es Sabana coupés, les : | 


Kannika(, les «Joyeux-visages ردكا‎ les «Visages-de-cha- 
meaux (5)» ; ces pays ont cent trente yojana. . . 、 


... 卫 Yajle grand fleuve appelé Sono © ©, qui a un demi- 


® B. 4o, 6و‎ : kurpaprävaranäé caiva tathä cäpy osthakargakäh 
ghoralohamukhäs caiva 
6. ho, ود‎ :  karnaprävaranäs caiva kirätäs cograkargikäh 
ghoräh kälamukhäs caiva 
© G.4o,20:mekalaprabhavarh éomarn nadam maminibhodakam 
(=D) 
B. 4o,21: gonam maninibhodakam 


exactement en tibétain. 11 semble que de part et d'autre les traducteurs ont 
considéré la copulative tathä de l'original comme faisant purtie du nom de 
pays, lu Tathäñga. 

0( Ch. «Des hommes étranges, p. ex. ceux qui prennent les vêtements 
Hi Æ Ar 11 est évident qu'il faut rétablir 耳 Æ د‎ roreïlle-vètement», 
qui avait déconcerté les éditeurs chinois. Tib. rna ba gon pa soreille-vête- 
ment», calque du sanscrit karnaprävarana. 

"١ £a ba na ‘éhad pa daù karnmka dañ dga'ba’i bäin. Le ch. a : «Les hommes 
Che-p'o-lo H& غثلا‎ ME (Sabara) qui se percent les lèvres pour y passer des 
parures.» 卫 semble que le traducteur tibétain a isolé comme autant de noms 
propres tous les termes d'un composé: fabana (corr. fabara): *£had pa = cou- 
per ;, karnika = (pendant d'oreille; béin = mukha vvisage, bouche» ; dga” ba — 
qui se plaît à... 0 

6) لام ماود‎ béin. — Ch. ويل‎ 158 757 , même sens. 

6( Ch. «Le fleuve Lou-hi لل‎ MX (lohita «rouger), sort du mont K'ia-lo 
عدا‎ HE (Hhala); il est large de trois yojana, long de cent yojana; il entre 
dans la mer orientale; il est orné de beaucoup de populations et de villes.» 


a‏ الا 


TEFS ل‎ 
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yojana de large et qui descend de la montagne Megalati ; il a 
cinq cents yojana de longueur avant d'aller tomber à l'Est de 
l'Océan. Le terrain en est tout orné de masses de rochers. 

, . Et ensuite, il y a le mont appelé l'Unique l}, qui a cent 
yojana d’élendue et cinq [cents | yojana de hauteur ; de cette 
montagne descend le fleuve appelé Rouge, de grande célé- 
brité (); 11 a un demi-yojana de largeur et cinq cents yojana 
de longueur, avant d'entrer dans l'Océan. 

..Etil y a le grand fleuve appelé Kaberi !ذا‎ 1, il est em- 
belli de grandes fleurs telles que ketaka, campaka, arjuna, ka- 
damba, nouvelle malika, atimuktaka. Il y a un second fleuve l? 
appelé «(Fleuve) aux vaches)»; des terrains à vaches sy 
trouvent en abondance. Ces deux fleuves ont en largeur un 
demi-yojana et en longueur trois cents yojana. 

. . Et il y a la montagne Grand Takasobho ); tous les 


# 6. 4o, 6و‎ : mahänädarh ca lauhityarh éailakänanaéobhitam (= D.) 


全 CE infra, p. 29, n. à. 
0 6. ho, sh: gomatmh gokuläkirnäm 


0) géig pu pa. — Ch. »11 y a une grande montagne, appelée Mi-tcho- ia 
4 عله‎ A (Mocaka); elle est haute d’un yojana, et longue de cent yojana. 
Et ensuite il y a une montagne appelée la Montagne Haute F4 [I] ; elle est 
haute de cinq yojana, longue de cent yojana. Sur la montagne à y a un lac. 

* Ce lac a une grande roche, étendue d’un demi-yojana. De ce lac sort un fleuve 
long de deux cents yojana qui entre dans la grande mer.» 一 Le tibétain géig 
pu suppose un original sanscrit ekaka, dont se rapproche la lecture mecaka 
noir» suivie par le traducteur chinois. 

(1) dmar po. ب‎ C'est peut-être le Low-hi (= lohita) du ch, supra, p. 17, 
n. 4. Ici le désaccord des deux textes est complet; on retrouve seulement de 
part et d'autre la roche et le demi-yojana. 

DE &L.‏ لل -*مسمها Ch‏ م 

外 ba lañ &an. 一 Ch. Fiu-mo-ti PE KE = gomat. 

8 fakasobho £hen po. 一 Ch. «ll y a une montagne appelée «Production 
d'or» Æ Æ (léd. de Corée lit Æ Æ Production de penséés). Dans 
cette montagne il y a un fleuve appelé P'ofso]-lo-p'an-ti علا‎ AE جز‎ ;snr 
le bord du fleuve ل‎ y a une ville appelée Kiu-chens {4 户 那 ;cefenve 
n'est pas rapide, il coule en s'étalant. La montagne a trente yojana de tour.» 
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hommes peuvent y circuler, et l'océan l'entoure. Cette mon- 
tagne a trente yojana. Les hommes qui habitent dans cette 
montagne sont appelés Kiratä (1); ils sont sans pitié ; aussi les 
Barbares ©, et les gens qui s’habillent d'oreilles). D'autres 
encore qui y habitent {* sont vêtus de feuillage ; ils ont comme 
nourriture la chair des éléphants (sic) qui sont dans l'eau de 
l'océan. Par la force de l'habitude, en fait de nourriture, ils 
mangent aussi de la chair humaine. : 
. Et de plus ١ . . . . par delà l'ile du Jambu, il y a dans 
un océan qui est appelé «(l’océan) aux Joyaux 3 رد‎ une mon- 
tagne de mille yojana, embellie de toutes sortes de joyaux, tels 
que indranila, grand nila, diamant, baïdürya, musäragalva, 


4o, 27-28, G. ho, 30-31 : aksayä (D. aksamä) balavantas ca‏ .8 م0 
tathaiva (G. et D. purusñh) purasädakäh | kirätäs tiksna (G. sthüla‏ 
D. tämra) eñdñé ca hemäbhäh (D. hemaläh) priyadaréanäh | ämaminä‏ 
(G. matsyä)Sanñé cipi kirätä dvipaväsinah | antarjalacarä ghorä nara-‏ 
vyäghré (G. grähä) iti smrtäh (D. navyäghra iti vai érutam) ||‏ 


( Ch. Tehe-la-t'o Ph HE 陀 . 

. ® la klo, équivalent régulier de mleccha. 

6} na ba ومع‎ pa, comme ci-dessus, .م‎ 17 n. 1. Le texte chinois est à cor- 
riger ici comme là. La suite est loute différente en ch. «lls [les Kargapra- 
varana] demeurent dans cette montagne; ils peuvent très bien aller dans 
l'eau; même dans l'eau de la grande mer jg peuvent passer et traverser. Les 
rivières de cette montagne sont très poissonneuses; mais par l'effet de l'habi- 
tude ils ne mangent que des chairs saignantes pour soutenir leur vie.» 

他 rin po he dañ Idan pa, — Ch. «ll y a la montagne des Joyaux, qui se 
trouve au bord de l’océan; elle est haute de mille ] 60. Ming : dix} yojana; 
elle est formée de toutes sortes de joyaux , le joyau bleu (== nilamani), le grand 
joyau bleu (== mahänilamant), le diemant, le tchôkiu (— musäragalsa), le 
joyau de lotus rouge (一 padmaräga), qui en font l'ornement.» Les joyaux 
désignés dans ch. se retrouvent en Hb.; mais je .طنا‎ ajoute le vaidürya, l'araka, 
la sukumärika. Ces deux dernières pierreries me sont inconnues; elles ne se 
retrouvent pas dans Fivor, Les Lapidaires indiens. L'araka est sans doute 
l'arka, qui serait un synonyme de sphatika rcristal» d'après le commentaleur 
Rama sur Räm., I, 94, 6. 


2. 
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araka, padmaräga, sukumärikä, etc. Au temps Bienheureux lt}, 
les marchands entraînés par la force de leurs actions anté- 
rieures, y pénétrèrent emportés par le vent de l'océan. Au-delà de 
cette montagne, il y a dans l'océan, par dizaines de milliers, de 
grands poissons, et des monstres aquatiques tueurs-d’enfantsl), 
et des démons qui surgissent à la pointe de ombre}; ils y sont 
en abondance. Passé cet océan, il y a une Île appelée « Muraille 
d'or *)»; elle est toute recouverte d'un sol d’or"; elle est سقط‎ 
bitée par des démons effroyables d'aspect et de grande puis- 
sance. Passé cette montagne, on traverse un océan de deux 
mille yojana, c’est alors la montagne Dhirako 他; elle a trois 
pointes); la hauteur en est de sept yojana; l'étendue, de 


yatnavanto yavadviparh saptaräjyopasobhitam |‏ : 30 ,40 .8 .01 م 
suvarnarüpyakadviparh suvarnäkaramanditam ||‏ 

6. Lo, 33 : ratnavantarh jaladvipañ phalabhojyopasobhitam | suvar- 
parüpyakarh caiva ganadviparh tathaiva ca | 

Ksemendra 218: suvarnakudyaparyantarn jambüdvipasya bhüdharän 

Harivarhéa 12830 : suvargakudyakas caiva suvarpäkaraman ditah 

M CE B. ,هذ‎ 3 : yavadvipam atikramya نفك‎ nima parvatah | di- 
var spréati Srñgena devadänavasevitah 

6. 40, 35 : jambudvipam atikramya Sbiro näma parvatah | érûgair 
nabhahspr$air divyair devadänavasatkrtaih (D.) 


0 معنا‎ dan gyi dus na. = bhadrakäle, probablement pour éhadrakalpakäle. 
一 Ch. «Jadis il y eut des marchands pratiquant la loi qui entrèrent dans la 
grande mer, par la force d'un grand vent; ils se dirigèrent pour aller vers la 
montagne des Joyaux. L'eau de cette grande mer a une étendue de dix mille 
yojana. Dans ja mer il y a beaucoup de poissons fini (timi), de poissons d'i-mi- 
ni-lo (timiñgila), de poissons che-cheou-mo-lo (éifumära), de poissons qui sai- 
sissent l'ombre; mais ces poissons ne leur firent pas de difficulté; ils réussirent 
à traverser la grande mer et arrivèrent à l'Île au Mur d'or.» 

6) Ghu srin byis pa gsod, trad. littérale de fifumäre. 

0 طاجع‎ mai rca bye’ (à corr, en rec la ’byuñ bai, comme le texte porte 
plus loin, n. 2, p. 21). 

W guer gyireig pa. — Ch. 全 Ek. 

# Le ch. dit expressément lo-tch'a JE I] ح‎ raksas. 

#) Ch, 二 一 vdeux-un». 
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trois cents yojana. Elle est embellie des sept joyaux, savoir: 
indranïla, diamant, baïdürya, padmaräga, sukumärikä, grand 
nila, musära, 

Au-delà de cette montagne, il y a un grand océan appelé 
«l'Eau noire», qui a dix mille yojana(}; les Asura s'y 
ébattent en compagnie des femmes de Näga. Les rivières de 
cet océan sont, elles aussi, effroyables à voir; les démons ap- 
pelés « Surgissant à la pointe de l'ombre)», y saisissent les 
Asura qui s’y meuvent sans force et les jettent dans l'Océan. 
L'intérieur de l'eau de cette grande Eau noire est rempli de 
montagnes et ressemble à de grands nuages noirs. De grands 
repliles y abondent. 

Par-delà cette Eau noire, il y a l'océan appelé «Tout plein 
de joyaux 5» et un autre appelé « Rouge)». Dans ces deux 


5 6. ho, 36-37 : tatah kälodakarh مسقم‎ samudrarn bhimadaréa- 
nam | äkridarh dänavendränär... | tatra raksoganä ghorä$ chaygm 
grhnanty alaksitäh 

Cf. B. 4o, 33-37 : مله‎ raktajalah präpya Sonäkhyarh éighravähi- 
nam | gatvä param samudrasya siddhacäranasevitam | ... | parvala- 
prabhavä nadyah subhimabahuniskutäh | . . . || tatah samudradyipärhé 
ea subhïmän drastum arbatha | ürmimantarñh mahärandrarh kro$antam 
aniloddhatam || taträsurä mahäkäyüs chäyarh grhnanti nityaéah 

所 8. ho, 3g-4o = G. Lo, 39-41 : tato raktajalarn bhimarh (G. gho- 
ra} lohitarn näma sägaram | gatä draksyatha tärh caiva brhati 
kütasälmaltm | grhaïh ca vainateyasya nänäratnavibhügitam | tatra (G. 
éubhrarh) kaïläsasorhkäéarh vibitam (G. nirmitarh) viévakarmana. 

12-6 
١ 6 a ici (ho, 41*-ha°) مس‎ description du mont Goériga ; puis il 


0( &hu nag po. 一 Ch. Æ 水 veau noire». 

图 grib mai مع‎ la “byuñ ba. 一 Ch. r 了 Ya des démons Lo-tch’a (Rakgas), 
dont le nom est «Preneurs-de-l'ombre», qui s'emparent des Asura les rendent 
sans vigueur, et se retirent ensuile sous les caux.n 

6) win po êhe vnams kyis انمع‎ ba £es bya ba daû géan ni dmar po £és bya ba. 
一 Ch. «ll y a une grande mer dont le nom est Eau des Joyaux Rouges ديق‎ 
Xe رع[‎ elle en est toute remplie.» 
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océans il y a un arbre appelé «Jambu», qui dépasse tous les 
arbres de cette espèce ; il mesure quatre-vingt dix yojana; sur 
cet arbre est la résidence de Garuda ,ذأ‎ le roi des oiseaux au 
bec de diamant. A peu de distance de cette contrée, à cent 
yojana, c’est l'océan appelé « Eau bleue ®}». Des démons de la 
taille d’ane portée de cri s'y trouvent; on les appelle « Man- 
deha(l». Ts circulent dans les montagnes à l'intérieur de 
l'eau. Tout ce qu'il y a de montagnes à l'intérieur de l'eau de 
cet océan, c'est là qu'ils habitent. 

Par-delà. .. il y a l'océan appelé « Eau toute calme (#)>; il 
a cinq cents yojana. À l'intérieur de cet océan il y a une mon- 
tagne appelée « Guirlande de Rayons ()}, qui a cent yojana en 
hauteur, et trois cents yojana d’étendue. Cette montagne est en 


continue : tasya érügasahasresu mandehä مسقم‎ räksasäh | aratnimäträ 
laksyante (B. 4o, 41 tatra éailanibbhä bhimä mandehä ngma räksasäh | 
éailaérñgesu lembante) nänä&rüpä bhayävahäh | te patanti jale ghoräh 
(B. nityah) süryasyodayanarh prati | abhiéaptä mahendrepa ni$äyam 
utpatanti ca (B. abhitaptäh sma sûüryena lambante sma punah punah). 
La nofe du conunentateur Räma sur B. 4o, La est intéressante : atra 
katakakrtah éaïlaérñgesn lambante ityädi élokadvayarh praksiptam. tini 
raksärhsi mandehärune dvipe praksipanti iti érutäv arunadvipe tatpra- 
ksepokter aträrunadvipaprasaügäbhävät präcmapustakesy adaréanäe cety 
äbuh 
D. (Goérüga)... mandehä مسقم‎ räksasäh | te patanti jale ghoräh 
süryasyodayanarh prati | abhilaptäé ca süiryena lambante ca patanti ca || 
0 G. Lo, 45 : ksirodam näma sägaram | tatra madhye ‘néumän 8 
sthito rajataparvatah | divyagandhaiïh sukusumai räjataih pädapair vrtah 
(B. 4o, 4h : tasya madhye mahañ éveto rsabho näma parvatah). 


0١ Nam mbha‘ldin. — Ch. Hia-ou-lo M 楼 JE. 

#) &hu son ,مص‎ — Ch, FF 水 veau bleue». 

8) Ch. «Dans cette mer, il y toutes sortes de Lo-th'a (Raksas) appelés 
Man-l'eou-ho Æ DA 阿 (mandoha); leur corps est long de dix li». 

外 Elu rab tu dan. — Ch. jf À «tout pur.» 

BH % squiriando de splendeur.‏ عاذ *od zer gyi phreï ba. — Ch.‏ لكا 
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argent; tous les joyaux l'embellissent, et des lotus d’or ajoutent 
à sa parure. 卫 s’y trouve un étang de lotus du nom de « Regard 
dans le Vide(t} +}, qui a cent yojana fl de largeur et trente Yo- 
jana de longueur. C’est là que se plaisent les dieux qui tiennent 
des guirlandes et les dieux qui tiennent des coupes!#). Les oies 
divines et les canards l'embellissent. 

Par delà. . . il y a l'océan appelé « Grandes Vagues (>, qui 
a cinq cents yojana 名, Les vents souterrains qui parviennent 
dans l'intérieur des eaux), quand ils s’élèvent vers la surface, 
agitent tous ces océans et toutes ces Îles. C’est par la force de 
l'influence des actes des créatures. Des vagues de deux cents 
“yojanal® s’y produisent. C’est là ce que les autres désignent 
sous le nom de «vagues de l'océan de l'île du Jambul», 


WG. Lo, 46-48 ; B. 4o, 45-47 : tatra sû (B. sarag ca) räjataih pad- 
mair nalini (B. jvalitair) hemakeéaraih || nämn& sudaréans (B. ‘narh) 
näma räjabarhsa(B. “saih)samäkula (B. ‘lam) | kinnarä vänarä yaksa 
gandharväpsarasas tathä (vibudhäf cäranä yaksäh kihnaräé cäpsaro- 
ganäh) brstäs täm (B. sam) adhigacchanti nant cärudarsinim (B. tärn 
rirarsavah). 

B, ho, 47-49 : kstrodarh samatikramya. . .ghrto-‏ ;48-60 ,40 ,6 «ا 
dam udadhiéresthah (B. jalodarh sägara Sigbram) sarvabhñtamano-‏ 
haram (B. bhayäpaham) || yatra tatkrodhajari tejah krtva hayamukharh‏ 
barih | baridbbütam (D. hayo bhütvä) jalaih nityam apibad badava-‏ 
mukhah (B. tatra tatkopajarh tejah krtarh hayamukhath mahat | asyäd-‏ 
mabävegam odanarm sacaräcaram ||)‏ سكسا 


00 stoû du mthoñ ba — Ch. 3 786 chonne penséen. 

6١ Ch. «dix yojana». 

© phreñ ba thogs pa’i ha dañ yol go thogs pa. — Ch. É# rtenant des 
guirlandes», et 楼 Ji 足 vleou-kia + piedn. 

6) rlabs &hon po. 一 Ch. 大 波 ，meme sans, 

(#) Ch. «cinq mille yojana», 

四 Ch. «deux yojana». 

{M Ch. «Les hommes du Jambudvyipa appellent cela : les marées 海 jf». 
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Dans cet océan habitent tous les poissons qui ont une tête de 
cheval 是 . 

Au-delà de l'océan des Grandes Vagues, au Nord, il y a une 
montagne appelée «Côté unique», qui a quatorze) cents 
yojana, De l'or flambloyant lui fait une parure ; elle semble 
un second soleil. Là poussent les fleurs divines, mandära, 
padma ku$esaya, et des lotus en baïdürya. Là se trouvent aussi 
des bois et des bosquets divins. 

Au-delà de cette montagne « Côté unique», à l'Est, il y a 
un océan à trois mille yojana, appelé Or flamboyant ,لغ‎ il 
n’est pas bien loin du Sumeru (”. Ensuite, à côté du Su- 
meru (5, il y a une montagne appelée «le Levant 7», C'est 
cette montagne ١ qui donne, d'un côté, à l'ile du Jambu, ias- 
pect du baïdürya et qui donne au Corps-sacré de l'Est {®) {Pürva 
videha) la couleur de l'or. Comme les flancs de cette montagne 
ont un éclat bleu, le sol de la montagne et le ciel de l'ile du 
Jambu sont bleus au regard. 

Au-delà et loin de cette montagne du Levant, au pays du 


51:B. 4o, 50 : ghrtodasyottare küle (B. svädüdasyottare‏ ,مذ .6 م 
jätah kanaka-‏ مسقم ire} yojanäni caturdaéa (B. trayodaéa) | ons‏ 
٠ parvatah (B. saumahän kanakaprabhah) |‏ 
4o, 55 : tato hemamayah érimän udayo devaparvalah‏ .6 0 
-B. 4o, 54 : tatah pararh hemamayah érimän udayaparvatah‏ 


> (9 Gh. «Dans la mer des Grandes Vagues réside un (des ?) grand poisson : 
sa tête est comme une tâle de chien». Le traducteur a lu en sanscrit va — 
rchien» au lieu de عد‎ (aéva) 一 rcheval». 
6} fos gég pa (= ekapäréa, ekapaksa?) — Ch. A-nou-mona 何 奴 
) 


6) Ch. «quatorze velanes, 
0 geer ‘bar ba. — Ch. JE JR limpide». 
8 ri rab, — Ch. Siu-mi 24 8 ٠ 
: Lhun 
*char ba. — Ch. Foou-t'o-yen 要 PE XIE (= udayana). 
: éar gyi lus ‘phags po. — Ch. جيل عل 35 :-م سه[‎ (= pürvavideha). 
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«Corps saint de l'Orient », la montagne) appelée « Bon- 
esprit )» est une seconde cime des hauteurs du Sumeru; elle est 
en or de la Rivière au Jambu des dieux; toute son étendue 
est entièrement parée de lotus d’or. Elle a dix yojana d’étendue, 
cinq cents yojana de hauteur. On y trouve des arbres en or 
comme sont aussi les gazelles et les oiseaux, et aussi les feuilles 
d'arbre qui sont en poudre d'or; et aussi les musiciens des 
dieux, et de plus les dieux qui tiennent des guirlandes et ceux 
qui ont les trois guitares () aiment à s’y ébattre. Selon que leurs 
actes antérieurs sont infimes, ou médiocres, ou d’une sainteté 
particulière, leur transformation se manifeste; tant qu’ils 
jouissent de la bonne influence de leurs actes, ces dieux fré- 
quentent la montagne de Bon-Esprit et de même la montagne 
du Levant qui est pareille à un soleil. 

Si on va jusqu'au bout de l'ile du Jambu et qu'on regarde, 
voilà tout ce qu’il y a à l’est de l’île du Jambu. 


]11. Sup.] Et de plus, ... au sud de l'île du Jambu..., 
il y a la montagne appelée «la Perceuse{#» qui a huit cents 


0 6. 4o, 5g-6a; 8. ,هط‎ 57-60 : daéa (B. tatra) yojanavistaram 
ucchritarh Sata (B. daéa) yojanam | nagarn (B. érügañ) saumanasarñ 
näma jätarüpamayarh drdham (B. dhruvam) | ... tatra vaikhänasä 
مسقم‎ väli(B.la)khilyä maricipäh (B. maharsayah) | prädeéamätra(B. pra- 
käsamänä) dréyante süryavarnäs tapodbanäh (B. tapasvinah). 

et ef. 6. ho, 62; 8. ho, 58 : tatra pürvarh padam krtva . . . dvitiyarh 
4ikhare merog eakära purusottamah |. 


(} Cette indication manque au chin. / 

他 yid bde ba. 一 Ch. 36 ,غ7‎ même sens. 

6) Thai glu mkhan rnams ٠ . . phre ba thogs par gyur pa’i ha rnams daû 
bi bas (sic) geum pa éan rnams. — Ch. $ FR dk 12 376 2 2 天 
= gandharva, dieux qui tiennent des guirlandes, dieux aux trois guilares. 

8) ’hige byed. 一 Ch. minto بل‎ FE (= vindhya). 
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yojana ,أ“‎ et d'où sort la rivière appelée Narmadaft qui a un 
demi-yojana de largeur et deux cents yojana de longueur; 
des dragons au grand venin y habitent, et des monstres aqua- 
tiques qui tuent les enfants et aussi les monstres aquatiques 
qui servent de supports aux sièges; ils y pullulent. Outre 
cette rivière 11 y en a une seconde appelée eRivière aux 
Vagues اث‎ qui sort elle aussi de la montagne Perceuse (. La 
troisième rivière) est appelée «la Rapide #)»; elle est char- 
mante, et toute bordée d'arbres. Et il y a encore une autre 名 
rivière appelée «la Noire-qui-étreint»; elle a trois yojana 
_de largeur et trois cents yojana de longueur totale avant de 
tomber dans la mer. Et il y a aussi la rivière appelée «la 
Grande Rodha ()» où pullulent les dragons qui ont un grand 
venin. La montagne appelée Malaya() est toute en candana 


© 8. 41,8; 6. 41, 10 : sahasragirasarh vindhyarh nanädrumalatäyn- 
tam (G. vrtam) | narmad&h ca nadih ramyärn mahoraganisevitäm 
(G. durgärh vicinvantu vanaukasah )- 

6 06. 44, 14 ab : parvataprabhavärh divyim Gksnagrotastarañgintm. 

0 6, 41, ه16‎ +  ambusitärh vegavatim. 

© 6. 44, 13ab : tim ca divyäh 8girinadim krspavargäh mahi- 
nadim. 

B. 41, 9 : krsnaventh mahänadim. 


他 Ch, nan-mo-to . 

0 Elus arin byis pa gsod انما‎ Ehu srin ‘jin khris. 一 Ch. 了 ya beaucoup de 
che-cheou-mo-lo (= éifumära), de tortues, de Kia-lo-mo {fm HE RE (corr. mo- 
ia-lo = makara).» 一 Les «monstres aquatiques qui servent de supports aux 
0 sont précisément les makara, comme les lions sont les supports des 

es 


8) rlabs dan. — Ch. جع‎ JE rvagues furieuses». 

0١ dugs dañ Man pa. — Ch. عنم‎ 8 {y ) ع‎ veya). 

"١ همد‎ po ‘khril ba. — Ch. mnoire pin-ne» (= krena-vona) M .تق جو‎ 
图 rodha Ehen po, 一 Ch. rgrand lout'os عاد‎ Ji PE. 

0) Ch. mobo-ye SE HE HG - 


POUR LHISTOIRE DU RAMAYANA. 27 


(santal)(; elle est tout à fait charmante. En longueur elle a 
cinq cents yojana, en hauteur trois yojana. La rivière appelée 
«Rivière aux Grandes Vagues (!)» en descend; en largeur elle 
a un yojana, en longueur cent yojana. La rivière appelée 
«Rivière aux Vetral» a en abondance toutes les variétés 

’arbres!"; elle est hantée par les oïseaux; elle a un yojana en 
largeur et cinq cents) yojana de longueur avant de tomber 
dans l'océan. 

Et ensuite . . . il y a des pays, à savoir : les régions{? du 
pays de Melako qui sont d'espèces fort diverses et qui ont 
. quarante yojana. Deuxièmement, la contrée! appelée Cokala , 

ui a cinquante yojana; elle est toute parée d'arbres kataka, 
natirake to, banasa, bananier, bila, kabidtha, parusaka, arjuna, 
campaka. Un autre pays! est appelé (cha bi) Kaliñka(; il a 


四 G. 41, 15 cd : gantavyo malayab érimän parvato dhätumanditah. 

ef. B. 41, 13-14 : ayomukha$ ca gantavyah parvato dhätumapditah 
(Le Tilaka note : ayomukba iti malayasya nämänteram ; mais ©. distingue 
,)ا‎ 19-20 : ayomukhas ca gantavyah parvato dhätumanditah | sucitra- 
éikharah érimän citrapuspilakänanah 用 sacandanavanoddeéo märgitavyo 
mabägirih 一 8. 41, 13-14, sauf variantes insignifiantes : vicitra® et 
sucandana’). 

外 6. 41, 1104 + nänäpakgirutärn ramyäh punyäh vetravati 
nadim. 

中 6, 41, 144 : mekalän. B. 41, 9e : mekhalän. 

© G. 41, 14 a : utkalärné cedin. B. 41, ga : utkalarhé caiva. 

WG. 41, 17 b : kalïügärhs ca visegatah; 8. 41, 11 4 : tatha matsya- 
kaliñgärné ca. 


G) labs éhen. — Ch, tang-bi-ni Æ$ MK JE (= tañgint). 

四 betra éan. — Ch. tche-todo EE 多 HR (e= cetra; corr. vetra, par confu- 
sion fréquente du ca et du va. 

(5) Ch. «cinquante». 

6) Ch. mi-Viabo 7777 ÂE RE (= mekhala). 

加 Ch. tchou-kialo 5% AU ÀE- 

国 Corr. nalikera, panasa . . . kapittha, parûsaka. : 

由 Ch. kia-ing-Wia M PE Um (—kaliñga). — Le .طلا‎ cha bi jnliija ré- 


5 
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cent Ü) yojana; il est tout orné de tous les arbres et de $äh (1, 
Ensuite le pays appelé « (Pays) aux-eauxl» a cent yojana; 
il est tout embelli d'arbres et de 4811. Dans les forêts, gazelles 
et tigres sont innombrables; c'est ce qu'on appelle le 
Dan(d)akäranya ب‎ l'étendue en est de vingt yojana l"). 

Et de plus... au sud de l'ile au Jambu, la rivière appelée 
Godäbari (fl a des eaux extrêmement pures). En largeur elle à 
une portée de cri; la longueur en est de deux cents yajana. 
Le pays appelé Condñ{f) a vingt yojanal. Le pays appelé 
Madra() a cent quarante yojana 他, Le pays appelé Ketako (*) 
a cinquante yojana 人 9; il est tout rempli de vaches, de ma- 


四 6. يله جد رده‎ B. 41, 1104 : dandakäranyarn sanirjhara (B. par- 
vata) nadiguham. 

ab :nagim godavarim caiva prasannämburahärh väm‏ 18 ,41 .6 ذم 
tatra godävartih punyäth prasannasalilärh nadïm ).‏ : ود (et 6. ho,‏ 

B. 41, ga : tato godävarïn ramyäm. 

0 6, 41, 18e : tathaudrän. 

从 8. 41,190 : tathaivändhrärné ca. 

0 8. 41, 19 d; 6. b1, 18 d : keralän. 


sulte sans doute, comme dans le cas de Cokala ci-dessus, d'une interprétation 
erronée du traducteur; il avait sous les yeux quelqne chose comme aparœi 
câpi kaliga... et il a pris ja locution câpi pour l'élément initial du nom de 
pays. 

G) Ch. rquatre-vingt-dix». 

9 Ch. ede ririèress. Le Gb. a transcrit le sanscrit 401] «vis». 

(1 &hu lan. — Ch. tan-p'o-p'oti SE DR DE ج77‎ (= tambarali; tümra- 
va ?). 

名 Ch. ajoute : «Il est désert et sans habitant»; puis une glose hors texle : 
«Jadis un TSi s'irrita et c'est pourquoi il rendit ce royaume désert.» 

RE PE 2 #1] (= godävari).‏ خاو ةرسم سانا Ch,‏ ذف 

© Ch. wou-teh’a À % (= uda). lei encore , le traducteur tibétain a pris 


” jla copule ca pour la première syllabe du nom. 


(Ch. an-lodo 4 FE ME (—andwa).— Le ch. ne lui donne que «qua- 
rente yojanan. 

1) Ch. ide #8 FE (—kera). — Il faut évidemment corriger le tib. en 
keraka, 
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les arbres et le 4511 s’y trouvent tous en abondance.‏ :200 وففط 
Et de plus, à l'intérieur de l'océan, tous les arbres de la nature‏ 
du karkola se trouvent en abondance. La longueur en est‏ 
de trois cents yojana, la largeur est de cinq cents yojana. La‏ 
rivière appelée Käberi ( est parée de tous les arbres; l’eau en‏ 
est très pure; la longueur est de cinq cents yojana, la largeur‏ 
d'un yojana. 卫 se trouve là des forêts délicieuses de karkolaka,‏ 
de naraka, de katake 2. 卫 y a aussi la rivière appelée « Eau‏ 
de Bäsa ll».‏ 
Et de plus... au-delà de l’île au Jambu, il y a l'océan ap-‏ 
pelé « Gouvert-de-millefeuilles 5» qui a dix milliers de yoja-‏ 
nafy. Le vent n’y fait pas de vagues. H a des masses de feuilles‏ 


(+ Cf. B. 41, 10 4 : ramyän mähisakän api; 6. 41, 16 d : ramyäm 
mahisikïm api. 

外 G. 41, 20-21; 8. 41, 14-15 : tatas täm äpagärh divyärh prasanna- 
salam éiväm (B. saliläéayäam) | gatä (B. tatra) draksyatha kiaverim 
vitäm apsarasärh (B. vihrtäm apsaro) ganaih. 

(9 G 41, 28-31 : tatah samudrah samtäryo ’gädhah pulinamanditalh 
['atarañgah sa deso hi ka$yapena pur& krtah | upabärarh bhuvi nyas- 

,La 让 tarañgair äkulïkrtam || drstvä bhagavatä éapto hy atarañgo bhaveli 
sal | tatal\ sa vacanät tasya samudrah saritarm patih | atarañgo ”bhavat 
ksiprarh nirmalädaréadarsanah. 


Te 


)( Corr. makisa. 一 Ch. «de bufles». 

Le ch. est tout différent. «Proche du rivage de la mer du Sud, il y a‏ ك2 
un royaume nommé Kia-kiu-lo-mo 370] {A ÆE JE : toutes les essences d'arbres‏ 
s'y trouvent au complet. Le territoire est long de trois cents yojana et large‏ 
de cinquante.»‏ 

全 naraka manque au ch.; le mot est sans doute fautif. Corriger kataks en 
ketaka. 
3 ba sui éhu. Le ch. est tout différent : wHe peuvent vraiment donner du 
plaisir. » : 

用 pu هنع‎ gyogs pa. 一 Ch. pourlina ع2‎ EE 35 (= pulina). Le .طن‎ putis 
est sans doute à corriger en putfna]s, instramental de putina 一 pulina. 一 
Le ch. dit : «ll y a une grande mer appelée Pou-lina; des feuilles de lotus la 
recouvrent, » 
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de padma (, Par-delà ce grand océan, il y a une île de l'océan )8( 
qui a cinq cents yojana. C’est là qu'habitent les démons 四; 
ils font leur nourriture des poissons}; leur forme est épou- 
vantable. Au-delà est la montagne du Grand Puissant ); elle 
a quarante yojana d'étenduel}, dix yojana de hauteur; elle a 
des guirlandes de tala et de $äli. Les Asura s’y amusent avec 
les femmes des Näga; en compagnie des Nagay ils fréquentent 
les rives et les sous-bois. C’est sur cette montagne que s’instal- 
lent les quatre Rois pour examiner, le 8 et le 14 (du mois) 
toute l'ile du Jambu : quels hommes honorent leurs parents, 
quels: pratiquent la loi, quels suivent la loi, quels jeñnent aux 
jours de jeûne, quels croient au Bouddha, quels croient à la loi, 
quels croient à la Communauté, quels combattent contre 
Mära, quels ont une nature droite, quels sont charitables, 
quels ne sont pas avares, quels ne font pas de mal à autrui, 
quels ne sont pas ingrats, quels ne disent pas de mensonges, 
quels pratiquent les voies des dix actions saintes, quels sont 
adeptes du Grand Véhicule, quels sont adeptes du Véhicule 
des Auditeurs, quels sont adeptes du Véhicule des Boudhas- 


外 G. 41, 31 ed : tato dvipah samudrasya éatayojanam äyatah. 

3 6. 41,37c; B. 41, ء ذه‎ : raksasädhipater väsah. 

外 6. 41, 32-33 : tam atikramya éailendro mahendra iti visratah | 
jätaräpamayaih érügair apsaroganasevitah | siddhacäragasarnghaié ca 
vinikirno manoramah | yam upaiti sahasräksah sadä parvani parvani | 

B. 41, 20-23 : cilrasänugatah griman mahendrah parvatotiamah | 
jätarüpamayah Simän avagädho mebärgavam | nänävidhair nagaih 
phullair Jatäbhié copasobhitun || devarsiyaksapravarair apsarobhis ca 
Sobhitam | siddhacäranasarnghais ca prakirparh sumanoramam | tam 
upaiti sahasräksah sadä parvasu parvasu |. 


0 Ch. «C'est parce que les feuilles de lotus la recouvrent.» 

人 Ce détail manque au chin, 

6) dbañ ëhen gyt ri. — Ch mo-hifo EE LE FE (= ma-he[n}-dr]a). 
ا‎ Corr. «tälun (ch. t0-lo) el «éäla» (ch. solo 
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pour-soi, quels ne sont point ennemis de leurs amis, quels ne 
sont pas sectateurs des hérétiques. C’est ainsi que les quatre 
grands Rois examinent, sur le mont du Grand Puissant, tous 
les êtres de l’île au Jambu. Et si les hommes de [1116 au Jambu 
sont vertueux, les quatre grands Rois, tout joyeux, en infor- 
ment Sakra(}, et les dieux avec leur chef se réjouissent : «Le 
parti de Mära est affaibli, le parti des dieux est accru; les 
hommes de l'ile au Jambu pratiquent tous la loi sainte et ils 
suivent la loi. » Ayant entendu cela, les dieux avec leur chef sont 
tout en joie. Mais si les hommes de l'ile au Jambu ne sont 
pas vertueux, s’ils ne suivent pas la loi, les quatre grands Rois 
sont attristés, et ils le disent aux Trente-trois dieux : «Les 
hommes de l’île au Jambu, tous, ne sont pas vertueux; tous, 
ils ne suivent pas la loi. Le parti de Mära est accru; le parti 
des dieux est affaibli.» Et quand ils entendent cela, les dieux 
avec leur chef sont attristés. 

Et de plus. . . au-delà de la montagne du Grand Puissant. . . 
et à distance, il y a une Île qui a cent yojana d'étendue, 
c'est à qu’habitent les hommes à un pied 名; ils se nour- 
rissent de racines et de fruits; leur vie est de cinquante ans; ils 
s’habillent de feuilles d'arbre comme vêtement; ils demeurent 
sous le couvert des arbres. Tous ces pays sont remplis de 
bêtes féroces et de lions l qui se nourrissent de chair bumaine. 


© Cf. B. ho, 264 : javanëé caikapädakäh (à l'Est) (D. yavanñs 
caikapädakäh ). 

W Cf. 6. 41, 38 : madbye تمق‎ samudrasya sibikä näma réksasi | 
äsädhiketi vikhyäta chäyagräht sudäruuä À. 

et B. 41, 26 : dakginasya samudrasya madhye tasya ta rakgasi | 
añgäraketi vikhyätä chäyäm äksipya bhojant .ا‎ 


0) brgya byin eeent dons» 一 fatakratu, dont Sakra est par un jeu d’éty- 
mologie considéré comme l'abréviation : fa[ta]kraftu]. 
多 rkañ pa giig pa, — Ch. 一 是 人 les hommes à un pieds. 
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Des êtres aïlés très sauvages habitent aussi dans chacun de ces 
pays{. Ce pays a le charme de la chaleur et de ja fraîcheur; 
les femmes y ont une face de chien, mais leur voix est har- 
monieuse. 

Au-delà, c'est un océan qui a vingt mille yojana. Arrivé à 
cet océan, on a une montagne appelée « Guirlande de Tala(*», 
qui est faite de cristal, de baidürya, d'argent; des oiseaux d’or 
la hantent; aux six saisons, elle est embellie de fleurs mandä- 
_rava, padma ku$eéaya, en grande abondance. Des Asura 
possédant les pouvoirs magiques y passent leur temps à se 
divertir en jouissant de sons, de contacts, de saveurs et 
dodeurs désirables. L’étendue de cette montagne est de cinq 
mille yojana : la hauteur, de cent yojana. La montagne a quinze 
cîmes qui sont en argent. Les femmes divines s’y ébattent. Ces 
femmes divines sont tourmentées par les Asura; c'est là le 
point de départ des luttes entre les dieux souverains et les 
Asura. Dieux, hommes, et tous les êtres un à un sont sous 
l'empire des femmes. 

Et de plus... par delà cette montagne Guirlande de 
Täla. . . 6), à cinq mille yojana de distance, il y a un océan lt); 
c'est là que se trouvent à mille yojana des poissons de cinq 
yojana et ceux qui ont des museaux d’éléphant, de mahesa, 
de sanglier, de chameau, de lion, de tigre, de loup, de léo- 
pard, de singe, d'homme; il y en a de toutes les espèces, qui ' 
ressemblent à toutes les sortes de créatures. 


们 Ch. # Tous ces lions ont deux aïles au corps.» 
ذا‎ ta lei phreñ ba. — Ch. mo-li-na-lo KE #1 HD 718 , probablement à 
rétablir en : na-lo-mo-li = nala + mälin «qui a une guirlande de nalan. 一 


Plus bas, le ch. a to-inalo 多 | | |. Les deux formes combinées et rap- 
prochées da Lib. suggèrent t0-lo-mo-li = tülamalin. 
(9 Ch. to-li-na-lo. 


© Ch, «Dans l'eau se trouvent des poissons longs d'un yojana; dans cette 
mer il y a les hommes d’eau; leur corps est long de cinq yojann; ils ont des 
tates de bœufs, ou de pores, ou de mahisa (buflles), ou de chameaux...» 
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Par-delà cet océan, c'est le mont appelé « Mont Enso- 
leillé 0)». Sur ce mont "ا‎ viennent en abondance tous les désirs, 
et les lotus qui sont la propriété des dieux et des fruits qui 
donnent de quoi subsister pendant sept jours. Les Kinnara ©) y 
habitent; ils passent constamment le temps à chanter et à 
danser. S'ils sont constamment à réjouir leur cœur, c’est qu'ils 
jouissent par rétribution du fruit de leurs actions; comme les 
moindres, les moyens, les meilleurs sont respectivement grou- 
pés entre eux, ils s'amusent et s’égaient. 

Par-delà ce mont Ensoleillé, il y a un océan de deux mille 
yojana. Par-delà encore), il y a la montagne appelée 
Kuñjaro ) qui est intégralement en argent, et qui est tout 
embellie de baïdürya célestes, de plaques d'argent, et de 
pierres délicieuses. À l'entour de cette montagne se trouvent 
des arbres qu'on appelle «arbres-femmes». De ces arbres, 
quand l'aurore se lève, il naît des enfants de belle naissance ; 
quand le soleïl se lève, üls se mettent à marcher; dans la 
matinée, ils deviennent des éphèbes avec le chignon sur le 
crâne ; à midi, leur jeunesse se met à décliner; dans la troi- 
sième section du jour, ils sont au stage moyen; à l'heure où le 


6 8. 41, 31 : tam atikramya durdhargam süryavän näma parvatah | 
adhvanä durvigähena yojanäni caturdaéa || 

6. 41, 43 : tam atikramya durdharsarh girim ädityasarhnibham | pare 
päre samudrasya yojanäni caturdaéa || 

Puis vient le nont Vaidyuta (B. 3a) ou Vidyutvat (G. 44) : 

sarvakämaphalair vrksaih sarvakälamanoharaih (G. nirmito visva- 
karmanä) | tatra bhuktvä varärhäpi (G. varännäni) müläni ca phaläni 
ca | madhäni pitvä justäni (G. mukhyäni)... | 

© G. 41, 50: 8. 41, 34: tatah Sakradhvajäkarah (B. tatra netrama- 
nabkäntah) kuñjaro näma parvatah. 


U) ft ma dan. — Ch. 日 输 *disque du soleil». 
8) miam & whomme ou quoi?» 一 Ch. kin-na-lo HE JS HE. 
6) Ch. kiurchemo 军 FE] HE. 


5 3 
TAPACMBRSE 3115 شف‎ 
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soleil tombe, fatigués, jls appuient leur corps sur un bâton; 
leur tête est comme un tas de neige; au moment où le soleil se 
couche, ils finissent tous leur temps. Pourvus d'actions, les 
êtres d'action jouissent de leur part d'action, consolident leur 
action; selon la nature des actions qu'ils ont faites, ils naïssent 
pour une destinée appropriée à la nature de leurs actions. 

Et de plus. . . au-delà du mont Kuñjara, il y a un océan de 
cinq cents yojana, dont les eaux sont toutes remplies de pierre- 
ries de toutes sortes; des terrasses de baïidurya, d'indranila, 
de cristal, de pierreries l’embellissent ainsi que les sept joyaux; 
il est tout rempli de pierreries qui rayonnent spontanément; 
des terrasses d'or et de pierreries, des palais, des édifices sans 
mesure, des édifices à étages, des guirlandes de pavillons de 
toutes sortes font resplendir ce séjour d'un éclat qui en fait 
comme un second soleil. C’est là que réside le roi des Näga 
dénommé Taksako(; 11 recueille la part afférente de ses pro- 
pres actes ,ا‎ et pense continuement au Bouddha, pense conti- 
nuement à la Loi, pense continuement à la Communauté. 

Par-delà le domaine de Taksako, 11 y a un océan de cinq 
cents yojana, effroyable au regard, tout rempli de toutes 9 
créatures efroyables, et aussi de dragons extrêmement irrités. 
Au-delà de cet océan il y a une montagne également remplie 
de toutes les créatures"? et appelée Brilabho 1, C’est là que se 


0 6. 41, 5a-53; B. 41, 36-38 : tatra bhogavati näma sarpänäm 
älayah .عدم‎ . . sarparäjo mahäghoro (G. ‘lejä) yasyärh vasati vaäsukih || 

4o-43; 6. 41, 58-61 : sarvaratnamayah &rimän rsabho‏ ,41 .8 م 
näma parvatah | gofirsakarh padmakarh ca harigyamarm ca candanam‏ 
(G. gostrsarh candanarh yatra padmakañjägnisannibham ; D. goétrsarh‏ 
candanam padmarn harisyämarh ca gocaraih) | divyam utpadyate yatra‏ 
tac caivägnisamaprabham (G. Sikhopamam) |} na tu tac candanarh drstvä‏ 


® Ch. عل مهاه ”عاق‎ Æ I (= taksaka). 
® Ch. كك‎ Æ «roi des Lœufs» (= rsabha). 
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produit le santal appelé goéirsal® et aussi le santal appelé 
barisyäma !كا‎ lun et l’autre ont un éclat égal au soleil; c’est 
pourquoi les gens du vulgaire ne peuvent pas les regarder. 
Ces deux sortes de santal sont réservées aux Souverains de la 
Roue vertueux, dociles à la Loi, et aussi aux autres rois du 
même genre. Là aussi, les chefs des Gandharva, enivrés par 
le parfum de ces deux santals, charment continuement leur 
cœur par la danse, le chant et le son de la musique. 

Passé cette région, dans les cinq cents yojana de l'océan, 
l'écume se forme en guirlande (#) et se heurte aux hurlements 
du vent. À distance de cet océan il y a une montagne appelée 
cles Trois Pics»; un des pies est en or; le second est en 
argent, le troisième est en cristal. Et là, [l'étang] appelé 
«Guirlande d'Ecumel)» a des eaux très pures; poudre d'or, 
berges d'or, lotus divins en or l’embellissent ; oies et karandava 
le remplissent et font résonner bruyamment les alentours. Le 
vent qui vient de la montagne aux trois pics bat les flots de la 
mer et les soulève en vagues; pris dans cette agitation, les 
poissons impuissants subissent la loi du temps (périssent }(. 

En outre... au-delà et au loin de cette région, c'est le 


(G. divyarh) sprastavyarh tu (G. hi) kadäcana | rohitä näma gandharvä 
8horam raksanti tadvanam | tatra (G. tesärh) gandharvapatayah. . . 

© D. trifrûgo nâma parvatah | tatra saumanasä näma $rà 
vasate nadi (ef. 6. 41, 63 ed. Et aussi G. رلا‎ 46 : trifrigo näma 
parvatah. . 48 tasyaikarh käñcanarh érñgarh parvatasyägnisanibham 
(D. sathbhavam) | vaidüryamayam ekam Lu Sailasyäsya samucchritam 
(D. Svetam ekam tu räjatam) || 


® Ch. 牛头 vtête de bœuf». 

(Ch. عو‎ 色 rconleur jaune». 

© Ch. «ll y a une grande mer»; le nom en est 大 水 2% rgrande écume 
d'eau». 

@ Zu bai phreñ ba. — Ch عر‎ Hg «roue d'écumen. 

加 Ch. ajonte : «C'est à cause de leurs actes antérieurs.» 
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monde du dieu de la mort{}; c'est là que ceux qui ont bien 
,“أ زو‎ les gens pieux, et aussi ceux qui ont été impies doivent 
nécessairement en recuëillir les effets; le dieu dispose en souve- 
rain des fruits des actes de toutes les créatures. Là celui qu'on 
appelle le dieu de la mort est le souverain de la Loi; il y en- 
seigne les créatures selon la Loi. Ce monde du dieu de la mort 
est tout assombri par l'égarement et par l’obscurcissement des 
esprits qui s’y trouvent. 

Sorti du monde du dieu de la mort, à cent yojana, le ciel 
n’a plus d'ombre; c’est l’heureux domaine du dieu de la mort; 
palais et arceaux d’or sans impureté venant de la rivière Jambu 
sont tout embellis de pierreries; fleurs, ruisseaux, étangs, 
étangs de lotus, répandus partout lui font encore une parure. 
Sur une étendue de cent yojana, il ressemble à un second 
soleil. 

Passé ce domaine du dieu de la mort, l'éclat du soleil et de 
la lune s’affaiblit(”; tout est enveloppé d'obscurité; et sur 
l'océan aussi il n’y a plus de clarté de soleil ni de lune. C'est 
par l'effet des actions des créatures qui sont dans la vaste éten- 
due des enfers que même sur l'océan tout est enveloppé de 
ténèbres. Quand on est sur l'océan, on ne distingue plus du 
tout clairement les points cardinaux. 


nn mm mm boeresest ss astres" هه‎ 


(9 0. 1, 66-69 : tatah param anädhrsyah pitrlokah sudaronah (B. 41, 
44 ed : tatah paraïh navah sevyah pi° su°) | vipulärü räjadhäni (äm ati- 
kramya tamo mahat (B. 41, 45 ab : räjadhänï yamasyaisä) | vaivas- 
vatasya râjüo hi tatra päriplavaprabbah | präsädah käñcanaih stambhair 
vajravaidäryavedikah | nänävrksalatägulmaih sarvatah parisobbitah | yatra 
vaivasvato räjä dharmäsanagatah prabhuh | vyabhajat sarvabhütänäm 
ubhe sukriadaskrte | 

外 G. 41, در‎ ed : abhäskaram amaryädarh na janämi tatah param. 


07 Ch. yenlo F5 导 (= yamaraÿa). 
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]111. Oussr.] Et à l'ouest de l'ile au Jambu. . . (le pays) 
est tout plein de punnägal), tout abondant en batal}, tout 
rempli de kharjüra, tout embelli des fleurs du ketaka, tout 
rempli de näâtikera, tout abondant en arbres tamala; il s’y 
trouve en grand nombre des ruisseaux rafraîchissants et des 
grottes de montagne. C'est le pays appelé Kekayino®*. Le 
fieuve 包 sappelle SindhuW. Le pays appelé Subiro 4 est très 
heureux. Les hommes s'y nourrissent de riz rouge et sont 
beaux à voir; partout il y a abondance de montagnes et de 
rivières). Le pays appelé Päratä! a vingt yojana; le vin de 
grenade y est abondant. 11 ÿ a un lieu appelé « Jouissance 
d'Ami(#}»; juste à l'ouest de là se trouvent cinq rivières ,ف‎ 


© B,he,8:G. 43,7: panägagahana kukgih (G. *vrksabahulart ; 
D. purnnäganägagahanair bakulair adhiväsitam ). 

B. ha, 11: 6. 43, 6-7: tatra ketakakhandesu tamälagahanesu ca 
(G. tathä tälivanesu ca)... närikelavanesu ca | 

G. 43,10=B. La, 8 : nadyah éitajaläh éiväh. 

G.43, 14 : kaïkeyän sindhusauvirän känt&ragirayas ca ye(D. mäla-‏ م 
cärudarsanän ).‏ ققد 

١ 6. 21 ه‎ : tatah pañcanadarn krtsnam. 


0) Ch. rl y a un grand fleuve, nommé lou-na E 那 ; il y a des arbres 
et des fleurs : p'o-kisou-lo (bakula), p'o-teh’eou-kia (vatuka), des fleurs Fia- 
cheou-lo (= khæjüra). . 

Ch. «À côté du fleuve [Fou-na] il y a un royaume appelé tche-kia-vi‏ م 


né M #5 (= hehayi).» 
رثا‎ Ch. « Passé la frontière de ce royaume, le fleuve s'appelle Sin-P'eon 


& 头 , 

Ch. esou-p'ido ع7‎ M HE (= suvira)». 

&) Ch. insère : «Passé la frontière de co royaume, il y a encore un royaume 
appelé Sou-lo-cha-teh’a 3 # جل‎ NE (=surüstra).» 

&) Ch. podo-t عل‎ Hk & (para). 

6) Ch. «Dans ce royaume il y a beaucoup de grenades et de raisins.» 

&)_grogs po’i هارما‎ spyod. — Ch. mi-to-lo-p'ou-bia 4 & HE HE JE (= -ف:‎ 
trabhoga). 

Ch. «Elles réunissent leur cours et vont ensemble.» ，‏ م 
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Au-delà), il y a en abondance toutes sortes de monstres 
aquatiques et la mer produit une grande terreur. . . A l’ouest 
de cette mer, il y a une ile appelée Kälake (1), ILs’y trouve toutes 
sortes d'oiseaux et des bois et des pares qui sont délicieux (). 
Dans cette île, les Vidyädhara sont totalement heureux ; le 
Vidyädhara appelé Baratipattanañ y réside ). La seconde rési- 
dence s'appelle Forme-Chevelue 5), elle est délicieuse(?; c’est 
une région charmante. Dans cette île de Kälake, il y a des 
palais, des maisons, et des ruisseaux en abondance. Passé cette 
île, c'est la région appelée «Sindhu et Océan mélangés (?». 
Entre le Sindhu et l'océan, la montagne appelée Sukhana 多 
est située dans l'intérieur des eaux. C’est là que naît le bra- 
bäta), En liant les branches de corail, les marchands s’en 
approvisionnent (9). 

En outre. . . une fois entré dans l'océan de l'Ouest... il y 
a un océan de cinq mille yojana qui est tout plein de coquillages, 


# Cf. B. ha, 10-11 : tatah pañcimam ägamya samudrarh drastam 
arhatha (一 G, 19 ab) | éminakräkulajalam . ٠ 

0 01 6. 19 cd : dvipärhé ca bahuéas tatra bahupñdapaéobhitin. 

( 6ن‎ 6. 43, 8; 8. 4a, 18 : marici (B. muracï) pattanarh caiva 
ramyam ca jatilasthalam (B. caiva jatäpuram). 

03 G.43,13-14; B. 4a, 15 : sindhusigarayog caiva sargame tatra 
parvatah (G. parvato mahän) | mahän somagirir näma éataérñgo 
mahidrumah (G. sa vai phenagirir näma éatafrügo bahudramah) | 

] Gorresio indique de plus des var. L. phalagiri, himagiri. | 

D. 37 b : mahähimagirir näma. 


0( kia-lo HE «Elle est longue et large de cent yojana.» 

四 Ch. C'est là où réside P'itch'at'o ME 3+ 4 ('uÿjadhafral ?); 11 s'y 
ébat et goûte de la joie. Le nom de la ville est po-h-0 $k AJ & (= parita).n 

8) ral pa Eau gryi dhyibs. 一 Ch. 长 عق‎ «longue chevelure». 

8) Ch. مامه‎ DE SE (—sukhi). 

© Ch. 4 jf} veorail». Donc corr. praväda, praväla. 

Ch. «Si des marchands arrivent à cette montagne des joyaux, ils y pren- 
nent beaucoup de joyaux précieux; leur richesse et leur joie sont sans limites. n 
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de monstres, de poissons, de grands poissons 1); le vent l'agite 
violemment dans sa totalité. Par la force du vent les poissons 
sont portés en haut et en bas. 

Par-delà cet acéan, il y a une Île qui de toutes parts est 
absolument charmante. On l'appelle « Toute pleine de Lions ». 
Là, les carnassiers circulent dans l’espace :"ا‎ leur corps a une 
étendue d’une portée de cri; dans eau comme sur la terre, 
leur marche est irrésistible, La mesure de leur vie est de mille 
années. Constamment 115 sont en désaccord entre eux et con- 
stamment ils se querellent 5), 

Au-delà. . . c’est l'océan appelé Ramayo (; il a cinq cents 
Yojana 回 .Dans cet océan les lotus sont constamment épanouis; 
leur cœur largement ouvert est embelli par les abeilles. À l'in- 
térieur de ces lotus résident des démons appelés Kulaka(; is 
se nourrissent des cœurs de lotus et par là satisfont pleinement 
leur être. 

Au-delà et à distance de cet océan charmant. .., il ya la 


® 8. 42, 16-18 : latra prasthesu ramyegu shbäh paksagamäh sthi- 
täh | timimatsyagajärhé eaiva nidäny äropayanti te | täni nidäni sihs- 
Dam girirügagatäs ca Ye | drptäs trptäs ca mälañgäs toyadasvana- 
nihsvanäh | vicaranti viäle ‘emirns toyapürge samantatah. 一 G. 43, 
14-16 : tasya prasthegu ramyesu sihäh kridanti sarvaéah | hystäé ca 
mattamätañgäs toyadasvananihsvanäh | yatra pakçañgamäh sihbä balino 
bilaväsinah ا‎ 


名 Ch, «des poissons mo-Wia-lo (makara), des poissons Pi-mi (timi), des 
poissons d'i-mi-yi-do (timitigila (٠ 
站 seû ges kun nas gañ ba. 一 Ch. 师 子 国 «royaume des lions». 

٠ © Ch. «Dans ce royaume il y a des serpents; leur corps est long de dix li; 
ils s’avancent en volant dans l'espace, rien ne leur fait obstacle. Leur vie est 
de mille années. [1 n'y a pas de jalousie ni de haine entre eux.» 

© Ch. 可  vaimabler. 
个 Ch. rcinq yojanar. 
4) Ch. «des lo-teWa (raksas) appelés leou-ha-lo à NI HE (kukala). 
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montagne appelée Ardhamaru ( qui a cent yojana en tout 
sens (). Sur cette montagne demeurent de grands éléphants et 
des kalabiñka. Ces oiseaux ont une voix tout à fait mélodieuse, 
Une voix aussi mélodieuse, — exception faite des Tathägata et 
des Bodhisattva qui ont reçu le sacre, — elle ne se rencontre 
ni chez les dieux, ni chez les hommes, ni chez les Kinnara, ni 
chez les Asura. 

Au-delà de ce mont appelé Ardhamaru.. . , il y a une mon- 
tagne appelée Ardhamaru® qui s'élève de l'océan à une 
hauteur de cinquante yojana(. Le baidürya s’y trouve en abon- 
dance. Des lions ailés y demeurent. Dans les forêts de bai- 
dürya, les démons appelés Mändehä montent la garde 亿 、 

En outre... à distance de lle au Jambu... arrivé à 
l'Ouest, 11 y a un océan de douze mille yojana. 11 ne s’y trouve 
pas de montagne et il n’y a pas non plus de lieux habités, il n’y 
a que des poissons à tête d'éléphant et à tête de sanglier. 

Au-delà de cet océan. . . il y a une montagne d'or appelée 
Sara (). Le rayonnement de cette montagne sur l'océan en fait 


0 6. 43, 19 : marürhé cAnumarürhé caiva (D. maruddhanvämaruc 
caiva). 

Cf. lu note précédente pour les lions ailés, et pour les Mandeha, voir 
supra, sous p. 21. n. b. 

Cf. aussi B. La, a5-a6 : tatra vaidüryavarpäbho vajrasarhsthänasarh- 
sthitah | nänädrumalatäkirno vajro مسقم‎ mahägirih | érimän samuditas 
tatra yoyanänärh gatam samam || 


3 


ü) Ch, 1 Hf «vaste désert». 

# Le ch. ne donne pas le nom de cette montagne. 

Ch. «ll y a des lions ailés qui gardent les forêts précieuses, de crainte‏ م 
lo-teh’a (Mandeha-raksas) ne viennent piller ce‏ ]ولا 1 عل que les Manti-ho‏ 
lieu.» — Le ch. a rectifié ici la transcription fantive Man-teou-ho donnée plus‏ 
haut.‏ 

W Ch. & [آر‎ «montagne d'or. 
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une eau 0*1, Ce mont Sära a cinquante yojana d’étendue 
et trois cents yojana de hauteur. لآ‎ est habité par des Gandharva 
qu'on appelle « Guirlandes de Jambu très joyeux (1l». Leur vie 
est de deux mille années; mais il leur arrive de mourir dans 
l'intervalle. Ces Gandharva demeurent 1à par centaines de 
milliers; leur corps est comme de l'or bien lavé; tous les Gan- 
dharva ressemblent aux dieux. Les racines et les fruits des bois 
où résident ces Gandharva, il est difficile de les prendre par 
force. Les Asura qui demeurent sous la terre ne pourraient pas 
à eux tous ni les amoindrir, ni les enlever, ni en jouir. 

Et encore. . . quand on a passé le quart de l'océan, il y a 
une montagne!” appelée Cakrabate “); elle a cinq cents yojana 
détendue et mille yojana de hauteur. La montagne est en or 
et le centre en diamant. Sur cette montagne d'or ce sont 


0 6. 43, 26-30; B. ha, 18-923 : tatoh pascimam äsädya samudrar 
bhimadarfanam | ...bhimarh sägaram uttamam (manque à 1." qui 
rattache directement au Somagiri supra, p. 38, n. 0, et 39, n.a., | talah 
(B. tasya — le Somagiri) érñgarh divi stabdharh ) 8. divasparsai) käñea- 
nam bbima (B. citra) pädapam || (B. insère ici 19 ed : شتامطا‎ tatra samu- 
drasya käñcanth éatayojanäm ) durdharsarh (B. durdarsärh) paripa(B. ya) 
trasya gatvä... || catasro virhéatif caiva (B. kotyas latra caturvirnéad) 
gandharvänärh mahâtmanäm (B, tapasvinäm) | kotyas laträrkavarnänärn 
(B. vasanty agninikäéänäh) vasanti krürakarmanäm (B. ghoränärh 
päpa*) || dûüralo varjantyäs te (B. nätyäsädayitavyas te | ..... | na 
grähyarn phalamülarh ca tasmin dese (B. nädeyarh ca Phalam tasmäd 
desäd)... [durädharsä (B. duräsadä) hi te viräh sattvavanto visesatah 
(B. mahäbaläh) | raksanti phalamüläni gandharvä (B. phalamüläni te 
tatra raksante) bbimavikramäh || 

6 8. ,وذ‎ 27; .G. 43, 39 : caturbhäge (G. avagädhah) samudrasya 
cakravän nima parvatah. 


0) vob tu dge” bai ’jambw”i phreñ ba. — Ch. yen-feou-moi HT 72 EE FI 
(= jambumal). 1 | 

0 .سرون‎ cakravat. Plus loin, le nom est traduit en tib. ‘khor lo dañ dan 
pa. — Ch. إل ولا عد‎ rgrande montagne de la roue». 
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tantôt des Asura, tantôt des Kinnara qui résident. Elle est 
égayée par les chants des Kinnara, et toute remplie de fruits 
de toutes sortes. Dans cette région les singes sont très nom- 
breux. H y coule une rivière appelée « Eau-couleur-d’or {1 », 
qui est pleine de poissons couleur d'or; elle a un demi-yojana 
de largeur. 

Au-delà de cette montagne à la Roue. . ., il y a un océan 
de dix mille yojana. Au centre de cet océan, il y a une île appelée 
«lÎle aux Joyaux .ا‎ Dans cetie fle, on voit des joyaux de 
toutes sortes. On n’y voit pas le moins du monde d'objet usuel 
fait en térre ou en pierre ; tout dans cette île est fait de joyaux. 

Passé cette montagne et cet océan, il y a une grande mon- 
tagne appelée «la Montagne blanche ود ةا‎ sur les roches blan- 
ches (1 pousssent en abondance des arbres; elle est entourée 
tout entière d’un océan plein d’écume. La montagne a cinq 
cents yojana d’étendue et mille yojana de hauteur. 

Passé cette montagne() il y a le mont appelé Sumeghol#) qui 
a soixante-quatre yojana d’étendue (* et cent yojana de hau- 
teur. Comme elle est inhabitée par crainte des Asura, les dieux 
«cachés» y résident; mais il n’y a ni Kinnara ni Yaksa 他 、 


١ Hv* 12-40g-10 : éañkhapratimäraparh ca räjatarh parvatottamamn | 
sitadrumafatäktrmarh sañkharh nämnä nyaveéayat || 

© G. 43, bo; 8. ha, 35: tasmin (B. yasmin) harihayah érimän 
mahendrah päkasäsanah | abhisiktah suraih pürvarh (B. räjä) sumeghe 
ratnaparvate (B. megho näma sa parvatah). 

0 0. 43,36; B. ,هذ‎ 30 : yojanänäh (B. ‘näni) catuhsastirn (B.*tir) 
varäho näma parvatah. 


07 geer تريع‎ mdog gi éhu. 一 站 .金水 eau d'orr. 

6) sin po éhei gliñ. — Ch. # ÿÆ, même sens. 

8 skya bo. 一 Ch. رذ‎ [I], même sens. 

0) Ch. % Æ "hon nuage». 

6١ gsañ ba pa’i عد هذا‎ guhyaka. — Ch. «Elle est déserte et il n'y a pas 
d'homme qui y demeure. Quant aux Yaksa et aux Kinnara, comme ils craignent 
les Asura, il n'y en a pas qui y demoure.n 
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Passé cette montagne, la montagne appelée Susima () و‎ 
mille yojana d’étendue et trois mille yojana de hauteur. Elle 
est tout embellie d'objets merveilleux en cristal, et elle est toute 
charmante de fleurs, d'arbres et de fruits. 

Aa delà, il y a un océan d'eau bleue qui a cent yojana; les 
canards s'y trouvent en abondance, mais leurs femelles peu- 
vent diflicilement y accéder 四. 

Au delà, il y a la montagne appelée Prägjyotisa 80: les 
Asura y demeurent en grand nombre ©. Les dieux pris de 
crainte y sont entourés par les femmes des Asura parées de 
parures merveilleuses. 11 y coule des rivières de boissons. Sur 
ce mont Prägjyotisa poussent les fruits appelés kimbäka l'); js 
sont délicieux au goût; mais, si on en mange, on en meurt ,لأا‎ 

Et de plus... les soixante mille montagnes dort‘); cette 


名 8. 4a, 31 : tatra prägjyotisarh näma jätarpamayah puram | 

tasmin vasati dustätm£ narako näma dänavah (aussi G. v. 1. sur 43, 36, 
. 526). 

0 ب‎ 0 82.11, 66, 6 : Da lubdho budhyate dosän kimpäkam iva 
bhaksayan et le commentaire de Rämu ad loc. 

加 6, 43, ka-ha; B. 4a,36-37 : sastirh girisahasräni käñeanäni. . .| 
... jétarüpamayaih érägaih ) 8. vrksaih) puspitaih sobhanäni ca (B. 
Sobhitäni supuspitaih). 


01١ Ch. ff &L (lg «la montagne de 11-م'م‎ (== sphatika, cristal)». 

站 Ch. الع‎ y a une grande onde pure, longue et large de cent ÿojana; les 
coquillages univaltes s'y trouvent en abondance; celte eau est d'un parcours 
difficile.» 

vla montagne de l'éclat (yyotisa) du rai ». {ff (r#i) sort‏ لز مذ Ch. {j]j‏ م 
prâg);‏ ع ) probablement d'une confusion par homophonie avec #5 «antérieur»‏ 
l'un et loutre se prononcent sien au ping cheng (cf. Kanconex, Phonologis‏ 
chinoise, p. 170). «Les Asura demeurent sur cette montagne; ils craignent‏ 
constamment ja foule des Deva. 卫 s'y trouve beaucoup de belles femmes qui‏ 
ont toutes sortes de parures. »‏ 

图 Ch. eles fraits tchen-po-kia HE 波 AM (= kimpaka) et les fruits gnien- 


na fi 那 (D. ， 


14 JANVIER-FÉVRIER 1918. 


région est toute pleine d'arbres en or camikara; il s'y trouve 
en abondance des antilopes et des oiseaux; des fleurs diverses 
en font la parure. L'eau y est constamment remplic de lotus 
d'or et de parterres de padma d'or; ces fleurs répandent d'elles- 
mêmes un magnifique éclat. Au centre se trouve le Sumeru. 
C'est 1à qu’habitent tous les dieux (, ceux qui tiennent des 
guirlandes, ceux qui tiennent en main un bassin et les trois 
luths ( et les grands Rois des quatre directions. Là se trou- 
vent aussi les arbres aux souhaits; tout ce que le cœur vient à 
désirer dans les mondes des dieux est aussitôt fourni par ces 
arbres. On y voit des oiseaux et des bêtes de toutes sortes et 
des fleurs d’or et des padma kusesa| ya]. Sur les quatre flancs 
de la montagne, il y a quatre pares, à savoir : le pare Heureux, 
le pare des Chars divers, le Rude, le Mélange total. Dans 
ces bois se trouve le roi des arbres, qu'on appelle «Plein- 
Ensemble)» ; au pied de cet arbre les dieux pendant les 
quatre mois d'été se rassasient pleinement des cinq espèces de 
désirs divins, et s’ébattent, et se réjouissent. Les grands Rois 
des quatre directions reçoivent de ces arbres la plénitude 
spontanée de toutes les sortes de plaisirs; le cœur joyeux, ils 


5 6. 43, 43; 6. 4a, 36 : tesürn madhye sthito räjä meruh kanaka 
(B. nttama) parvalah. 


0) phreñ ba thogs pa rnams das lag na géo pa thogs rnems dañ bi baû gaum 
pa rnams, 一 Ch. comme supra. 

全 dga' bai chal dañ &iu ها‎ ana chogs kyi chal doi نابت"‎ ’gyur dañ yoñs su 
‘res pa pa. — Ch. JE جنا‎ #k sforét de la joie»; ME HE ع‎ riorêt des di- 
verses salles»; 鲜明 条 rforét de l'éclat fraisr ; JE #9 AP & rforét du 
po-li-ye-tos. On reconnaît dans le premier ie Nandena, dans le second je 
Caïtraratha, dans le troisième le Vaibhräja, dans le quatrième le Pärijäta. 一 
Deux des noms en tibélain, je 3 et le 4, supposent un original différent du 
chinois; ce sont le Pärusyaka et le Misrakävana qui sont nommés avec le 
Caitraratha, le Nandanavana et le Päriyätraka dans je Sükariküvadäna da 
Divya, p. 194, 1. a-3 et 10-11, et 195, 1. 8-10. . 

0( yoñs' du. — Ch. po-li-ye-to, comme ci-dessus (pärijäta). 
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goûtent de toute leur âme le spectacle de ce parc. Dans le 
pare du « Rude», ils obtiennent la plénitude spontanée de toutes 
les sortes d'actes accomplis, et le cœur tout égayé par toutes 
sortes de chars, ils jouissent du spectacle de ce parc. Dans les 
« Chars divers (+, ils goûtent le plein bonheur et goûtent à 
satiété le charme des sons, des saveurs, des formes, des 
parfums. Là, du côté du pare « Heureux », les dieux se diver- 
tissent. Ce côté du Sumeru qui est vers l'ile au Jambu est en 
baidürya; le ciel de l'ile au Jambu en est illuminé et prend 
par suite une couleur bleue. Sur le second côté se trouve le 
pare du « Rude»; là les dieux et les Asura prennent des allures 
de combat. Le côté qui est vers l'ile de la « Pratique du 
Bœuf 外 west en or; le ciel pour les habitants de la « Pratique 
du Bœuf» en est tout illuminé, et il prend par suite une cou- 
leur d’or. Sur le troisième côté est le parc des « Chars-divers ». 
Les dieux sont occupés à la lutte armée dans ce parc. Ce côté 
est vers le «Corps saint de l'Orient راثا‎ il est en argent; à 
cause de l'éclat qu'il répand largement, le ciel prend une cou- 
leur blanche pour les hommes du «Corps saint de l'Orient». 
Sur le quatrième côté se trouve le parc du « Mélange total»; 
de ce côté est l’île des « Voix discordantes du Nord ."ا‎ Ce 
côté est en cristal; à cause de l'éclat qu'il répand largement, 
le ciel prend une couleur de blanc pur pour les hommes des 
« Voix discordantes du Nord». En comptant pour une journée 
cinquante années de vie humaine, les grands Rois des quatre 
directions vivent cinq cents années, mais il en est aussi qui 
meurent dans l'intervalle. 


0( Ch. # Dans la forêt des diverses salles, il y a Loutes sortes de salles diverses ; 
les devaputra y montent et y prennent leurs ébats; ils y goütent...» 

ba lañ spyod yod pa. — Ch. kiu-t'oni DE FE JE (— godant).‏ ها 

6) Voir supra, p. 24, n. 8. 

四 byañ phyogs agra mi sim 一 Ch. yu-tan-yue 多 ME Hé (uttara-kuru). 
Le tib. a interprété ku (péjoratif) + ru (xgrincer»). 
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. . Les dieux appelés les « Trente-trois » demeurent sur je 
Sumeru; comme ils y ont à leur disposition des merveilles 
incomparables, ils y vivent dans des bonheurs merveilleux. 卫 
s'y trouve une ville appelée « Belle à voir{t}». Cette ville a dix 
mille yojana, et pourtant elle est ornée des sept joyaux, dia- 
mant, indranila, baidürya, musaragalba, padmaräga, suku- 
mariki !, La salle de réunion des dieux appelée « Bonne-Loi فا‎ » 
a cinq cents yojana; elle est embellie de balustrades de bai- 
dürya et de perles, de murs d’or, et de tous les joyaux. Dans 
cette salle des dieux appelée la Bonne-Loi se tient le souverain 
des dieux Sakra, il y goûte des plaisirs merveilleux en confor- 
mité avec ses propres actes. Cent années humaines ne comptent 
là que pour une journée. À ce compte, la vie y dure mille 
années des dieux; mais il y en a qui meurent dans l'intervalle. 
Quand le soleil arrive à la partie occidentale de ce qu'on appelle 
la cime du Sumeru, roi des montagnes, alors c’est ce que les 
hommes de l'ile au Jambu appellent le couchant dans l'ile du 
Jambu ,لف‎ 

De plus ... le Sumeru, roi des montagnes, a par en haut 
quatre-vingt-quatre mille yojana, et par en bas quatre-vingt- 
quatre mille yojana. C’est là que demeurent les Asura, 115 rési- 
dent dans l'eau; et, en haut, ce sont les dieux. Si le soleil se 
meut pour eux sur le Sumeru, roi des montagnes, c’est par la 
puissance des actes des êtres et par l'influence bénie de leurs 
actes. Le vigoureux roi des chevaux appelé « Celui qui entend 
l'appel à haute voix 5)», qui dispose du char excellent du soleil, 


(9 blé na sdug. — Ch. # FH, mème sens ) ع‎ sudaréanà). 

© Le ch. rend ici le nom de sukumäriki par علق جك‎ «très doux» (qui sert 
aussi à traduire le nom de ja fleur mañüsala ). 

© Ehos béais. — Ch. جل‎ 法 même sens (=sudharma). 

()° Gh. «C'est pourquoi on l'appelle montagne de la disparition.» 

0» Ehersgrogs pa fan pa (= uceaih-éravas), 一 Ch. 11؟‎ y a un grand et vé- 
nérable génie nommé {ft 疾 (robuste-rapide ) qui toujours le guide en avant ; 
dans l'espace d'un clin d'œil il peut parcourir dix mille cent cinquante yojana. 


= 
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déerit un tour complet à l’entour en écrasant ses adversaires; 
lui qui dispose du char excellent, il le guide. 

C'est ce cheval excellent qui Lout seul indique lui-même le 
chemin aux sept chevaux. Et ce char excellent n’a qu’une seule 
roue. Et ce roi des chevaux « Qui entend les appels à haute 
voix» lui fait parcourir un clin d’æil dix mille yojana ©. C’est 
par lui que le disque du soleil produit les jours qui savent 
accroître La vie des créatures; ce disque a cent yojana. 

Et de plus ... File du Jambu a sept mille yojana; la 
« Pratique du Bœuf» a huit mille yojana; le « Corps saint de 
l'Orient» a neuf mille yojana ; la « Voix discordante du Nord» 
a dix mille yojana. Suivant la forme qu'a respectivement cha- 

cune de ces Îles, les hommes qui y habitent ont telle ou telle 

forme du visage. Ainsi, l'ile du Jambu est pareille à un char 
fakatä; en conformité, les hommes de l'ile du Jambu ont un 
visage triangulaire M, L'ile du saint Corps de l'Orient a la 
forme d’une demi-lune ; le visage des hommes ÿ a la même 
forme. L'ile de la « Pratique du Bœuf» est parfaitement ronde; 
le visage des hommes y a la même forme. L'ile des « Voix discor- 
dantes du Nord» est carrée; les hommes de l'île des « Voix 
discordantes du Nord» ont aussi le visage carré. 


[IV. Nom.] Et de plus ... dans la portion septentrio- 
علقم‎ © ,.., au Nord, il ya le pays appelé « Poisson دكا‎ qui a 


G. 43, 48-h9; B. La,43 : yojanänärh sahasräni daga yati (B. täni)‏ م 
diväkarah | nimesäntaramätrena gacchaty astam siloccayam (B. muhür-‏ 
tärdhena tar fighram abhiyäti éloccayam).‏ 

Cf. 6. kh,19-1 4 : tatra matsyän pulindä&ré ca éürasenäms tathaiva‏ هم 


Pour le cireuit complet, c'est un jour qui est la mesure; il connait la longueur 
ct la brièveté de la destinée de tous les êtres,» 

四 Ch, «Le visage des hommes du Fen-foou-ti est large du haut et étroit 
du bas; il ressemble à la forme de ce territoire,» 

IDE (bahcha).‏ علا ia (= matsya). — Ch. p'an-ts'o‏ نا 
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dix yojana. Le second pays appelé « Pulindo ma vingt yojana; 
le troisième pays appelé « Armée de Héros }» a cent yojana; 
le quatrième pays appelé «Susthala 5» a cent yojana; 6 
cinquième pays appelé « Dardo x se conduit bien; il a cent 
yojana; le sixième pays appelé « Voix discordante 5» a cent 
yojana; le septième pays appelé «Bon 四 a cinquante yojana; 
[8] le pays appelé Gandhara ( avec ses alentours a en tout cent 
yojana; [9] le pays appelé Saka) a cent yojana; [10] le 
« Bon!» a deux cents yojana; [11] le pays appelé Dardho (19) 
est très montagneux, il a cent yojana; [12] Bahliko®t a mille 
yojana; [13] Prisika 02 a deux cents yojana; [14] Mahisika 1) 


ca | pracarän bhadrakärhé caiva kurürns ea saha madrakaih | 12 || 
gändhärän yavanä&rhé caiva dakin odrän sapäradan | bählikän rsikärns 
caiva pauravan atha kikarän | 13 | cinän aparacinäré ca tukhärän 
barbarän api | käücanaih kamalais caiva kämbojän api sarhvrtän | 14 || 
etän atyadbhutän dekin saparvatanadiguhän | anvisya daradärs 
caiva 

B. 43, 11-10 م‎ mue مع‎ plus courte : tatra mlecchän pulindärhé 
ca Sürasenärbs tathaiva ca | prasthalän bharatärhs caiva kurürhé ca 
saha madrakaih || ri NENE caiva Sakänärh pallanini ca | an- 
viksya varadärns caiva 


m Ch. minso-lo FEPÈ FE - 
8} dpa bo sde. 一 Ch. chou-lo-seu-na إل"‎ JE KE HP (= fürasena). 

6١ Ch. a-ti-li Fi #6 É. 

@ Ch. l'odo 陀 SE. 

(5) sgrami sñan. Ch. kiou-licow 48 59 (= kuru). 

(1 bai po pa (= bhadra). — Ch. mo ووز‎ PE A (= modra). 

6 Ch. han-t'olo علخ‎ 陀 #. 

6) Ch. che-kie R& JE. 

PE RE JU (— bladraka).‏ للك سملم ثم béañ po pa (= bhadra). — Ch.‏ ا 
o Ch. fo-b-lo 陀‏ 

人) Ch. p’o-bia-lo D ÂE Œ (= bakhra ). 

03) Ch. p'i-che-bia 7م مزلا‎ AN. 

03) Ch. mo-bi-cha RE 15 沙 . 
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a deux cents yojana; [15] le « Vaste noir (}» avec ses alentours 
a mille yojana; [16] L'autre «Vaste noir» a deux cents 
yojana; [17] les Khärä ©! ont cinq cents yojana; [18] les 
« Barbari) » ont deux cents yojana; [ 1 g]les « Fruits-de-Kunta(5}» 
ont cinq cents yojana; [20] le pays appelé Kutukä(f) a عمق‎ 
quante yojana; [21] le pays appelé Kamboji 7 a cent yojana. 
Les menus pays ne sont pas énumérés. 

Et de plus ... «la Montagne neigeuse 外 a des pics de 
toutes sortes; elle a un millier de yojana. Elle est toute rem- 
plie d'arbres lo bran ( et de pins déodars, et de padma et de 
pins spa ma, et de $äla, et de tamäla; des Kinnara et des 
Yaksa y circulent, et aussi des Pi$äca et des Yakga. Ainsi cette 
montagne réjouit fort le cœur. Les ascètes y vagabondent, et 
ceux qui ont alteint la sainteté y abondent. Rivières et ruis- 


0 6. 4h,15-17; B. 43,12 ed-13 ab : himavantarh gamisyatha (B. 
vicinvatha), | lodhrapadmakasandais ca (B. khandesu) devadäruvanais 
tathä (B. vanesu ca) | sälais tälais tamälais ca bhürjai$ ca bahubhir 
vrtam | kinnarais coragaïh siddhaih piéäcair yaksaräksasaih | anakirnar 
sthitarh éailam. . 

(D. ajoute : Gäpasair gahyakaih siddhaih kinnaraïh mrgapaksibhih | 
anakirnah sthitah éailah. ) 


1١ rgya nag «la Chine». ب‎ Ch. les Hans, les Chinois. — + Le quinzième 
royaume s'appelle Han; son territoire a en long et en large mille yojana. C’est 
en prenant l'ensemble de tout ce qui en dépend administrativement que l'on 
compte mille yojana. Le Han n’a que deux cents yojana.» 

加 rgya mag .انمع‎ — Manque au ch. 

١ Ch. rou-kia #6 || ع ) بل‎ tukha[ra]). 

0 Ch pozoz 号 جيل‎ 6 

5١ سمط‎ té bras-bu. — Ch. kicou-p'o-lo جر‎ KE HE - kuphala). — Ch. » حصت‎ 
quante yojana». 

四 Qu ko. 一 Ch. kisou-lisou-mo 的 فيا‎ JÉE (kuduma). — Ch. «cinq yojana». 

6 Ch. kan-pou-chi +} HE Hi. 

() gañs tan 一 Ch. TE 山 ; même sens. 

@ Ch. «Des arbres lou-lo-lo (= lodhra), des pins, des eyprès, des arbres 
des dieux, des arbres so-lo (éäla), des arbres to-mo-lo (tamäla).» 


x. 8 


HTO9ALEY‏ لي د كنا 
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seaux y sont infiniment purs et tout à fait suaves ; leurs eaux 
sont pleines de dragons très puissants. Les hommes de race 
inférieure () y sont très nombreux aussi. 

Et de plus . . . à cinq cents yojana de la Montagne neigeuse, 
il y a une montagne © remplie de toute espèce d'arbres, pleine 
de troupes de gazelles et d'oiseaux aïmables!}, charmante par 
ses arbres : pins, arbres des dieux, tamaru, kulumaka, 
rirsaka; on l'appelle «Couleur de Cuivre رد‎ elle ع‎ vingt 
yojana. Il s'y trouve exactement un millier de cavernes 四 
Puis, au delà, ily a un espace de cent yojana qui est tout 
entouré de ruisseaux (‘}; ذ[‎ il ne pousse ni racine, ni arbre, ni 
liane, ni plante médicinale; pas un seul bosquet. 

Au delà c’est le mont appelé Ti-rce (); il a cinq cents 
yojana (, Il est de couleur blanche, tout en argent, et 这 


0 6. 44,18: pannagair mrgayüthais ca nänäpaksiganair api | anuktr- 
Mam vauath sarvam, , 

6. :3د ,4ن‎ 8. 43, 16: 十 mrikaram atikramya (B. tam atikramya 
éaileudrath) hemagarbharm mabägirim. : 

8 Cf. 6. 4, 115: guh&yarh tu tamovalyärh gubäh santi sabasrasah. 

0 8. 43, 19; ©. 44, 25 : tam atikramya cäkä$arn ) 6. éaïlendrarn) 
sarvatah éatayojanam | aparvatanadivrkgarh sarvasatlvavivarjitan || 

5 6. 44, 27-30; 8. 43. 20-23 : pändara draksyatha tatah kaïls- 
sa näma parvatam (B. kailäsarh pägdurah prâäpya brstä yüyarh مقاط‎ 
visyatha) | tatra pändurameghäbharn jambünadapariskrtam | . . . viéäla 


0) Ch. «Beaucoup de tche-lo-to (= kiräta) demeurent dans cette mon- 
tagne.» 

© Ch. «A l'est de la Montagne neigeuse, il y a ce qu’on appelle « la Mon- 
lagne des neiges suspendues» علا‎ #2 出 .IE s'y trouve beaucoup d'oiseaux ot 
d'animaux agréables. Elle ost pleine de pins et de cyprès ainsi que d'arbres 
des dieux, de forts de na-mi-lieos, d'arbres p’o-kieou-licon , d'arbres tchü-mo- 
kia». 

١ zañs kyi mdog. 一 Ch. «Passé cette montagne [des neiges suspendues], 
il y a encore une autre montagne appelée -moWiado 多 JE {lg ا‎ (amra- 
kara)}.n 

© Tradaction régulière du sanseri bailäsa. — Ch. hi-lo-so عد‎ HE DE. 
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abonde en pics d’or. C’est là que réside le grand roi appelé 
Noble-né , 11 s’y trouve des étangs de padm, et de ces étangs 
sortent de frais cours d'eau), Les utpala bleus s'y trouvent 
aussi en grande abondance; les bassins de padma y sont rem- 
plis d’oies, de karandaba, de cakrabäka. 

Au delà, c'est la montagne appelée « Pie des pointes»; elle 
a cinq cents yojana 人 ,La les Kinnara se plaisent parmi les 
arbres; ils se plaisent surtout au plaisir du chant. Les pics sont 
au nombre de cinq, en or, en cristal et trois en argent, Aux 
quatre points cardinaux des fleurs divines les embellissent, Les 
alentours de cette montagne sont tout parsemés de padma 
qui donnent une odèur délicieuse. De la masse de cette mon- 
tagne sortent des eaux courantes (); dans leurs flots purs 
abondent les oies, les karandaba, les canards; c’est tout à fait 
charmant. 

Au-delà de cette rivière, il y le mont appelé Menako (‘; il a 
cinq cents yojana 2. Là se plaisent de tout temps les Asura; 


najini latra prabhütakamalotpalä | harhsakärandaväkirpä muktävaida- 
ryabälukä (B. apsaroganasevitä) | tatra vaiéravano räj& sarvalokana- 
mwaskrtah | dhanado ramate... 

© Cf. 6. ,كذ‎ 46-47 : tasya علقم‎ saro divyarh mabat käñcana- 
puskaram | tatah pracyavate divyä tiksnagrotäs tarañgint. | . 

0١ Cf. G. 4h, 46-48 : ضما‎ tu dedam atikramya triérûgo näma par- 
vatah || tasya päde... (voir supra) | nadï naïkagrahä (D. nägahradä) 
kiroä kutüä lokabhävint | tasyaikarh käfcanaïh érñgarh parvatasyägni- 
sahnibham (D. sarhbhavam) | vaidüryamayam ekaïn ca éailasyäsya 
samuechritam (D. 0. évetam ekarh tu räjatam ). 

0 6, 44, 37-88; B. 43, 29-31 : krauñcarh girim atikramya mainäko 


中 ’phags skyes. 一 Ch. p'i-lioou-le 紫 SE fr ) viradhaka). 

8) roet rua. 一 Ch. ع‎ [I] même sens. «ll y a cinq pies en or, frais en 
امبر‎ (sphatika, cristal}, dix en argent blanc.» 

3 Ch. «H y a un fleuve appelé kieoumo-lo À 订 HE qui descend de cette 
montagne,» 
& Ch. mi-na-kia ff 45 .لزلز‎ »1 à cinquante yojana en long et en large.» 


26286 | 


0 
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il y demeure aussi des femmes à tête de cheval qui aiment à 
chanter (, : 

En outre... des océans de dix mille yojana sont tout rem- 
plis de dragons, de grands poissons, de nakra, de mons- 
tres aquatiques et d’oies à l'intérieur des flots. Par-delù, c'est 
la très belle montagne appelée « Bonne pensée». Sur cette 
montagne est un lac tout à fait charmant, appelé « Masse 
de beurre frais)»; il est rempli de karandaba et d'oiseaux 
kal[avjinka. Cette montagne de la « Bonne Pensée » a cinquante 
yojana; le lac a un yojana. Une rivière en sort) appelée 
Kaugika 向 , Les eaux charmantes de cette montagne sont toutes 
pleines de tous les êtres aquatiques. 

Par delà cette montagne, des océans de vingt mille yojana 
rassemblent les nuages à la voix terrible des dragons qui ont 
un venin meurtrier. Dominés par la fureur , les dragons luttent 
entre eux et font ainsi tomber ja pluie; quand ils la font 
tomber, par les mouvements rapides des éclairs ils rendent 
jaloux les Asura. De toutes parts ils font jaillir le venin ; quand 
la colère les emporte, ils s’entretuent‘). 


parvatah | mayasya bhavanarh tatra dänavasya svayarkrtam | . ..‏ مسقم 
slripäm a$vamukhinän ca (B. lu) niketäs tatra $obhanäh (B. niketas‏ 
tatra tatra tu) |‏ 

© G. 44, 59-6o : ضما‎ tu desam atikramya. . mandarar draksya- 
thâcirät | érûge tasya hrado divyah prasannasalilaprabhah | viéruto 
ghrtamandodah . . . 

® G. 4h, 65: éatadruh kangiki punyä قد‎ ca vaitarant nadï | lohitodä 
vasäpañkä medamärhsästhisarkula. || 


(0) Manque au ch. 

站 bla gros bzañ po. Ch. عق‎ €, même sens. 

6) mar sar gyi goñû bu. — Ch. KE EX vlait fermenté coagulé». 

NW) Ch. kiao-che-kia || كل‎ 3. 

6) Ch. «Il ÿ a une grande mer, longue et large de vingt mille yojana, qui 
est fort redoutable. Le bruit du tonnerre y rugit sans cesse. De méchants dra- 
gons y sont en furie et constamment se combattent. Parfois ils font pleuvoir des 
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Et de plus... au-delà de l'océan rempli de dragons, il y 


a «l'Île au Cuivre!» ; elle a cent yojana. C'est 1à que vivent 
les démons appelés « Cuivrés )» ; ils mangent des poissons et 
sont tout à fait terribles. 

Au-delà 5, il y a l'enfer d'un jour appelé «le Rouge», où 
les créatures infernales d’un jour sont brülées. Là se trouvent 
le fleuve appelé Kausiki ( et le fleuve appele « Rouge fondu) » 
où les êtres infernaux d'un jour, sur cinq cents yojana, ont à 
éprouver des douleurs violentes et brûlantes et rudes. 

Par delà les créatures nées dans l'enfer pour un jour, sur 
dix mille yojana le ciel devient foncé comme le bleu sombre; 
là il n’y a ni dragons, ni yaksa, ni gandharva l'). 

Au-delà 11 y a un océan rempli de joyaux égayé de mon- 
tagnes aïmables où se trouvent toute espèce de rivières, d'ar- 
bres, d’arbres des dieux, de candana, de pins, et les arbres 
aux souhaits y procurent tous les désirs. Au-delà, il y a le 
mont du Mandära appelé Uttara qui a cinq mille yojana t}, où 

© Cf. .م‎ 59, n. b. . 

® 44, 66: tatra yaksäh sagandharväh pisäcoragaräksasäh | vimuii- 
canly avasä deharh kälasya vasam ägatäh | 

日 G. 44, 68: tam atikramya éailendram... uttararm ratnasapür- 
pa samadrarh gantum arhatha | 

外 6. 44, 70-71 : tire tasya samudrasya sahasraSikharo mahän | käñ- 
canah süryasarkäso bahuketur iti érutah | tasyopari éucir divyah pra- 
sannasalilo hradeh. 


couteaux où du feu, émettant de grands éclairs brillants à cause de leur cœur 
en furie ; ils crachent du venin el s'entretuent.» 

0) zañs san. — Ch. tan-p'o-kia غلبا إل‎ JU (= dimbaka, tämraka). 

6} zañs ma éan. — Le nom manque au ch. 

6) Ch. «Là it y a un enfer nommé tan-p'o-kia (ut supra). Fan (Brahmä) y 
brûle tous les êtres. 11 s'y trouve un fleuve appelé Hiao-che-kia (ut supra) ; tout 
ce fleuve est un courant de sang, et tout le long du fleuve coulent des ttes, 
des cheveux, des os. Cet enfer est long et large de einq cents yojana. On y suhit 
des tourments rigoureux.» 

人 dmar po. 

加 dmar po rnam par £u, 
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on trouve en abondance ketaka, nicula, nalikera en bosquets 
charmants, et fruits, et arbres, ct la satisfaction de tous les 
désirs ,للا‎ Les rivières y sont très abondantes, embellies par les 
oies, les cakrabäka, les aigles-canards kadamba. Ceux qui ont 
atteint la perfection y circulent en grand nombre . La mon- 
tagne a mille pies où les forêts de pins de toutes sortes, embel- 
lies de toutes sortes de joyaux, sont rehaussées d'or. Ge mout 
d'Uttaramandära a toutes sortes de parfums. 

Par-delà, c'est la rivière appelée «Gelle qui donne des 
pierres )». Tout ce qui tombe dans cette rivière ,الا‎ que ce soit 
plante, arbre, être vivant, animal, oiseau, devient sur le 
champ de la pierre. Sur les deux bords de cette rivière les 
roseaux appelés kicaka s’entrechoquent quand le vent les agite 
et produisent ainsi du feu, et ce feu brûle dans cette rivière les 
êtres vivants par centaines de mille. 


® G. 4h, :ار‎ siddhacäranajustesu puspitesu vanesu ea. . - 

® G. 44, 76-78; B. 43, 37 : tarh tu desam atikramya éailodä näma 
nimnagä | ubhayos trayos tasyäh kicakü nima Vonavah | si na fakya 
taritom hi nadi paramadurgamä | tasyäh sprstvaiva salilarh naral £aïlo 
’bhijäyate || te ‘pi tiragatäs tasyä nadyäh Kicakavepavah | samägacchanty 
ayatnena sarhgamarh ca parasparam. || 


0) Ch. «Passé cet enfer, il y a une grande mer; sa forme est comme celle 
de l'enfer ; elle a dix mille yojana en long et en large; les ondes en sont vert 
noir ; 3 ne s'y trouve ni dragon, ni yaksa, ni gandharva. Passé cette mer, du 
côté du Nord, il ÿ a un océan appelé «Tout plein de joyaux». Une multitude 
de montagnes l'entourent. 11 s'y trouve des forêts et des arbres sans nombre, 
des pins, des cyprès, des santals, des arbres aux souhaits. Dans ces montagnes, 
il y a encore d'innombrables arbres à fruits. Passé ces montagnes, il y a une 
grande montagne appelés «L'autre bord» {4 JE (= uttara) qui a en long et 
en large cinq mille yojana. Dans cette montagne il y a des fruits 40-li-na-lo, 
des fruits de l'arbre tche-lo ] cor. des fruits de ,كلم‎ de na-lo-tohe-lo = nalakera], 
des fruits de toute saison et pendant les six saisons ils sont en abondance.» 

站 rdo sbyin par byed pa. 一 Ch. 石 水 crivière des pierres» (éailoda). 
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Et de plus... le fleuve appelé Sita (; il a dix yojana 
de largeur et trois [cents[ yojana de long. Tous les êtres qui 
y tombent, par le fait que les eaux en sont très piquantes, 
sont saisis par le froid. Qui que ce soit est incapable d'y 
rien faire. 

Passé cette rivière, 11 y a l'île appelée «Guirlande de 
Jarabu >. C’est 1à qu’habitent les Gandharva appelés « Éter- 
nellement joyeux نمف‎ par la charité et la discipline ils sont 
arrivés à la perfection. Parce qu'ils sont disciplinés, ils jouissent 
perpétuellement du bonheur. [ls ont en grande abondance 
tous les fruits des désirs. Toute l'île est embellie de tous les 
arbres, et les arbres sont d'or; elle est parée de padma et 
d’étangs de padma aux tiges de baidürya. De cette Île, il n’y a 
pas bien loin au Sumeru. Par la puissance de cette montagne, 
les montagnes, les oiseaux, les eaux y prennent l'aspect de 
l'or. Les utpala et les kumuda y sont en énorme abondance. 
Dans cette île coulent de partout des rivières de liqueurs. Le 
$ali y pousse sans travail. Le a deux mille yojana. 

Au-delà, montagnes, rivières, arbres, sont comme je ciel. 
L'océan, sur trois cents yojana, est tout rempli d'écume. Dans 
cet océan habitent çà et là les dragons "ا‎ appelés « Guirlandes 


© 6, 44, و8‎ : tatah sitim nadin éubhär draksyathädbbutagoca- 
räm | tasyärn snâtväéu éucayo nigeitah punyakarmanah | 

5 G. 4h, 89-83 : tim uttirya prayatnena. . . صقا‎ gacchata. . visälän 
uttarän karün | danasaan mahäbhägän nityatustän gatajvarän | 84 sar- 
vakämaphalair vrksaïh puspitair upaobhitä. .. 87 tatra hemadruma- 
channñ vigädhs hemaparvataih | taptakäñcanapadmäé ca nalinyas tatra 
sändajah | ...89 raktotpalavanaié eänyair manidapdair hiraymayaih || 
. . . قو‎ tatra ksiravahä nadyo bradäh päyasakardamäh. 

 G.44,106-109 : aparvatiya vrksadhya gubäb pannagasevitäh | tatra- 


©) Ch. sseu-t'o 斯 陀 . 

@) Ch. «se brisent en morceaux. 

国 jambu’i gliñ gi phreñ ba. — Ch. yen feou mo jf YR JE jambumalli]. 
لا‎ rtag tu rgyags pa. — Ch. 党 ,يله‎ méme sens. 
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d'Éclir» et «Enflammés >». Au-delà il y a la montagne 
appelée «Clin d'œil » 2. Sur cette montagne se trouve la belle 
grotte appelée «Grotte du Clin d'œil». Dans cette caverne, 
au déclin du jour, des femmes de naissance merveilleuse 
naissent ; dans tout l'éclat de la jeunesse, elles sont embellies 
de toutes les parures. Leur vie est d’un jour. Au moment où le 
soleil se lève, vieilles et décrépites, elles meurent ; c’est pour 
avoir autrefois détruit la vie; telle en est la cause 全 

Au-delà de cette montagne"! de ja grotte du Clin-d'œil, 11 y 
a la montagne appelée « Montagne de la Lune) »; elle a la 
couleur de l'or ; elle a cinq cents yojana. La montagne appelée 
«la Rivale du Sumeru 外? a cinq cents yojana ; elle a sur son 
flane septentrional une forét de kataka; c’est là qu'habite le 
démon appelé « Obstacle vu en رد كا مرغم‎ à cause de son extrême 


nupamakalyänyo rüpajalpitacestitaih | striyah.. . sarväbharapasarhpan- 
بلقم‎ . . . abnä tu tisir sarväsh yauvanarh vyativartate | jätüh süryo- 
daye jirpä bbavanti rajanïksaye f 

© Cf. G. 4h, 114: abhisäpän mahendrasya täh kiläpsarasas tathä | 
ahany ahani jäyante mriyante ca punah punab | 

kuräms tän samatikramya (B. tam‏ :53 ,43 .8 1173 ,أذ .6 هم 
atikramya éailendram) uttare (B. *rah) payasäh nidhih | tawa soma-‏ 
girir näma hirapmayasamo (B. madhye hemamayo) mahän |‏ 

D. «joute : éikharasthänatas tatra kramate tatrato girih | éikhara- 
sthänalo gatvä sarvakämaphalänvitam | rikgasitm ذنها‎ samälokya maho- 
lakhalamekhaläm | atigamya tu... 


0) Ch. «Passé cotte Île, il n'y ع‎ plus aucune montagne, aucun fleuve ni 
aucune forêt d'arbres. 11 y a un océan appelé «Tourbilluns d’écume d’eau» 
水 ع‎ 89. Dans cette mer il y a beaucoup de méchants dragons à feu 
et à venin dont le nom est «Éclat-de-fondre» Æ XL. 

boums. 一 Ch. niemi-cha JE ft ji} (== nimesa).‏ ونم ا 

6١ هله‎ ba’i ri. — Ch. sou-mo-k'i-li 177 ME GE À] (= somagiri). 

(oi bo ri rab tu Doun po la ‘gran pa. — Ch. siu-mni eng ZA 78 4 
+du rang du Sumerur, 

8) تمد‎ lam méhoñ ba’i bgegs. 一 Ch. 恶 #5 «mauvais rêver. 
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rapidité, il peut en un seul clin d'œil parcourir des centaines 
de mille de yojana. C'est lui qui fait pour les créatures le désa- 
vantage, le malheur, et la perte. | 


[IT 


[Ku.] 


Riiraamatant, Kiskinonikiyna. 


(Digvarnana), vers 214-190. 


pürvärh diam ito gatva. . ... 
yamunä&h yamunädrirn ca jähmavith sarayürh api 


kangikim tamasärh nandam gomatitm mägadhtih purim 216 
videhapundrabañgäñgakirätasakabandhurän 

karnaprävaranän kälamukhyän pavanaräksasan 217 
antarjalacarän ghorän samudradvipasarhérayän 
suvargakudyaparyantarn jambudvipasya bhüdharän 218 
Sibirarh nima gaganäsañgisrogam surälayam 

külodakarh ca jaladhirh yaträlaksyah ksapäcaräh 219 7 
chäyägraharh brahmasaptäh kurvanti kïla dehinäm 
brahmasvahäripah pürvah vipräs te narakarh gatäli 220 
vasanti Lamasi sphäre sadä ksutksämakuksayah 

tato raktajalarh nima samudrarh ghoradarsanam 221 


216. Suit exactement l’ordre de G Lo, 19 (différent de B bo, 20-21) jus- 
qu'à kaugkïm inclus. — 0. tamasäm G. 24. 一 nandäm D. rucirämbucirärh 
nandäm. 一 d. gomatim 6, ah, 一 mägadhim B. 23: G. 25. 

a17. videha B. 22; 6. 25. 一 pundra B. 23. 一 bañgäñga G. 25 (B.a 
seult. añga 23). 一 kirita 6. 28; B. 27. 一 éaka? 一 kargaprüvaraña G. a9; 
B. 26. — kälamukhya 6. ag (B. lobamukha). — pavana (corr. yavana). 
B. 26 javana; D. yavanñh caikapädakäh. 

a18a — 0, 31 et B. 98. — b imite B. 8و‎ et ©. 31 (dvipaväsinah). 
٠. kudya comme Hariv. 12830. 

219 ab. Cf. 8. 31 et 6. 35 (Sifira). D. Sivira [sie Varähemihira, Brhotsarn- 
hitä, XIV, 6]. — ed 十 220 ab imite 6. 36-37 (cf. B. 37). 

ab?‏ دوو ل ed‏ موه 

cd, C£ G. 39; B. 39.‏ رده 
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部 ham vihagaräjasya viéälarh kütasälmalim 

goérñgarh ca mahänïlam abdhimadhyät samutthitam 229 
yatra érüganibhä bhimä mandehä näma räksasäh 

érûgebhyah salile prâtar lambante ca patanti ca 22 
tatah gagankadhavalam ksirodam amrtäspadam 

yasya madhye ’rh$amän näma jäto rajatabhüdharah aoû 
rajatämbhojanaliniramyo rajatapädapah 

divyär sudaréanärh näma hemaharhsasarojinim 2265 
täh sevante sadä siddhäh sayaksoragakinnaräh 

tato ghrtodadhir gatvä yaträsau badavänalah , 226 
payah präoäty aviratarh krosatürh jalaväsinäm 

haïimarh tasyottare küle yojanäni caturdasa 227 
girim sahasragirasam yegenisevitatm svayam 

udayädrirh ماما‎ gatvä érñgarh saumanasarh tatah 228 
välakhilyaih parivrtarh trivikramapadäükitam 

ein oo sus 229 


قاعم ع« ععبر نعم ملع مقع ل بم بر نون لقع ع عم اعبرم انع CR‏ 


AT dréyatäm aéa dakginä. .................... 239 
١ narmadäliñgito vindhyas tato vegavatt nadi 

krspavarnä savaradä devikä väyumaty api 233 

mekalotkalikä jambür vähint vetravaty api 

dafärñä nisadhädyä$ ca desüh pundrakakosaläh 234 


imite‏ كل — a. 0]. 6, 4o; B. ho. — b. Cf. 6. 39: B. 39. — c‏ ودد 
G. La.‏ 

293. Cf. 6. ha-hh; B. L1-ha. D. abhitaptäs ca süryena lambante ca pa- 
tanti ca. 

33 ab. CE 6, يان‎ cd; B. 43 cd, — cd imite 6. 45 cd. 

295 ab imite G. 46. — ed. Cf. G. زط‎ ab; 8. ثانا‎ ab, 

226 ab, Cf. 6, 47-48; B. 46-47. 一 ed imite 6. وذ‎ (ef. B. 48 jaloda). 

297 ab. Cf. 6. 50-61; 8. 48-49. — ed imite ©. 51-5a (B. a trayodasa). 

438 ab, CF. 6. 5-53; B. 5a; Hv*, 14384.— cd. .آنا‎ G, 56-59; 8. 54-57. 

aa9 ab, CL G. 60-63; B, 58-06. 

230 imite 6. 67 (CF. B. 66), 

233 a. Cf. 6. 1,10; B. 41, 8. — b, CE. G. 11 (vetravatt). 一 6, kysna- 
varnû عد‎ 6, 13 (B. krsnavenï); varadü 一 G, 13 v. 1. (bähudä dans le texte) 
aussi D. — d. devikä 一 G 13; vüyumati CL G. 13 bähumati, 

236 a. Cf 6. 14 a; B.9 ه‎ (mekhala); jambü — 5 D. jambumatt 


POUR L'HISTOIRE DU RAMAYANA. 59 
érfkhandagailo malayah käverïvalayocitah 


sapändyavisayah érimän agastyäéramamanditah 235 

vidhätur ädeéäd atarañgo mahodadhih‏ ماما 

hemagrñgas tate yasya mabendrah $akrasevitah 236 

samudräd udgatas cänyo giris candrärkayoh suhrt 

yasyenduh sevate frñgarh ranpyam haimarh ea bhäskarah 237 

Pire samudrarh vidyutvän vi$vakarmakrto girih 

u$rabhojanämä ca ماما‎ *drih käñcanadramah 558 

dehäntakäle pasyanti tän vrksän sarvajantavah 

pitrlokas tato ghorah käntä yamapuri tatah | 239 

yasyärh kanakavaidüryastambhabhüriprabhärh sabhäm 

dharmäsanagatah érimän adhyäste bhagavän yamah aho 

mabarseh punyalapasas traäñger äframas tatah 

kalpavrksaih parivriah svargenopelya sevitah aka 
äfä ..... paécimä...,...,..... 247 

surästräbhirabahlikamadrasürpärakädign 

punnägaketakavane Sañkhalälivanesu ca 248 

sindhukekayasauvirasrijayesu mahodadhau 

maricipattane punye sindhudvipe jale sthale 249 

kandaräsu sumero$ ca sindhusägarasathgame 

fatasrñge girau simhaih sapaksair utkatair vrte 250 

candramatim ..... tathä vetravatim api. 一 c. dasärna 6. 14 6; B. و‎ d; عنص‎ 


südha?— d. pundraka; G. 183 B. 123 kosala ? 
235 ab. Cf. 6, 15, .ه — .95 ,وه‎ Cf. 6. 25; B. 19. 一 d, 0. 6. 22; 
B. 16. 
236 ab. CF. G. 28-31. 一 .0ه‎ G. 8a-38; 8. 20-23. 
237 imite G. 4o-41; Cf. B. ag-30. 
238 ab. 6. 4h (cf, B. 3a vaidyuta). — cd 十 وذو‎ ab 6. AG-A8 (usire- 
bija}. 
239 cd. G. 00 et suiv.; B. 44-45. 
sho imite 6. 67-68. 
ناد‎ imite G, 6a, 
348 ab. 6. 5 (bhadra; corr. madra; sürpäraka Cf. v. L page 586). — 0. G. 
نا )ه > و‎ ce; 8. أ مه ج‎ 8 a. — نا .6 .ل‎ d (D. éañkhinijivanesu ca). 
_shg a. G. 13 alit kaïkeya; aussi a d; mais les mss. À. et 6, de Weber 
(Über das Réméyana, p. 25, n.,v. L ad 1.) lisent kekaya — b. ? — e G. 8 (ef. 
B. 13) — d? 
260 a? — à, 6. 183 8. 15. — ed, 6. 14-15; B. 15-16, 
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st 到 ye marudeéesu punye pañcanade Latah 


käémiramandele taksasiläyärh äkale pure 251 
äral{abälhikämbojakbasacmmavanesu ca 

manimatparvatoddese paseimäbdhau tathä pare 259 
päriyätrasya #ikhare gandharvaganadurjaye 

samudrapädasarhjäle cakravaty acalottame 253 
yatra cakrarh sahasrärarh dréyate vajramändlalam 

sahasrävartakalile yasmin deée janärdanah 254 
hatvä pañcajanarh fivram hayagrivarh ca duhsaham 

aväpa päñcajanyäkhyarh sankham cakram ca diplimat a5f 
varähasaile vipule tasmin prâgjyotise pure 

yasmin sa narako näma ghoro vasati dänavah 256 
tatah sahasradhäräñke girau hemadramesu ea 

parvalänärh sahasresu hemavallitrnesu ea 257 
adreh kanakaérñgasya $ekhare bhäskaraprabhe 

ratnapräsädabhavane varunena krtäspade 258 
hematäle ca vipule $ailäbhe skandasekhare 

asläcale sahasrärnéutäpaprodihatapävake 259 
elävän dréyate loko nirälokas tatah parah 260 
ع حم دع عه مد مقأنارفتات‎ 人 509 
مقمموضما‎ rgikän mjecchams tukhärän ramagäñ chakän 263 


251 a. striräjya est donné por les mss. A. et .نا‎ de Weber (14. ad G 43, 
20 a. — à, maru. 6. 14 aet ah b. — b, 6. 81. — ce, G. aa. ملع‎ G. و‎ 

a. üratla et bihii sont donnés par les mss. À et 6 de Weber (16. ad‏ وقد 
a3 de G). 一 kämboja 6. 44 (nord), 14 d; D. 43 (nord), 12 a. 一 b. khasa‏ 
44 .6 ممك -- G. 4h, 14 d).‏ آنه est donné par le ms. ) de Weber (id.‏ 
(nord), 14 a. 一 €. G. 23. 一 小 6. a6,‏ 

253 ab. 6. 27-30; B. 20-23. — ed. G. 323 B. a7. 

a. — Cf. 6. 4h, 73 à 一 b. D. insère à la suite de 6. 34: sa ca‏ لد 
meghaughanirghosah pa5cajanyo hy arindamafgatva desan salüvarte desarh‏ 
一 cd 255. G. 34; B. 28.‏ .جو ca madhusüdanam G. 33; B.‏ 

256 a. 6. 36; 8. Bo. 一 bed. 6. v. L sur 36: B. 32. 

257 ab. G. 37 et cf. B. 33 e. 一 ed. 6. h1-Ga; B. 36-37. 

258-259. 6. 43-57; B. .نا-1‎ 

260. G. 61; B. 51. 

263 c. tañganän G. 0 a laükanän; mais v. 1. tañganin .م‎ 526. 一 rsikün 
6, 13 .مه‎ 一 mleechän 8. ia a. — a tukhärän G. 14 D remanën; cf. rämalha, 
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daradän saïlakubjärhé ca divyam dhäma himäcalam 


devadäravanopetarh bhürjalodhrakntäcitam 264 
kälasailarh hemagarbharn bhüdharaï ca sudarsanam 

divyarh devasamarh näma giridhäturasäkaram 265 
atag cäbhütasarncärat kharn nadinadavarjitam 

gatayojanavislirnarm satntaplarh süryarasmibhih 266 
tad atitya كماما‎ candrasahasraparipänduram 
candrakäntabhayottuñgaérägarh sphatikabhüdharam 267 
put yatra kuverasya nirmitä viévakarman 

tatas trikakubharh näma girin hemädrimänasam 268 
nadt nägahradä näma yasmät punyä parisrutä 

yasya Srnagatrayam hemavaidüryarajatorjitam 269 
agnitrayam abhüd agnihotrino visvakarmanali 

sarvabhätähutis tatra sarvamedho mabämakbah 270 
radrenäkäri yenäbhüt sa bhûteéo mahesvarah 

yasmäc ca kuhalä näma pravritä pavani 80 271 
tatah krauiicagirim ghorarn bijam siddharsisevitam 

sarvasya svakrtarn dhäma mainäkat vartmasekharam 272 
kianarïgërh nijodyänarh puy yarh saplarsisevitam 

fimän yatra kuverasya vibhavo mürtimän iva 373 
gajah karenubhih särdhañ hemabjam gähale sarali 

latas tamaälatälisalavañgatagarocitam a74 


ms. نا‎ de Weber (loc. cit. ad 6 13). 一 gakin 6. 13 6; B. 19 b, — 364 © 
daradän 6. 15 c.(cf. B. 19 e varadän) sailakubjän? 一 4. G. 15; B. 12. 一 
.ن‎ 6. 16 6; 8. 13 6. — d. G. 16 a (lodhra), d {bhürja}. 

265 a. kälasaila G. 213 8. 14. — hemagarbha G. 3; B. 16. — 6. G. 43 c; 
B. 16 d. — ce. 8. 17 (devasakha). — D. (après G. 23, 6) insère : tato deva- 
samarh مسقم‎ parvatam. 一 d.? 

266 abc. G. 25; B. 19. 一 以 Cf. 6, a6 ab. — D. tatra ghoratamarh desarn 
girim adhvänasarabhavam|samantüd yojanaéatarh sarhtaptarh süryarsémibhil. 

a67. G. 27-28; 8. 20-21. 

268 ab. 6. له 8ه‎ B. sl cd. 

ab. D. tasmät pravartate divyä sighratoyä‏ وناو ed—271. 6. 16-53. 一‏ 08و 
tarañgini|nadi nägahradäkiruä sarayür lokapävini] 一 d D. svetarh ekam tu‏ 
rüjatam.‏ 

Si .له‎ Cf. 6. و5‎ ed. D : tatah prasannasalilà pravrddhä katahä nadi. 

ab. 6. 32-33; 8. 25-46. — Mais D place le krauñca après la mon-‏ دوه 
B. 3-30 (mayasya G. B.).‏ ;37 ,نا lagne du sacrifice de Rudra. — ed‏ 

973 ab. G. 38-39; B. 41-33. 

ab 6. ha-h3; B. 33-35.‏ اود لله لاجد 

ab. 6. 54-56. 一 ed. G. 5.‏ 5و -ل إن اجد 
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- sudaréanähemanadiruciran gandhamädanam 
tatah kalaguragyamarm mandarädrih éucihradam 
kälakütämrtasphärair jiptarm manthodgatair iva 
yatra 5ه‎ ghrtapindode sarasi brahmasevite 
sa$abdä sättahäseva divah patati jähnavi 
nadi vaitarant yatra mürhsapañkästhinirbhara 
raktodakä yaksarakgahsevitä kesaéaibala 
pisäcoragagandharvasartraéakalakula 
sa mandaram atikramya dhümaketurn mahidharam 
haimarm éaravanarh yatra kärtikeyasya janmabhäl: 
udety agvagiro yatra kapilävartapäthasi 
éaïlodä مسقم‎ tatin! tato yasyäs tatadvaye 
venayah kicakä näma vyäksepais tärayanti te 
kurün athottarän divyärh nilärh prânabarär nadim 
Pare svargopamä yasyäh sama manimayi maht 
hemapadmä$ ca padminyah kalpavrksäé ca puspitäh 
yatra caitrarathäbhikhye vane ksïraghrtäpagäh 
divyabhogäs ca lalanä nityasaubhägyayauvanäh 
guhär guhasahasrädhyäm كماما‎ ca timirävatim 
yasyäm apsaraso jina dréyante vividhädbhutäh 
tasya deéasya remyatväd vismrtatridaéägamäh 
suraväraviläsinyah éaptäs täh $atamanyunä 
ahany ahani nagyanti prätah pritar bbavanti ca 
tasyam guhäyä ghoriyai vasanti smrtivarjitäh 
tatah somagiri somaprabhai rudraih krtäspadam 


kautakäd brahmabhavanarh $rügair drastum ivodgatam 


376 ab. cd 297 ab 6. 61-64. 
_297 呀 十 378 ab. 6. 65. 一 cd. 6. 66-67. 
379. .نا‎ 68-72 (corriger kapilä en kalilä). 


279 


377 
278 
379 
380 
281 
289 
383 
284 
285 
286 


287 


280 ab. 6. 73. J'ai mtroduit dans le texte la lecture que l'éditeur avait 
rejetée en nole comme unc variante. L'éditeur a préféré la lecture, cortaine- 
ment fautive : udicyärh svasarä yatra kapilä velranimnagä. 一 ol 十 381 له‎ 


G. 76-79; 6. 37-38. 
281 c. G. 81 ab; 8. 38 ed. — .ل‎ 6. 81 cd. 
289 ab. G. 85-86. — cd. 6. 86-9h; B. 38-48, 
388 ab. G, 95. 一 cd. 6. 101-109; B. 全 
484 ab. G. 115. — cd. G. 110. 
285 4 一 G. 111 a. — bed. G. 111-113. 
286 6. 115. 0 8. 59. 


287 a. 6. 119. 8. 53. — b.7 — cd. 66 G. زهو1‎ B. 55. 


POUR LHISTOIRE DU RAMAYANA. 63 


tspovanarh manor yatra brahmasünoh prajäpateh 
fasisthävarn tato gatvä sarvakämaphalapradam 288 
yatra sä raksasi ghorä maholükhalamekhalä 


tunes ss nn mm mms 


588 ab. D. tatra vai süryo bhütätmä sthäqur ekädasfätmakah | vasate brah- 
manalh putro manus ca yah kathar smrtamf 一 cd. D. Sikharasthänato gatvä 
sarvekämasamanvitam |. 

389 ab. D. räksastrh قا‎ samälokya maholükhelamekhaläm. 


[Hv.0).] 


Hanrvaméa D), 
Adhyäya 256 (Calcutta), v. 12825-19856. 


sr me rr 


carmanvali ca sindhué ca tathä اكت‎ -0 
ekalaprabhavag eaiva kouo maninibh 


m 
susrotä narmadf caiva taihä vetravait nadi 72 -37 
gomati م‎ tathä pürvä sarasvatt 
一 一 一 
maht Kälamahi caiva tamasä puspavähini -38 


19835 .ه‎ 6. ho, 19 زه‎ B. Lo, ,طعي مو‎ 6. bo, 19 d; B. ho, قود‎ [L'or- 
dre suivi est celui de B.] 一 ec. Yamunä G. 4o, 19 a; B. fo, 19 6. 一 
Käveri G. 41, 21 زه‎ B. 41, 15 a. - .ل‎ Krsnavenä 6. 41, 13 0 [vana]; B. 
ha, 9 b [vemi]. 

12826 à. Godävart G. 40, 49e; h1, 18 ci B. k1, 9 a. — e. Sindhu G. 43, 
18 6; B. do, .ه وو‎ — 4. 6. Lo, 38 d. 

1a8a7 a. 6. 40,20 a — b 6. ho, مدو‎ b; B. ho, ن — .4 وو‎ Narmada 
6. Ha, 203 B. 41, 8 .م‎ — d. G. ,1غ‎ 11 d. 

12828 ab, 6. ho, ah ed, — .ء‎ Mahi B. Lo, a2 a. Kälamah 8. ho, sa a; 
06. ko， ذو‎ a (°mast). 一 .ل‎ Tamasä G. 4o, 24 b. 


0( Les points …… indiquent l'accord avec 6 (Garresio) et B (Bombay). 
La ligne double 一 一 indique l'accord avec G seul. 


La ligne simple 一 一 indique l'accord avec B seul. 
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si ceksumati caiva devikä ca mahänadi 


Jünbunado ratnacitrah sarvaratnopaéobhitalh 12899 

suvarnakudyakas caiva suvarnäkaramandital 

7001508084 ca a laubityalr Sailakänanabhüsitah . -30 
ttanam kaugikäränäm dravidä rajatäkaräh 

re ca mabigrämsh paundrä vañgäs lathaiva ca -31 

suhmäh palhä videhäs ca malava kädikosaläh 7 7 

bravanarh vainaleyesya suparnasya ca kampitam -3a 

kaïläsasikbaräkärarh yat krtuñ viévakarmanä 

raktatoyo bhimavego lauhityo näma sägarall —33 

Subbrah pâgdaramegbäbhah | ksirodas c caiva sägarali 

ndayag caiva Sailendra ucchritah Salayojanam 0 0 | —34 


suvarpavedikal érimân ne, 


全 








—35 
-36 
tamälavanagandhas ca a parvais Es Subhah 
surästräs caiva bähitkä madrabhiräs tathaiva ca 37 
jp 2 RE EREPGkaih 
tathaiva © pauydräs ca vämacüläh sakeraläli —38 


موحد سدسم امصصوص || مومس سوه وو جوم ES‏ دسب ممم 


12839 a. Sitä G. 44, 80 a. — b. Devika ©. 41, 13 تلمسقطملة ت‎ G. dr, 
13 .قوط‎ 41, 9 4 

12830 a. G. ho, 33 ci 8. ho, 80 e. Pour kudyaka, cf. Ksemendra 318. 一 
b B. bo, 30 d. — cd. 6. ناد ,مط‎ a (° éobhita). 

12831 a. G. ho, a6 a. B. ho, 3ه‎ ٠ (koëa). -一 小 D. Lo, قد‎ d'(cf. .نا‎ ho, 
ناد‎ d timirarh kanakäkaram). -— ed, B. ho, ,ضف قد‎ Cf. 6. &o, 25 cd. 

12839 a. 6. Lo, كد‎ & (sumbhün}. B. fo, دد‎ ec。 一 六 B, &o, aa .كل‎ Cf. 
6. ho, 35 d (malayän). — .ه‎ B. هذ‎ , 4o زه‎ 6. &o, ho a. 

12833 a. Cf. G. 4o, ho زه‎ B. 4o, وذ‎ ce. — b. B. 4o, ho d; 6. وذ ,هذ‎ d. 
— ». 8. 4o, و3‎ a; 6. 4o, 39 a. — 4. 6. ho, 396; B. ko, 39 b. 

12834 «b. G. 4o, 4ن‎ cd; B. ,وذ‎ 43 cd. — ce. B. 40, 54 d G. 4o, 55 b. 
一 由 6. ho, و5‎ 6. Cf. 8. 4o, 54 b. 

195835 a. B. do, 54 d; 6. ,وذ‎ 56 b. — .هنا‎ Cf. G. ه 55 ,هذ‎ et 57 b; 
B. 4o, 55 « et 56 d. — d. G. ho, 57 a; B. ho, 56 c. 

12836 ab. B. ho, 56 ab; G. ho, 56 أن‎ --- ed. B. خط‎ 13 ab.; 6. b1, 19 ab. 

14837 b. G. k1, 15 4. — نه 43,5 .6 ن‎ B.ho, Ga — à © رط‎ 54 
{bhadrä). 

12838 a. G. 41,15 à. — (. 6. ka, 59 ,كذ .8 زط‎ 11 a — €, G. hu, 18e. 
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ksobhitäs tena daityena sadeväh säpsaroganäh 


agastyabhavanañ caiva yad agastyakrtarh pura 12839 
sdiboctrapesarhghaié ce situ sumanoramem 
vicitranänävihagarh supuspitalatädramam 0 -05ة0‎ ke 


jätaräpamayaih érñgair apsaroganasevitam 
girib puspitakas caiva laksmivän priyadarganah 一 4 


utthitah sigararm bhittvä vayasyas candrasüryayoh 

vidyutvän parvalah érimän äyatah Salayojanam 一 上 
vidyutäm yatra تاقمطندة‎ nipälyante nagottame 

rsabhah parvatas caiva érimän vrsabhasarhsthital 一 上 
DS rent ai mn Lin 

visälarathyä “durdharsä sarpänäm 到 ay pur 45 
te Hhogavet apr daifyendrepa prakamplta 


mabämeghagiris caiva päriyätras ca parvatah -46 


cakravarhé ca giriérestho Varihag caiva parvatah 
pragiyotisapurarh caiva jätaräpama ar éubham ho 


yasminn uväsa dustätmä narako Dama dänavah 


CORRECTE وو ممما‎ wmvrrmonrmromeny 


megpag ca Parvatagroestho meghagambhiranisvanah -48 


13839 c. 6. 41, 6o نك‎ B. 41, 35 à. ع‎ 4. Cf. B. 41, 0. 

12860 ab. G. 41, 33 ab; B. 41, ود‎ ab. — cd, Cf. B. 41, 21. 

13841 ab. G. 1, 30 ed. — 0. B. 41, 28 eo. — 0. B. 41, 98 6. 

1a84a ab. 6, 41, 39 cd. — .ه‎ Cf. 6. 1, to زه‎ B. 41, ag ce. — .ل‎ B. 41, 
ag d. Cf, G. 41, Go 4. 

13843 ab. G. ,1ذ‎ Go ab; 8. 41, ود‎ ab. — .ه‎ G. ,دنا‎ 44 (了 41, 33 d vai- 
dyuto). 

12844 ab. 6. 41, 58 bed; B. hs, 39 d, Lo ab. 

12845 a. G. hs, 50 be; 8. ha, 34 b. ب‎ b. B. ka, 35 a. 一 cd. G. ba, 
59 ab; B. 41, 36 d, 35 a. 

12846 a. G. k1, 59 زه‎ B. ,ند‎ 36 c, — ين‎ G. 43, 14 à (phena); B. 4, 
15 e (soma). - d. B. 42, 20 a; 6. 43,27 0. 

12847 a. 6, 43, و3‎ b; 8. La, جد‎ b. — b, G. 43, 36 b; B. 4a, 30 d. 一 
ed. B. ha, 31 ab; 6. var. sur 43, 36 (p. 5a6G). 

13848 ab. 8. a, 81 cd; 6. var. sur 43, 30 (p. 526). — .ه‎ CF. 6. 43, 
ho d (Sumegha). 

XL 5 


ين الب يلكا 
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yatra sastih sahasräni parvatänäih visärpale 

tarunädityasakägo merué caiva mahägirih 12849 
deväväsah punyah éubho giriräjo hiraumayah 

hemaérñgo mahäéailas tathä meghasvano girih -5o 
yaksaräksasagandharvair nityath sevitakandarah 51 
érimän manoharas eaiva nityarh puspitapädapah 

- وس مايالاه lens‏ لسار رطا 
caiva räjaharisanievitam‏ تتتذكة قد kambaitam‏ 

trisrügalh parvatas caiva kumäri ca saridvarä -53 
tasiracayasamikigo mandaras caiva parvabal 

usirabijas ca ir rudropasllias tathädrirat —bh 
一 一 = ca nilayas tathi puskaraparvatal 

devävrt parvatas caiva tathä vai väluko girih 55 
krauñcah saptarsisailas ca dhümavarnas ca parvatah 


… 19849 a. 6. 43, زء وذ‎ 8. ha, 36 0. — ce. 6. 43, La زه‎ B. La, 37 a. -一 
d. G. 43, 43 b; B. La, 38 b. 

19850 ab. 6. 1. 8. ib. — ç, Cf. 0. 44, 23 D; 8. 43, 16 b. — .ل‎ Lan- 
glois : meghasakha. Cf. B. 43, 17 a (devasakha). D. (devasama). 

13851 ٠. 6. 44, به‎ d; B. 43, 90 b. 

cd, 6. 44, La ab; B. 43, 33 cd.‏ و1585 

12853 c. G. راط‎ 46 Bb. — d. Of. G. .ا ,نان‎ 

12854 ab. 6. 4h, و5‎ ed. — e. G. 41, 46 €. — d. CE .نا‎ 4h, h8-5a. 

12855 a. Cf G 4h, مود‎ et Ksemendra, v. 288 ab. — 6. Cf. Hv. 

12856 ٠. 6. 44, Sa زه‎ B. 43, 5د‎ a. — b. CE. Ksemendra 299 b. 


[Hv?.] 
Hanvamés. 
Adhyäya 235 (Calcutta), v. 12378-12491. 


caturasrärh ةعمال‎ kytvä krtvä caiva mahärpavän 


madhye prthivyäl sauvarpam akaron meruparvatam 12378 
Satayojanavistärah sahasrarh ca samncchritam 
واوا‎ fi me ماسب‎ -99 


12378. Cf. 了 vi 12849. 
و1937‎ ab. 一 0. 6. 43,4a .ظ زه‎ ha, 37 e (vrksaih). — .ل‎ 6, 48, Lo a; 
B, ha, 39 a. 


POUR L'HISTOIRE DU RAMAYANA- 
ätmatejogunamayarh vedikäbhogakalpitam 
vividhärhé ca mahäskandhän käñcanän puskareksanalh 
nityapuspaphalän vrksän krtavarhs tatra parvate 


EEE] 


vedikärh bahuvarnär ca _sadhyäbhräbhäm akalpayat 
sahasragrgarh ca girirh nänämamisatäcitam 

Krtavän vrksagahanaïn éatayojanam ucchritam 
äsanarh tatra paramar sarvabhütanamaskrtam 
krtavan älmanah sthänarh visvakarmä prajäpatih 
éaisirarh ca mabäsailarh tusñracayasarnnibham 
عقاف‎ durgagahana Kkandaräntaramanditam 
Sisiraprabhavärh caiva nadim dvijaganäkuläm 

cakära pulinopetär vasudhäräm it érutil 

sä disarh nikhilärn prieirt punyair mukhaéatair yutä 
gsobhavaty amrtaprakhyair muktäsañkhavibhäsitaih 
nityapuspaphalopetai$ chädayadbhih susarhhataih 
bhüsitäbhyadhikarñ käntaih هع‎ nadi tirajajr drumaih 
krtvä präetvibhägarh tu daksipäyäm atho diki 

caküra parvatarn ramyam ardhakäñcanaräjatam 
ekatah süryasarnkäéam ekatah éaéisarnnibham 

sa bibhrat éusubhe ”tiva dvau varnau parvatottatnah 
tejasi yugapad vyäptarh süryäcandramasor iva 
vapusmantam atho tatra bhänumantaï mahägirim 


19381. Cf. 12884. 


67 
11380 


“81 
—83 


-84 


-85 


a. 0. Lo, 55 4 B. ho, 55 b, — be. — d. Cf. 0. 4o, 59;‏ و1538 


B. lo, 57. : 
15383. abc. 一 d. CF. 6. ho, Ga b. 


13384. 01. Km. 9228 ab. G. Lo, 53 a et B. ho, 5a e appliquent l'épithète 
sahasrasiras au divin serpent Ananla qui réside sur le mont Jätarapaéila. 
12386 a. CL G. Lo, 35; 8. ,هذ‎ 31 (Langlois a lu fifira). عن ند‎ OL G, 44, 


c.‏ و5 
128g0-91. CE 6. 41, 41; 8. H1, 30 (Puspitaka).‏ 
(Süryavat). 、‏ 31 ,1م .8 Cf.‏ .12392 


.1918 بو ا و 08 


Ce CS 


ntm مومه‎ 


moon 
和 


nänäratnasamäkirparh sûr a و‎ 
cakära malayaïh cadrim citrapuspitapädapam 


هم مم فد موده مومع مويه ممم مون ee‏ 


mainikatn ca mahäaila siläjälasamäkulam 


0ك 


daksinasyärh disi Subharh cakäräcalam ayatam 


eveoeeeta ok و مو م‎ item 


Ksirasambkadasajilar payodhäräm iti ératil 
suramyärh toyakalilärh viciträrn daksinäm diam 
divyatirthasatäpäñgth plävayantih $abhämbhasa 
disarm yämyärh pratisthäpya praticih disam agamat 
akarot tatra éailendram datayojanam uechritam 
Sobhitarh Sikharais citraih supravrddhair biragmayaih 
käñcantbhih éilabhis ca guhäbhié ca vibhügitam 
samäkular sûryanibbaih sälais tlais ca bhäsvaraih 
suéubhair Jitarüpais ca érimadbhis citravedikaih 
merupralimarüpäni vapusä prabhayä ca ba 
sahasrajaladhärarh ca Parvatam merusarnnibham 


12393 


94 


96 
-97 
-98 
—99 
12400 
—1 

-9 

—3 


一 和 


12393 زه لاغ ,41 .6 .ه‎ 8. 4, 33 a. — cd. Of. G、4 50;.B、 41, 84. 


12394 ab, — ed. 01. 6. 41,58; B. h1, 39-b0. 


12395 a Cf 6. 41, 69: 8. 41, 50. 一 :نا .هن‎ G. 41, 39; B. 41, 20. 


1236 a. 6. h1, 39 زء‎ C£ B. 41,91 a. 


19397 ab. — .ه‎ CL G. hi 1و‎ et 25; B. 41, 15. — d. 6. ,1ن‎ 19 d; 


B. 41, 13 d (Ayomukha), 
12898 à. 05 G. أذ‎ 37; B. 48, ag. 
12399 ab. 6. 41, 103 B. 41, 8. 
1a40k به‎ G, 43, 41; 8. ha, 36. 
. 19405 al. G. 43, 37; cf. B. 4a, 33. 
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punyatirthagunopelarh bhagavän sathnyavesayat 


rr 


räjatäh käñcanäs eaiva yatra divyäh éiloccayah 
latraiva cakrasadréarh cakravantarñh mahäcalam 
sahasrakütarh vipula bhagavän satnnyavesayat 
fañkhapratimarüparh ca räjatarh parvatottamam 
suvarnaratnasarhbhütatn pârijätar mahädramarh 
mabatah parvatasyägre puspahäsarn nyavesayat 
sabbam alirasärh caiva ghrtadhäreti viérutäm 
varähal saritarn punyä praticyäm akarot prabhuh 
praticyärn ca Vidhim krtvä parvatarh käñcanojjvalam 
gunottararh cotlarasyärh sarhnyavesayad agratah 
rukmadhätupratiechannam akarod bhäskaraprabham 
sa ca dedo visüryo زم*‎ tasya bhäsa prakäfate 

ls 江南 Bat مامتها‎ rovtqé طاول‎ 
süksmalaksapavijñeyas tapativa diväkaralh 
sahasragKharäh caiva nänätirthasamäkulam 

cakära ratnasarhktrnarh bhüyo star näma parvatam 


0035 


manobaragunopetarh mandararh eicalottamam 
uddämapuspagandharh c& Dorvatath gandhamädanem 
cakära {asya érñgesu run 
jembürh jämbunadamayim atyantädbhutadarsanäm 


6 


12406 


-9 


-8 


12406-07. CE. G. 43, 364 B. ,دا‎ 80. 一 12407 d. Cf. 8. da, a5 a. 


12408. CE 6. 43, 3a; B. Ha, 7 
19410. Cf. G. 43, 34; B. ,دوذ‎ 28. 
12413. Cf, 6. Lh, 119; B. 43, 53. 
19414 cd. G. ,تلن‎ 159; B. 43, 64. 


15415 .ه‎ Cf. 6. 4h, 119 ©. 一 b, Cf, 6. hh, 119 و4‎ B. 43, 54 .ل‎ 一 


ce. Cf. B. 48,54 .ين‎ — d. 6. hh, 119 d. 


12416. Cf. ©. 43,54; 8. La, ha, — Le ms. de Paris (Langlois, II, 373， 


n. د‎ ) place ce vers après 219 ab: c'est là en effet sa place naturelle. 


19417 ab. Cf. G. 44, 5g. — ed. Cf. G. 4h, 5h à. 
12418. Cf. G. ,لاط‎ 56-57. 
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éubhraïh pandarameghäbham kaïläsarh ea nagoltamam 12419 
bimavantarh ca saïlendrarh divyadhätavibhüsitam 
nivesayäm asa harir virabir taoum ästhitah -20 
nat sarvagunopetäm uttarasyärh disi prabhuh 
madhudhäräh sa krtavän divyärn mukhaéatäkuläm -21 


19419 a. 6. ,اذ‎ 5o e; cf, ©. 4h, 46 b. —-b, Cf. Hvi 19855 ءا‎ — e. G.hh. 
28 a; B. 43, a1 a. 一 .ل‎ Cf. 6. ,لط‎ a7; B. 43, 20. 
19420 ab. 0]. 6. kh, 15-173 B. 43, 19-13. 


IV 


Companaison ET DISCUSSION DES TEXTES (, 
1. L'Esr. (G 40; B 4o.) 


La description eommence par VEst, comme dans le 
Rämäyana. C'est par l'Est, en effet, que les Hindous s’orien- 
tent, comme nous faisons par le Nord. Le début de l'itinéraire 
est assez mal établi. Le tibétain ne s'accorde pas avec le chinois. 
Nous avons de part et d'autre le mont Anüna «sans diminu- 


O1 Au cours de ce chapitre, j'ai adopté les abrévations suivantes pour Ja com- 
modité des références : 1 


Wilson? = The سجذد!‎ Puräna. . .translated. ..by 11. 11. Wilson, . . edited 
by Fitz Edward Hall, 5 vol., London, 1864-1873. 
Pargiter = The Märkandeya Puräna translated with notes by F. E. Pargiter 
(Bibliotheca indica), Caleutta, 1904. 
Je rappelle que : 
Sp. ع‎ Saddharmesmrtyupasthäna sûtra (bb. = tibétain; chin. ع‎ chinois). 
Räm. = Rämäyana : G = Recension bengalie, éd. Gorresio; 
B — Recension devanagarie, éd. Bombay; 
À = Recension occidentale; 
D = Ms. devanagari, Paris sanscrit 383. 
Km. = Ksemendra, Rimäyanamaïjari (Kävyomälä), 
Hv.} = Harivarhéa, adhyäya 186 (Caleutta). 
Hv.3 - Harivarhéa, adhyäya 2a5 (Calcutta). 
Bp. = Brhaspati sûtra, éd. F. W. Thomas (Musdon, 1915). 
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tion »; le nom ne se retrouve pas ailleurs. Mais Räm. (G 19; 
B 21) a le grand mont Yamuna, à côté de la rivière Yamunä; 
de même Km. 216. Le mont Yämuna est d’après le commenta- 
teur Räma (ad loc.) le mont Kalinda situé aux sources de la 
Yamunä; il s'étend entre celle-ci et le Gange, d’après MBh., 
XIE, 68, 2 ; c'est là qu'est la chaîne des Sivalik, en sanscrit 
Sapädalaksa «un jakh et quart », soit « les cent-vingt-cinq mille ». 
Si le mot Anüna n'est pas une altération graphique, il peut se 
rapporter par allusion à cette désignation : «(les cent-vingt-cinq 
mille) au complet». Le mont «Autre Anüna» (— Päranüna) 
n'est mentionné que dans le tibétain; il ne peut s’agir que des 
hauteurs sur la rive gauche du Gange, «la rivière qui réjouit le 
Paradis», comme porte le tib. Le chinois nomme simplement 
le Gange (Heng-Kia); le Räm. (G 19; B 20) lui donne le 
nom de Bhägirathi qui, tout en désignant spécialement une 
des branches supérieures du Gange, s'applique au fleuve tout 
entier. Km. 2 1 6 substitue Jähnavï, autre désignation du Gange. 
Mais il faut observer que 6 et Km. nomment le Gange après 
la Yamunä, en se conformant à l’ordre réel d'une marche à 
l'Est; B au contraire met en tête la Bhägirathi, sans doute 
à cause de son incomparable sainteté, et il ne revient à ja 
Yamunä qu'après avoir inséré la Sarayü et le Kausiki, plus 
orientales encore que le Gange. Le tibétain nomme ensuite la 
rivière Kausika, ou plus correctement Kaugiki (Räm., G 19; 
8 20; Km. 216), la Kosi actuelle, qui descend du Népal et 
rejoint le Gange en aval de Bhagalpur. La rivière de Kosalä, 
nommée ensuite dans je tibétain, est certainement une méprise 
du traducteur. Ko$ala est, comme l'indique bien le chinaïs, 
un nom de royaume; le pays du Koéala proprement dit s’éten- 
dait entre le Gange et l'Himälaya. Dafaratha, le père de 
Ramä, régnait sur le Koala, et il avait pour capitale Ayodhyä; 
Prasenajit, le contemporain du Bouddha, portait aussi le 
titre de roi du Kogala, mais sa capitale était Srävasti. Le chi- 
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nois attribue au Kofala le territoire de six royaumes : Ta Yang- 
Kia, P'iti-hi, An-cheou, Kia-che, Kin-p'ou-lo (le Koéala 
proprement dit étant sans doute le sixième). 了 a Yang-k'ia est 
le pays d'Añga, juste en amont du della du Gange; Sp. lui 
donne cent yojana d'étendue; Bp., IT, 102 lui attribue la 
même étendue, avec une forme carrée. Pi-Li-hi est le Videha, 
le Tirhut actuel; c’est le royaume de Janaka, le beau-père de 
Räma; c'est le «Brûle-fort» (vi-däha, au lieu de videha) du 
tib. Sp. et Bp.. 96 sont d'accord, ici encore, pour lui assigner 
une étendue de cent yojana. An-cheou suppose un original 
sanscrit Arhéu; mais ce nom eët embarrassant; ni le tibétain 
ni le Räm. n’ont rien de semblable. Un peu plus haut, le chi- 
nois énumère deux fleuves, An-cheou-mo et P'i-Ci-hi. Le fleuve 
P'iti-hi est en réalité le pays de Videha que le traducteur 
chinois a transformé par méprise en cours d’eau, comme le tra- 
ducteur tibétain a fait pour le nom du Koéala. An-cheou-mo 
est sans doute le nom qui reparaît sous la forme An-cheou 
‘dans l’énumération des royaumes. Arnéumati «la radieuse » 
est une appellation de la Yamunaä, Räm., B IT, 55, 5, en tant 
que fille du Soleil, comme l'explique le commentateur Räma ; 
il peut s'agir en effet de la Yamunä, dont l'absence surprend 
dans cette deseription du Sp. Mais le pays d’Arhéu n’en reste 
pas moins énigmatique. Le nom doit correspondre à « Barbe- 
d'épis » du tibétain; mais يقت‎ n’a pas cette signification. 
Parmi les équivalents les plus usuels en sanscrit du mot tibé- 
tain gra-ma «barbe d'épi», figure au premier rang le mot 
khäru, La dernière partie de ce mot, si on l'analyse en 
kim +- Säru a pu être mise en rapport, par une de ces étymo- 
logies de fantaisie où se plaisent les traducteurs tibétains, avec 
le nom de la Sarayü (actuellement Sarju) qui arrose Ayodhyä. 
Le Räm. (G 4o, 19; B 40,20; Km. 216) la place devant 
la Kau“iki, immédiatement après le Gange. Kia-che est Kasï, 
le territoire de Bénarès; les noms de 1355 et de Koala sont 
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soudés dans un composé, Käs-Koéala, aussi fréquent dans 
les textes brahmaniques que chez les bouddhistes. Kñ&i avec 
ses quatorze mille bourgades est évidemment le même pays 
que le «Kau$ika aux dix mille bourgades» du tibétain. Le 
royaume de Kin-p'ou-lo est certainement le Ko’u-ra-ba (Kau- 
rava) du tibétain ; l'identification est embarrassante. Le pays des 
Kuru est ici hors de propos; il est mentionné à sa place dans 
l'itinéraire du Nord (infra, .م‎ 122); d'autre part Kin-p'ou-lo 
suggère un original Kambura (*ula). Faut-il penser à Kämpila, 
Kämpilya, du Paiieala méridional? Les arbres désignés aide- 
ront peut-être à résoudre la difliculté ; le nälikera (cocotier), 
le panasa (arbre à pain), le täla (palmier à vin), le kharjüra 
(palmier à dattes) sont mentionnés dans les deux textes; le 
ta.lo du tibétain est sans doute une altération de tamäla, ch. 
to-mo-lo (xanthochymus pictorius). Le tibétain ajoute encore le 
موقم‎ nom de plusieurs plantes, nadi et go’uraba où je ne puis 
retrouver un nom de plante, et jalahintä (devant «täla ») 
sans doute le (jala) hintäla (palmier des marais). 

La nomenclature des rivières et des royaumes du pays de 
Ko$ala remonte manifestement le cours du Gange le long 
de la rive gauche, d'Orient en Occident, dans une direction 
opposée à la marche de l'itinéraire. Le Sp. passe ensuite 
immédiatement aux tribus sauvages et demi-fabuleuses, pour 
revenir sur ses pas et reprendre à nouveau le chemin de l'Est. 
L'allure n'est pas moins désordonnée dans le Räm., mais les 
recensions sont très divergentes entre elles, B, après avoir 
énuméré le Gange, la Sarayü, la Kau&kT, la Yamunä, intro- 
duit la Sarasvati et l'Indus (Sindhu), revieni au Sona, le grand 
affluent de droite du Gange, passe à la Mahi (qui se jette dans 
le golfe de Cambay); puis, il énumère des populations fort 
diverses : Brahmamäla (G 27 lit dans le passage correspon- 
dant : sumbhän mäœnyän; D lit sakyän malän; 这 s’agit proba- 
blement des Suhma situés à l'embouchure du Gange), Videba, 
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Mälava (le Malval G lit malayän, non moins inattendu, D 
malajän), Käsikoéala, Mägadha, Pundra (situés en face des 
Añga, sur la rive droite du Gange, en amont du delta), Añga, 
le pays des Koakära, le pays aux mines d'argent. Ces deux 
pays appellent des observations. Le commentateur Räma expli- 
que le nom du pays des Kofakära comme désignant le pays 
des vers à soie (ko$a « cocon »; مها‎ «fabricant» ); c’est, dit-il, 
le pays où naissent les insectes (jantu) qui produisent les fils 
de soie (kaufeyakatantu). La soie chinoise, aux environs de 
l'ère chrétienne, arrivait certainement au delta du Gange par 
des voies encore indéterminées. Le Périple, $ 64, si sûr d'in- 
formation, déclare formellement que la soie des Thinai, soit 
brute, soit tissée, «est apportée par terre à Barygaza viû 
Bactriane, ou par le Gange à la Limyrike [ports de la côte 
sud]». La «ville» (pattana, au lieu de bhümi «terre» de B) 
des Koéakära (kosa") est nommée dans G 26 immédiatement 
après le fleuve Lauhitya, autrement dit le Brahmapoutre. La 
«terre aux mines d'argent» est sans doute l'Argyra Khüra de 
Ptolémée, VII, 2, 3, située entre les bouches du Gange et la 
Khryse Khersonësos «la Presqu'île d'Or» (— Suvarpabhümi), 
c’est-à-dire la côte birmane. Puis viennent dans B «les mon- 
tagnes et les villes qui plongent dans l'Océan, et aussi les 
habitants du sommet du Mandara, Karnaprävarana, ete. ». 

G 19-29 classe tout autrement ces données, et il en 
ajoute d’autres. [1 débute par la Yamunä et le mont Yämuna, 
le Gange, la Sarayü, la Kauëikï, passe à la rive droite avec le 
Sona, énumère une série de rivières incertaines ou inconnues : 
Rucira, Kutilä, Candanï (mais D lit : rucirämbucirä مه‎ 
samänäin cäpagäm; Km. 216 nomme aussi la Nandñ), Veda- 
vainäsika, Mahisika ; puis viennent des peuples mattendus : Saka 
(Sakai, les Seythes!), Pulinda, Kaliñga, et la forêt de Dandako, 
et la rivière Godävart, qui appartiennent à l'Inde méridionale; 
une nouvelle liste de rivières étrangement rapprochées : Käla- 
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masi (cf. Kälamahi de B 22), Tamasä (affluent de droite du 
Gange), Gomatï (ibid., en amont de la Tamasñ), Sarasvati 
orientale; une série de peuples : Sumbha, Mänya (cf. supra), 
Videha, Malaya, Käéikosala, Mägadha, Dandaküla (D lit: 
utkalns eäm; les Utkala sont au sud des Suhma, dans 
l'Orissa), Vañga-Añga (Bengale propre); le Lauhitya (Brabma- 
poutre), la ville des Kosakära, Timira (?) aux mines d'or 
(ef. Khrysë Khersonësos, supra). 6 rejoint alors le texte de B: 
«les montagnes et les villes qui plongent dans l'Océan, ete. ». 

Km. 216-217 résume ainsi les étapes : Yamunä, mont 
Yämuna, Jähnavi (Gange), Sarayü, Kauéiki, Tamasä, Nanda, 
Gomati, ville du Magadha, Videha, Pundra, Vañga, Aûga, 
Kiräta, Saka. 

Les Karnaprävarana «qui s’habillent de leurs oreilles» 
ouvrent partout la liste des tribus étranges. Ils appartiennent 
à un fonds très ancien de folklore géographique dans l'Inde. 
Le MBh. les mentionne à plusieurs reprises : Sahadeva jes 
rencontre et les soumet dans sa conquête du Sud, IE, 30, 1170; 
js apportent leur tribut à Yudhisthira, Il, 51, 1195; is 
combattent dans l’armée de Duryodhana, VI, 51, 21038. 
Mégasthène les connaît déjà, au m° siècle avant l'ère; à les 
désigne par le nom de Enôtokoitai «ceux qui dorment dans 
l’intérieur de leur oreille » (fragm. XXIX ; Strabon, XV, 1, 57: 
II, 1, 9). Un siècle plus tôt, Ctésias décrit longuement une 
peuplade des montagnes de Flnde, qui compte environ 
30,000 âmes; «ils ont les oreilles si grandes qu’elles leur 
couvrent les bras jusqu’au coude et aussi le dos tout entier ; une 
oreille touche l’autre ». (Photius, Bibl. , LXXIT, 31.) Etil ajoute 
qu'ils sont très belliqueux et que le roi des Indiens en compte 
cinq mille dans son armée. La coïncidence avec le MBh. est 
curieuse, et peut-être suggestive. 

Les Sabara ou Savara (le tib. sabana est manifestement 
fautif) sont une des tribus sauvages les plus fréquemment 
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mentionnées dans la littérature indienne. Ptolémée les connaît 
et les place, VIT, 1, 80, juste au sud des bouches du Gange, 
dans «le pays où le diamant abonde ». — Après eux, le Sp. 
nommait sans nul doute les Osthakarnaka « qui ont les oreilles 
[jusqu'aux] lèvres», comme fait le Ram. ho, 26 B. Mais ce 
nom semble avoir déconcerté les deux traducteurs. Le tibétain 
n'a gardé que ‘harnaka (kalr]anika), et l'épithète « coupé » qu'il 
rapporte aux Sabara. Le chinois glose en mélangeant les traits : 
« Les Sabara qui se percent les Lvres pour y passer des parures. » 
Au surplus, même pour le Räm., la recension G substitue ugra 
waffreux » à osfha «lèvre» (cograk*). — Les « Joyeux-Visages » 
manquent au chinois; le tib. suppose un original tel que 
*nanda (nandt) mukha. Le Räm. dans le passage correspondant 
nomme «les affreux Visages-noirs» 6 29; Km. 217 (B 26) 
en fait «les affreux Visages-de-fer» (ghoralohamukha). — Les 
« Visages-de-chameau» supposent un original Ustramukha; le 
MBh., Il, 30, 11795, nomme les Ustrakarnika « Oreilles-de- 
chameau », pêle-mêle avec les Karnaprävarana et les Kälamukha, 
qui accompagnent ici les « Visages-de-chameau ». 
È Le Sp. revient alors, au moins dans la version tibétaine, au 
Sona, aujourd’hui encore connu sous le même nom, le seul ١ 
grand affluent du Gange sur ja rive droite, et dont la vallée 
ouvrait au commerce un chemin commode entre les ports et les 
villes du Gange et la basse vallée de la Narmada, Le mont 
Megalati du tib. (chin. K'ia-lo = khala) est en réalité le mont 
Mekhala (ou Mekala) que le Räm. et le Harivarhéa placent à 
la source du Sona. La Narmadä est souvent désignée aussi 
comme ja file du Mekala. Le nom survit encore dans le 
Maikal Range de la géographie officielle, situé au sud-est de 
Jabalpur. Le chinois substitue par confusion au Sona le Lou-hi 
= Laubi(tya), dont le nom, comme celui du Sona, signifie 
«le Rouge» et que nous allons trouver plus bas. 

Nous entrons ensuite dans un domaine qui est par ailleurs 
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inconnu, aux sources du «fleuve Rouge», eh. Lou-hi, le Lau- 
hilya, autrement dit le Brahmapoutre; l'épithète qui lui est 
accolée en tib. «(fleuve) de grande célébrité x (gai brjid éan) 
traduit le mot mahänäda, apposé à Lauhitya dans Räm., 
Go, 26—Hariv. 12830 (où näda xcours d’eau» est sub- 
stitué à näda « bruit»). Le chin., qui a transporté au 9ona le 
nom du Lauhitya, laisse le second fleuve sans nom; il lui 
assigne un cours de 200 yojana, au lieu des 500 yojana de 
longueur du tib. Il ajoute que ce fleuve sort d’un étang où se 
trouve un grand rocher. Un Puräna tardif, le Kälikä puräna 
(voir Lassen, .قط‎ Alt.?, I, 85, n., qui emprunte le texte au 
Sabdakalpadrama, s. v. Brahmaputra ), enseigne que «le Lauhi- 
{ya porte ce nom, parce qu'il naît du lac Lohita », lac situé au 
pied du Kaïläsa. 卫 apparaît de là que, dès l'époque du Sp., la 
source du Brahmapoutre et son cours sur le haut plateau tibé- 
tain étaient connus. C’est donc dans la région du Kailäsa qu'il 
faut chercher la montagne que le tib. appelle «l’Unique» (géig 
pu); le chin., qui la dédouble, l'appelle Mi-tch6-kia et « Mon- 
tagne Haute». La première syllabe de Mi-tchô-kia est peut- 
être le tronçon initial du nom Mekhala, qui manquait plus 
haut. Mi-tchô-kia aurait pour équivalent sanscrit Mecaka 
«noir»; mais je ne connais pas de mont Mecaka. Les autres 
appellations « Unique», « Haut» ne suggèrent rien de précis 
ni de positif, et le Räm. ne fournit pas de parallèle. 

Après le Lauhitya, le Sp. nomme deux rivières, la Käveri 
et la Gomati. La Gomati «la rivière aux vaches » reparaît dans 
le Räm.,G 4o, 24 - Hariv. 12827, avec l’épithète gokuläkirna 
«abondante en étables» que le .متك‎ et le .طن‎ laissent encore 
transparaître; le nom subsiste aujourd’hui, écrit officiellement 
Gumti: c’est un affluent de gauche du Gange, qui a son con- 
fluent en aval de Bénarès. Mais qu'est-ce que la Käveri? La 
Käveri du sud de Inde ne saurait être en question ici. (Obser- 
vons loutefois que le Räm., 6 4o, 22 —D, insère entre le 
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Sona et la Gomati, mais avant le Lauhitya, une portion de 
l'Inde méridionale avec la Godävari.) Les arbres cités dans les 
deux versions n’ont rien d'assez caractéristique pour fixer notre 
recherche. Le chin. transcrit le nom par ia-p'i-k; le même 
nom, représenté par les mêmes caratères, reparait dans l'His- 
toire des Tiang (Nouv. Hist., chap. 221) pour désigner la 
rivière qui baignaït la ville de Tch’a-po ho-lo, capitale de toute 
l'Inde centrale au milieu da wir siècle. Quand Wang Hiouan- 
ts’e, soutenu par des renforts venus du Népal et du Tibet, 
marcha contre le successeur de Harsa Siladitya, Na-fou-ti 
Adlo-na-chouen, qui avait gravement offensé l'honneur de {a 
Chine, il parvint jusqu’à Teh a-po-ho-io et prit la ville. Le roi 
indien battit en retraite jusqu’à la rivière K’ien-to-wei; il y 
subit une nouvelle défaite et resta prisonnier. Le roi du Käma- 
rüpa offrit à cette occasion des présents pour l'empereur de Chine. 
On a souvent diseulé sur ce texte, En Chine même, Ma Touan- 
lin ainsi que le Tong-tien identifient la Kia-p'i-li et le Gange. 
Gerini (Jowrn. Roy. Asiat. Soe., 1910, 1187 et suiv.), qui 
passe en revue les hypothèses antérieures, propose de recon- 
naître dans le nom de Kia-p'i-li le Kauryäla «désignation 
appliquée dans le Népal au Ghaghra, Gogra ou Sarju». En 
fait, les dimensions assignées à ce cours d'eau dans les deux 
versions de Sp. en font le pendant exact de la Gomati ; nommé 
à côté d'elle, il a comme elle un demi-yojana de largeur et 
300 yojana de longueur. Tous ces indices concordent assez 
bien avec le Gogra; parallèle à la Gumti, il a un cours de 
quelque 600 milles, et la Gumti a un cours de 500 milles 
environ. : 
La montagne qui suit est appelée en tibétain «le grand Éclat 
(éobhä) de taka»; le chinois, abstraction faite de la variante 
graphique fournie par le texte de Corée, traduit «Production 
d'Or». Un des noms de l'or en sanscrit est hätka; il semble 
que les syllabes 如 ka du tibétain soient un fragment de ce mot; 
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le hà initial aurait été rétabli en mahä « grand » par l'interptète 
tibétain et rendu par éhen po. Hätaka est au propre un nom 
d'origine, qui désigne espèce d’or tirée du pays de Hätaka. Le 
MBh., Il, 28, 1040 et 1042, place le pays de Hätaka dans 
l'extrême Nord, dans 1a région de «l'excellent lac Mänasa et de 
maints autres lacs consacrés aux rsir; les Guhyaka, servi- 
teurs de Kuvera, en sont les protecteurs, autrement dit il est 
voisin du Kaïläsa. Nous nous trouvons ainsi ramenés vers le 
nœud de montagnes où nous avait déjà conduits la source du 
Brahmapoutre. Le chin. insère ici des indications qui man- 
quent au tb. : « Dans cette montagne 11 y a un fleuve nommé 
So|l’o}Ho-p'an-ti; sur le bord du fleuve il y a une ville nommée 
Kiu-che-na. Ce fleuve n’est pas rapide; il coule en s’étalant. 
La montagne a trente yojana de tour.» Ces détails sont sus- 
pects. Le mot Kiu-che-na, tel qu'il est écrit dans le texte, est 
une des transcriptions usuelles du nom de Kusinagara, la 
ville où le Bouddha entra dans le Parinirväna; on ne peut 
admettre que l’auteur d’un sütra ait mentionné un lieu consacré 
par un tel souvenir, sans évoquer ce souvenir; et moins encote 
qu’il ait transporté un lieu visité par tant de pèlerins dans les 
régions à demi fabuleuses du plateau tibétain, dans la Terre 
de l'or. En outre, la rivière de Kusinagara est l'Ajitavati, ou 
Ajira° ou Acira"; le mot transcrit en chinois s0-b-p'an-ti est 
vraisomblablement sravanti qui signifie «cours d'eau, rivière ». 
On peut se demander si le nom de Kiu-che-na ne contient pas 
dans ses deux premières syllabes un rappel du mot ko$a où 
kosa qui figure dans pattañan kosakäranäm G 26 (Hy. 1283: 
pattanai kausikäränäm, où la lecture hauf” répondrait exac- 
tement au kiu-che du chinois; 8 23 lit bhünim ca kosakäranäm) 
«la ville des Kosakära », que le Räm. intercale entre la rivière 
Lauhitya (G 26) etles Kiräta (G 28). 

C’est aussi les Kiräta que nous trouvons nommés aussitôt 
après dans les deux versions du Sp. Il est inutile d'insister sur 
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celte dénomination bien connue qui s'applique à toutes les 
populations montagnardes de l'Himälaya. Nous retrouvons à 
côté d'eux les Kargaprâvarana, déjà wentionnés plus haut (voir 
supra, P- 79 ); ainsi fait aussi le Räm., G29; 856. Les ver- 
sions du Sp. bifurquent ensuite; le chin. est étroitement voisin 
du Räm.; comme lui il insiste sur la faculté qu'ont ces tribus 
d'aller Fi l'eau (kirait duipavasinah antarjalacaräh, G 31 ; 
B 28); leur nourriture est de la chair crue (ämamatsyä- 
L'nünd|sanah, ibid.) Le tibétain, d'autre part, est le seul à 
nommer «les tribus qui s’habillent de feuillage ». 

Cette nomenclature nous a brusquement ramenés vers la 
mer, à la limite orientale du Jambudvipa proprement dit, ou 
de la péninsule gangétique. Au-delà, en poursuivant vers l'Est, 
l'Océan s'étend sur mille (tb.; dix mille, chn.) yojana; c’est la 
Mer des Joyaux; on y trouve la Montagne des Joyaux, où 
abondent toutes les pierres précieuses. L'eau est peuplée de 
grands poissons et de démons (chin. de poissons) qui saisissent 
l'ombre. Puis c’est l'ile du Mur d'Or, où le sol même est d’or: 
mais d’effroyables démons infestent cette île. Toute cette des- 
cription est très voisine du Räm., mais on n’y retrouve pas la 
mention de Java que B 30 introduit ici : « De tous vos efforts, 
gagnez l'île de Yava, embellie de sept royaumes, l'ile d'Or et 
d'Argent, parée de mines d’or; puis, par delà l'ile de Yava. . . » 
G 33 lit : « L’ile de Jala, embellie de fruits et de douceurs, 
et aussi Suvarna-rüpyaka (or-argent), et l'ile Gana; puis, par 
delà le Jambudvipa. . . » 11 paraît évident que G ou son ori- 
ginal nommait aussi Java. Graphiquement Jaladvipa et Java- 
dvipa se ressemblent de très près; Jambudvipa, couramment 
écrit avec l’anusvära par les scribes, diffère à peine de Java- 
dvipa. Les copistes, rencontrant deux fois de suite un nom qui 
ne signifiait pour eux rien de précis, «l'ile de l'Orge», l'ont 
remplacé dans un cas par une désignation dont la banalité 
même les rassurait : Jaladvipa signifie «l'ile de l'Eau»; dans 
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le second cas, ils ont écrit Jambu (Jarñnbu) sans observer que 
l'itinéraire s'était déjà éloigné du Jambudvipa, comme 
Sp. le note bien dans ses deux versions. Km. 2 18 et Hv. 12830 
ont seuls conservé l'indication de la muraille d'Or (suvarna 
ludya[ka]); Java, d'autre part, manque à tous deux, mais on 
peut sans peine en déceler la trace. L’hémistiche cd 12829 
de Hv.! (jämbunado ratnacitrah sarvaratnopasobhitah ) n’est qu'une 
variante de B 30 ab, où survaratna « tous les joyaux » remplace 
saptaräjya «les sept royaumes»; le mot jämbunado «d’or» y 
tient la place de yavadnipa. L’alternance saptaräjya B sarvaratna 
Hv.i porte à supposer que l'original lisait saptaratnopasobhitah 
«une Île ornée des sept joyaux»; les sept joyaux reviennent 
fréquemment dans les textes bouddhiques, encore que la liste 
en soit assez flottante; le chiffre du moins est consacré. Il est 
assez singulier que le $ästra brahmanique ne paraisse pas con- 
naître ce groupe des sept ratna, qu'il s'agisse d’une divergence 
systématique ou d’une différence d'époque. Ces sapta ratna, 
inexplicables pour les copistes ou les commentateurs, auraient 
subi des retouches diverses. La lecture saptaräjya de B évoque 
un rapprochement bizarre. Odoric de Pordenone, entre 1316 
et 1330, décrit Java en ces termes (texte latin édité dans 
Yule, Cathay and the way thither, App. 1, .م‎ xvn): «Penes 
(v. 1. juxta) hoc regnum [Sumoltra] est una magna insula 
nomine Jaua .د)‎ !. Jana)... Rex hujus insulæ habet bene 
sub se septem reges coronæ.» Yule observe sur ce passage 
(ibid., p. 87) : «A powerful dynasty about this time existed in 
Java, and in an inscription of ascertained date (A. D. 1294) 
the king Uttuñgadeva claims to have subjected five kings and 
sovereigns of the whole island. » Cinq vassaux, même avec leur 
suzerain, ne font pas sept royaumes; mais il n’en ressort pas 
moins de ces deux textes que le nombre des royaumes de 
Java oscillait autour de sept à la fin du xur° siècle. J'ignore si 
cet état politique prolongeait une tradition ancienne ou s'il 
xt. 6 
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datait alors d’une époque récente; c’est là un indice qui, plus 
solidement précisé, permettra peut-être un jour de fixer la 
période où s’est formée la recension B du Rämäyana. 
D'ailleurs la description de Java dans Odoric foisonne en 
rapprochements curieux avec nos textes. «In ea est copia 
magna victualium » semble traduire phalabhojyopasobhita de G. 
Le palais royal a de grands escaliers : « Graduum unus est 
aureus, alter vero argenteus. Pavimentum autem ejus unum 
laterem habet de auro, alterum vero de argento. Murus vero 
istius palati totus est lamatus interius laminis aureis in quibus 
lamis seulpli sunt equites solum de auro habentes circa caput 
unum magoum circulum aureum... Insuper tectum ejus 
totum est de auro puro. » Cette abondance de l'or et de l'argent 
semble gloser suvarparüpyaka de B et G; la muraille d'or du 
palais semble correspondre au suvarnakudya(ka) de Km. et Hv. 
Déjà même au Is siècle de l'ère chrétienne, la notice de Pto- 
lémée (VII, 2, 29) semble traduire en langage positif les 
données de Räm. et Sp. : «labadiou, ce qui signilie «l’île de 
l'Orge» est, dit-on, d’une fertilité extraordinaire, et produit 
beaucoup d'or; la capitale est Argyre e[la ville} d'argent» 
située à l'extrémité occidentale. » Sur la route entre l'Inde et 
Java, Ptolémée place une série d’archipels habités par des 
cannibales, les « mangeurs de chair crue», les purusädaka de 
Räm. et Sp. Au-delà, il place les trois îles des Satyres, dont 
les habitants ont une queue, comme les satyres; puis l'archipel 
des Maniolai, qui accrochent au passage et retiennent les 
navires construits avec des clous en fer. On ne saurait donc 
douter que l'ile de Java soit visée dans Sp. et dans la recen- 
sion G du Räm., quoiqu'elle n'y soit pas clairement ou 
expressément nommée. Une autre mention de Java se rencontre 
dans un ouvrage indien de date ancienne où je n’avais pas su 
la reconnaître autrefois quand j'ai publié le passage où elle se 
dissimule. Le Che-eul-yu king (Nanj., 1354; Tôk., XXIV, 8, 
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«Sütra sur les Douze Étapes du Bouddha», traduit‏ )2-3 .مر 
en 392 par le moine Kälodaka, donne une notice sur le Jam-‏ 
budvipa que j'avais traduite dans le Journal asiatique, 1897,‏ 
I,p. 23 et suiv. Ce passage est inséré dans le King-lu-yi-siang‏ 
compilé en 516 (cf. infra, Appendice, p. 158). Je reproduis‏ 
ici une partie de ma traduction, en la modifiant légèrement :‏ 

«Dans la mer, il y a 2,500 royaumes, dont 180 se nour- 
rissent des cinq céréales et 2,320 (sic King-hu...; le sûtra 
porte : 330 qui est évidemment erroné) se nourrissent de 
poissons et de tortues. Le premier roi a pour nom Sseu-k يأل‎ #2; 
ce royaume ne sert que le Bouddha et il ne sert point les héré- 
tiques. Le second roi a nom Kia-lo 3 #4, la terre y produit 
lés sept joyaux. Le troisième roi a nom Pou-lo Æ #E ; la terre 
y produit 42 (King-hiu. . . : 43) espèces de parfums et aussi le 
verre (heou-h) blanc. Le quatrième roi a nom Chô-ye Hi Hÿ; la 
terre produit le pipa غزة‎ Æ (l'éd. des Song porte Æk #k ; le 
King-hu écrit 3% زع‎ «poivre long» et le hou tsieou #3 
« poivre ». Le cinquième roi a nom Na-ngo 5 类 (King-hu. . . : 
Na-p'o #5 K) ; la terre produit la perle blanche et du verre 
(lieou-h) de sept couleurs. Dans les cinq grands royaumes, les 
habitants dgs villes sont en général noirs et petits de stature. » 

Le glossaire Fan-fan yu, compilé au vi siècle (cf. Journ. 
asiat., 1915, 1, 200 et suiv.), à la fin du livre IV, section 12, 
cite trois de ces noms : «roi de Kia-lo, roi de Pou-b, roi de 
Chô-ye» (mêmes caractères que ci-dessus) en se référant à 
un Sütra sur les Cinq Songes du Prince Royal عاد‎ + Æ 2 # 
qui ne se retrouve pas dans nos collections. [1 glose le nom 
kia-lo par Æ «noir» (sanser. käla), pou-l par #k «ville» 
(ser. pura), chô-ye par 用 «victoire» (ser. jaya). Sseu-h 
est évidemment Ceylan, le Siele-diba de Cosmas ; la dévotion 
au Bouddha est bien un des traits traditionnels de l'ile. L'ile 
de Käla (Kälaka) reparaît dans le Sp., où elle est placée sur la 
route de l'Ouest vers les bouches de l'Indus. Quoi qu'il en soit 
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des iles de Pura et Va-ngo ou Na-p'o (Nava), il est certain que 
Chü-ye == Jaya est une altération du nom de Java ; que l'alté- 
ration soit imputable à l'original. ou au traducteur, peu 
importe. La mention du poivre long à côté du poivre ordinaire 
comme la production caractéristique de l'ile écarte toute incer- 
titude ; le pi-pa, quels que soient les caractères dont on se sert 
pour figurer ce mot, est la transcription abrégée du sanscrit 
pippali, original des noms européens du poivre : peperi, piper, 
ete... «Pippah n’est pas le poivre ordinaire du commerce, 
mais le poivre long» (Yule-Burnell, s. v. pepper). « Le poivre 
long est tiré de deux plantes arborescentes , le piper o/icinarum , 
natif de l'Insulinde , et le piper longum L., indigène au Malabar, 
à Ceylan, au Bengale Oriental, à Timor, et aux Philippines» 
(id). Le Tchou fan tche (sur cet ouvrage, voir infra, p. 108), 
dans sa notice sur le poivre, écrit : « Le poivre (hou-tsieou) 
vient du Chô-p'o (Java), et spécialement de Su-ki-tan, Ta-pan, 
Pai-houa-yuan, Ma-toung, et Jong-ya-lou; mais le poivre qui 
vient de Sin-o (Sunda) est le meilleur» (trad. Hirth et 
Rockhill, .م‎ 222 et suiv.). Les traducteurs ont ajouté à ce texte 
une note excellente sur le commerce du poivre ; js observent 
que Tehou K'iufei est le premier auteur chinois à mentionner 
le poivre comme un produit de l'Insulinde ; le Malabar à 
longtemps passé pour la «côte du poivre» par excellence. 
Garcia de Orta (cf. infra, p. 108) note avec sa précision et son 
exactitude ordinaires : « Îl vient une grande quantité de Poyvre 
au pays de Malauar, par toute cette contrée maritime laquelle 
va depuis le promontoire de Comorin jusqu'au pays de Cana- 
nor. Îl croist aussi aux lieux maritimes de Malaca, mais non si 
bon que celuy d'icy-dessus, et est pour la plupart vuide et 
léger. IL vient aussi aux Isles voisines de Java, en Sunda, en 
Cuda'et autres lieux. Mais tout celuy-ci est porté en ja Chine 
et est eonsumé au pays mesme d'où il vient, excepté celui qui 
est porté au pays de Pegu et Martaban (Histoire des Drogues, 
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Espiceries et de certains médicamens simples qui naissent ès Indes, 
trad. franç., par Antoine Colin, Lyon, 1619, 1, 140, 
chap. xxH : Du Poyvre)... «La plante qui porte le Poyvre 
long est bien différente à celles-cy car elle n’a non plus de 
ressemblance avec icelles [le poivre blanc et le noir] qu'une 
febve avec un œuf : davantage le Poyvre long croist en Bengala 
qui est distant de plus de cinq cents lieues de Malauar d'où, 
vient le poyvre blane et noir» (ibid., .م‎ 144). 

L'ile de Chü-ye = Jaya, qui produit le poivre ordinaire et le 
poivre long, est donc certainement Java. Si le nom s'était déjà 
altéré dans le manuscrit de la fin du rw siècle, sur lequel 
Kälodaka traduisait le Sûütra des Douze Étapes, il n’y à pas lieu 
d’être surpris qu'on le trouve également altéré dans la recen- 
sion G du Räm. La correction, certaine dans je cas du Sütra 
des Douze Étapes, devient légitime dans le cas de G, soutenue 
qu’elle est dans le cas du Räm. par le témoignage exprès 
de B. 

Puisque ع1‎ nom de Java s'attache, plus ou moins authenti- 
quement, à ce passage du Räm., on est tenté de se demander 
si Km., qui ne cite pas ce nom, mais qui mentionne l'Île de la 
Muraille d'Or, n’a pas dans le résumé correspondant introduit 
l'île de Sumatra. Au lieu des hiratä doipavasinah de 6 31 et 
B 28, qui sont du reste assez surprenants, il écrit Samudra- 
duipaväsinah, qui comporte deux interprétations, selon qu’on 
prend le mot samudra comme un nom commun, au sens de 
«océan» où comme un nom propre «l'ile de Samudra», la 
forme sanscrite du nom devenu Sumatra (ef. Hobson-Jobson, 
s. v.). Si l'hypothèse se trouvait exacte, on aurait chez Km. la 
plus ancienne mention du nom de Sumatra. 

L'histoire des marchands qui pénétrèrent jusqu'à ces parages, 
emportés par le vent de l'Océan, fait certainement allusion à une 
aventure connue; mais il est diflicile de préciser avec assu- 
rance. Les Vinaya, les Jätaka, les Avadäna, dans leurs nom- 
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breuses collections, racontent à maintes reprises les voyages 
fantastiques des compagnies de marchands qui partaient pour 
la Terre aux Joyaux, l'Île aux Joyaux, la Mer aux Joyaux. Une 
étude de ces textes mettrait en lumière l'activité du commerce 
maritime de l'Inde, et elle servirait à déterminer la période 
où plusieurs des grands recueils bouddhiques reçurent une 
rédaction définitive. Je me bornerai à citer iei un jätaka con- 
servé en sanserit (Jätaku-mäla | Jm.], XIV) et en pali (Var | 3] 
463), qui est un type accompli du genre et qui fait pendant, 
sans leur être identique, aux descriptions du Sp. et du Räm. 
Le Bodhisattva était dans ce temps-là un pilote accompli ; 
«il connaissait le cours des astres, et n’avait jamais la moindre 
peine à s'orienter; il savait à merveille la valeur des présages 
réguliers, accidentels, ou anormaux ; il n'ignorait rien des 
temps favorables ou défavorables ; il distinguait les régions de 
YOcéan aux poissons, à la couleur de l’eau, à la nature des 
fonds, aux oiseaux, aux montagnes et aux autres indices; il 
avait bonne mémoire, pleine possession de soi ; il supportait 
le chaud , le froid, la pluie, les fatigues; il avait une attention 
sans défaillance, un caractère sans faiblesse. . . comme il avait 
réussi dans tous ses voyages, on l'avait appelé Supäraga «qui 
arrive bien à l'autre rive ». Et la ville où il habitait portait le nom 
«de Süpäraga » [Jm. | (Süpäraga est le port de Soupara qui fut 
si florissant à l’époque du Périple et de Ptolémée ; aujourd'hui 
encore Sopara, au nord de Bombay, près de Bassein). « Vieux 
(et même aveugle, J), on le regardait encore comme un 
porte-bonheur, et les compagnies de marchands qui tenaient au 
succès de leur voyage le sollicitaient respectueusement d’embar- 
quer sur leur bateau. Or un jour des marchands de Suvarnabhümi 
(«la Terre d'Or», la Khryse de Ptolémée, la côte orientale du 
golfe de Bengale), qui arrivaient de Bharukaccha (la célèbre 
Barygaza, entrepôt du commerce indo-grec au début de l'ère 
chrétienne, aujourd'hui Broach, à l'embouchure de la Nar- 
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madä), vinrent à la ville de Supäraga pour le solliciter de 
s’embarquer avec eux. » Il finit par céder à leurs instances ; le 
vaisseau lève l'ancre, gagne la haute mer où il est saisi par la 
tempête ; ils errent des jours, des semaines (quatre mois, J) 
sur les flots. Ils voient des poissons à corps d'homme, avec un 
nez en sabot de cheval, qui plongent et rebondissent. Ils ques- 
tionnent le pilote. C’est l'Océan Khuramëlin «guirlande de 
sabot». Puis la mer devient toute laiteuse, blanche d’écume. 
C'est l'océan Dadhimälin «guirlande de petit-lait». La mer 
flamboie ensuite d’un éclat d’or. C’est l'océan Âgnimälin « guir- 
lande de feu». Londe est bleutée comme un tapis d'herbe 
kuéa. C’est l’océan Kusamälin «guirlande de Kuéa .د‎ Plus loin 
encore elle a une teinte d'émeraude. C’est l'océan Nalamälin 
«guirlande de roseaux». Enfin, les vagues se précipitent, 
furieuses, énormes. C’est Badavamukha «la gueule de 8 
jument», le volcan sous-marin où se prépare la destruction du 
monde. La perte du vaisseau paraît inéluctable cette fois ; mais 
un vœu énoncé à temps par le pilote apaise les flots; les mar- 
٠ chands chargent leur nef de l'or et des joyaux qu'ils ramassent 
à pleines mains, et ils rentrent au port sans encombre ni 
incident. e 

Les traditions ont la vie dure partout, et surtout dans l'Inde. 
Burnell et Yule citent ce texte de la Ras Mala (Ras Mal or 
Hindoo Annals of the Province of Goozerat, by À. Kinloch Forbes, 
1856, IE, 82): «C'est un dicton au Guzerate. 一 Qui part 
pour Java 一 Jamais n’en revient, — S'il a la chance de 
revenir — 11 y a de quoi pour deux générations — Tant il 
rapporte d'argent.» Le dicton lui-même sonne comme un écho 
lointain, et pourtant assez précis encore, de la proclamation 
traditionnelle qui convoquait les marchands de mer pour un 
embarquement : «Qui n’éprouve pas le regret de parents, 
enfants, femmes, famille, celui-là, quand nous arriverons au 
Pays des Joyaux et que nous en serons revenus heureusement, 
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il aura assez de richesses pour sept générations. » (Der Woise 
und der Thor, trad. Schmidt, .م‎ 270; et cf. encore ibid, 
P- 238 : «Si nous revenons heureusement, nous aurons des 
joyaux de sept sortes pour sept générations, et notre richesse 
sera inépuisable ».) 

Par-delà, l'itinéraire semble se perdré dans Ja fantaisie, Un 
océan de 2,000 yojana mène à une grande montagne ; le tib. 
l'appelle « Dhirako رد‎ le chin. « Deux-un », qui suppose une lec- 
ture doi eko (la confusion du dk et du groupe du est toute 
naturelle; la hampe du dh aura été lue comme le signe de la 
voyelle e tracé à la gauche de l'aksara suivant). Le Räm., 
6 35; B 31, porte : fifira «frais»; de même Hv? 12386-7: 
mais Km. écrit fibira «le camp royal»; c'est aussi la lecture de 
D, et Varähamihira, Brh. S., XIV, 6, nomme je Sibiragiri — 
entre Magadha et Mithilä — dans sa nomenclature désordonnée 
de la région orientale. La montagne a trois sommets ; ce trait 
suggère la possibilité d'une contamination entre les deux 
mots : fifira «froid » et trisira «aux trois sommets ». 

L'océan de l'Eau Noire, qui vient ensuite, est le Kälodaka 
samadra de Räm., 6 36; D; Km. 219. Les détails sont iden- 
tiques dans Sp. et Räm., plus développés pourtant dans Sp. 
Tous les textes (sauf B, qui a brouillé ce passage, omis le Kälo- 
daka, et appliqué les traits de la description à l'Océan Rouge, 
infra) logent dans cette Eau Noire les démons qui saisissen! 
l'ombre; je n'ai pas rencontré ailleurs cette catégorie de 
démons Räksasa (B seul en fait des Asura géants). Km. ajoute 
un trait si conforme à l'inspiration du Sp. qu'on est surpris 
de ne pas l'y rencontrer: ces créatures infernales sont des 
brahmanes qui expient le crime d’avoir dérobé des biens brab- 
maniques. Ainsi la recension développée du Ram. que ksemen- 
ويل‎ suit dans son abrégé signalait, elle aussi, à l'occasion ces 
leçons du karman que Sp. s'évertue à inculquer dans le cours 
de sa cosmographie. Le tibétain a curieusement déformé le nom 
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des «Preneurs d'ombre»; il écrit ici «les démons qui sur- 
gissent à la pointe de l'ombre» analysant chäyägraha (一 ca 
«ombre» + grub prise») en chäya «ombre» + وس‎ 
« pointe » + æ. 

Après l'Eau Noire, le tib. nomme deux autrés océans ; l’un 
s'appelle « Tout plein de Joyaux » ; l'autre s'appelle « Le Rouge». 
Le chin. n’en compte qu'un seul, l'Océan « des Joyaux Rouges ». 
IL est évident que les deux termes d’un composé du type lohi- 
ta-manisahpürna ont été traités par le traducteur tibétain 
comme des mots indépendants et juxtaposés, et par le tradue- 
teur chinois comme déterminé et déterminant, Le Räm. ne 
connaît que l'Océan Rouge (G 39-41; B 39-40 et cf. 33; 
D; Km. 221). Le grand jambü qui sert de résidence à 
Garuda est remplacé dans le Räm. par un cotonnier à épines 
(kütasälmali) qu'on voit figurer en général dans les descriptions 
de l'enfer. Le commentateur Räma, qui s’efforce d'établir lac- 
cord entre cette cosmographie originale et la cosmographie 
classique des Puräna, et qui reconnaît dans l'Océan à l'Eau 
Noire l'Océan du Sucre (iksusägara), « parce que le jus de la 
canne à sucre est foncé », veut que le kütasälmali de ce passage 
désigne l'arbre qui donne son nom au Sälmalidvipa, un des 
sept continents de la terre, comme arbre jambü donne au 
Jambüdvipa son nom. 

L'Océan de l'Eau Bleue, qui paraît ensuite, ne figure pas 
dans le Räm. Il est remplacé, dans G et Km., par le mont 
Goérga; mais une épithète de cette montagne dans Km., 
mahänlam «la grande bleue», semble établir le lien avec Sp. 
Les démons Mandeha, qui habitent selon le cas l'océan ou la 
montagne, sont connus des Puräna comme les farouches 
ennemis du soleil (ef. Wilson? Il, 249-250). Wilson observe 
en passant que la légende des Mandeha doit êtré ancienne, 
et que les Puräna l'ont conservée imparfaitement. D'après le 
commentateur Räma, son prédécesseur Kataka avait éliminé 
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les deux vers B 41 ed-43 ab comme interpolés, parce qu'un 
texte de la Sruti place les Räksasa Mandeha dans l'Aruna 
dyipa; or, disait Kataka, il n’est pas question ici de l'Aruna 
dvipa, et les deux vers manquent dans les anciens munuscrils. 
Malgré les objections de Kataka, les deux vers incriminés se 
retrouvent, avec les variations usuelles, dans toutes les recen- 
sions : G 4-44; B 41-43; D; Km. 2923. Je n'ai pu réussir 
à retrouver le texte de la Sruti visé par Kataka. 

Il est singulier que le Sp. donne aux Mandeha une taille de 
géants, tandis que le Räm. en fait des nains, grands d’une 
coudée. C’est une preuve de plus que leur physionomie n'était 
plus bien nette dans l'imagination populaire. La cosmologie 
fantaisiste des Puräna enseigne que les Südra, dans le conti- 
nent de Kusadvipa, portent le nom de Mandeha. Le trait n’est 
qu'un travestissement d'une notion réelle, comme tant de 
données, en apparence imaginaires, de la géographie indienne. 
J'espère reprendre ailleurs ce problème avec un essai de 
solution. 

L'Océan de Eau Toute calme équivaut à l'Océan de Lait 
(ksiroda sägara) du Räm., 6 44; 8 43; Km. 224. Le mont 
« Guirlande de Rayons» est le mont Arn$umat «rayonnant» de 
G et Km. (B, qui brouille tout ce passage, donne à la mon- 
tagne le nom de Rsabha). La forme de Sp., garantie par les 
deux versions, suppose un original Arh$umaälin, du même type 
que les noms d'Océan : Khuramälin, Dadhimälin, ete., men- 
tionné dans le Supäragajätaka (supra, p. 87). Le commentaire 
de Räma vaut d’être rapporté ici encore ; il atteste une fois de 
plus l'embarras des interprètes orthodoxes en présence d'une 
cosmographie si peu conforme au type classique : «Dans ce 
passage, il n’est aucunement question de l'Océan de Beurre et 
de l'Océan de Petit-Lait entre l'Océan de Liqueur fermentée et 
l'Océan de Lait. C’est, dit Kataka, qu’il ne s’y trouve pas de 
cachette à explorer. Mais Tirtha déclare que le sens exige 
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l'insertion de ces deux océans, malgré le silence du texte,» I 
faut savoir gré à Kataka, Tirtha et Räma d’avoir tout au moins 
respecté la lettre; d'autres, moins scrupuleux, n'ont pas سقط‎ 
sité en pareille occasion à remanier les textes pour les accom- 
moder aux idées reçues. 

L’étang sur la montagne porte le nom de Sudar$anä dans le 
Räm., G47;B 46; Km. 225. Le tib. traduit: «Regard dans 
le vide»; le chin. : « Bonne pensée»; ainsi chacune des deux 
versions a préservé un des deux éléments du composé. Les 
dieux qui fréquentent ce lac, dieux qui tiennent des guirlandes 
et dieux qui tiennent des coupes, vont en général de com- 
pagnie; la Mahävyutpatti, $163, 36 et 37, donne leur nom 
sanscrit : Malädharäh et Karotapänayah. Is occupent une place 
importante dans le monde des dieux. Le Sp. décrit longuement 
la résidence des Mälädhara, au chap. 22, et celle des Karota- 
päni au chap. 23. Dans l'avadäna de Mändhätar (Mürdhäta), 
ils figurent comme les gardiens de Sudar$ana, la ville des 
dieux située sur le mont Sumeru ; ils forment respectivement 
la seconde et la troisième ligne de défense, après les Näga 
Udakani$rita, avant les Sadämatta et les Quatre Mahäräja 
(Divyäv., 218). Cette localisation est d'accord avec la doc: 
trine du Sp., chap. 22-23 ; il est donc probable que leur men- 
tion à propos du lac Sudar$ana est amenée par l'identité de 
nom du lac et de la ville céleste. La désignation de ces deux 
catégories de dieux en chinois est assez surprenante. Gautama 
Prajñäruci rend le nom des Karotapäni tantôl par Aia-leou tsiu 
الا‎ 4 Æ «pieds de Kia-leou», tantôt par kia-leou-pot'o | | 
عل‎ 陀 , po-fo étant la transcription du sanscrit päda «pied», 
ou pda «trace»; c'est cette seconde interprétation qu'il faut 
adopter, puisqu’une glose ajoutée au texte explique‘: «cela 
signilie : dieux à la trace d'éléphant ». J'ignore comment justi- 
fier cette explication, d’ailleurs consacrée en chinois. Le mot 
karota (ou karoti) signifie «crâne» et «coupe »; il semble bien 
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que, par une confusion très facile dans certains alphabets, le 
-mot rare karofi a été lu kaväti x éléphant زد‎ ce mot, qui manque 
aux dictionnaires, même aux suppléments du P W?, est cepen- 
dant employé par la Raäjatarañgini, texte essentiellement 
cachemirien, IV, 173. Le mot pani, d'autre part, signifie «la 
main»; on ne comprend pas non plus pourquoi le chinois 
substitue «le pied» ou «la trace ». 

L'Océan des Grandes Vagues est remplacé dans le Räm., 
G روا‎ Km., 226, par l'Océan de Beurre fondu (ghrta), et 
B 48 par l'Océan d'eau douce (jala), qui sont l’un et l'autre 
des océans de la cosmographie classique; le Ghyrtoda entoure 
le continent du Kusadvipa; le Jaloda entoure le continent du 

. Poskaradyipa. Le Räm. place dans cet océan le volcan souter- 
rain du Badavämukha «Gueule de jument», dont il rappelle 
l'origine mythique. Le Sp. substitue au mythe une explication 
naturaliste fondée, comme toujours, sur la loi du.karman, 
C'est le vent souterrain, ‘provoqué par les actes des créatures, 
‘qui soulève. les flots de la mer. Mais la « Gueule de jument» 
reparaît, avec une légère retouche, transformée en une espèce 
de poissons à tête de cheval (hayamukha du Räm.). 

La montagne au nord des Grands Flots, nommée Anumaäna 
«inférence» en chin., et en tib. «côté unique», est. appelée 
«la montagne aux Roches d'Or» dans le Räm., G 51; B 50 
(D jaätasila) ; la description est identique de part et d'autre. 
Même le chiffre de 14 yojana, donné par le chin..(le tib. 
en a fait 1,400) se retrouve dans G et Km. (B le change en 2 
+48 yojana). L'Océan «de l'Or flamboyant» {tib.), ou «Lim ， 2 


pide» (chin.) n’a pas. de correspondant, daus le Räm. Mais: 1 


le’ mont Udaya «Lever du Soleil» est commun à tous nos 


textes et familier à toute la littérature de l'Inde, L'itinérairé ا‎ 4 


s'achève, de part et d'autre (G 59-69 ; B 57-60 ; Km.2928; 
Hv.2 12.382), au mont Saumanasa «Bon-espril» ; cette fois: à 
encore, ja dimension (10 yGjana d'étendue) est la même dans Fc 


er, 1 
ير‎ 8 0107 


5-200 





POUR L'HISTOIRE DU RAMAYANA. 93 


Sp. et dans Räm., 6 و5‎ (B remplace dafa «dix» par tatra 
' «là»). On voit clairement en œuvre ici les procédés dont se 
sert le Sp. pour adapter à ses fins propres les détails que lui 
fournit le Räm. Le poème de Välmiki rappelle que Visnu, 
lorsqu'il couvrit le monde en trois pas, posa le pied d’abord 
sur le Saumanasa, et ensuite sur le Meru. Le Sp. relient seu- 
lement dec et épisode que le Saumanasa est la seconde cîme du 
Sumeru. Dans le Räm., le Saumanasa est la résidence des 
ascètes mythiques, Välakhilya, Vaikhänasa, etc... , Le Sp. leur 
substitue les dieux qui tiennent des Guirlandes et les dieux 
aux trois Guitares. Cette dernière désignation, commune au 
chinois el au tibétain, s'applique certainement aux dieux Sadä- 
malla «toujours joyeux» qui forment la quatrième ligne de 
. défense de la ville des dieux (supra, .م‎ 91), à la suite des dieux 
Mälädhara. C’est sous la même désignation de «dieux aux 


trois Guitares» qu'ils figurent dans ja description du ciel du. 


Sp. (chap. 24, versla fin) ; ils y précèdent immédiatement les 
Quatre Mahäräja. LE 


IL La Sun. (G جح‎ B 41) 


La description du Sud s'ouvre, dans Sp. comme dans Ram, 

(G 10; 8 8; Km. 233), par le mont Vindhya et la rivière ” 
Narmadä « peuplée de grands dragons ». M. Jacobi avait observé 

déjà que pour Sugriva et ses messagers simiesques réunis à 
Kiskindhä, en plein Deccan, le Vindhya est au Nord; le poète, 

ou plutôt l'interpolateur, qui écrivait dans l’Hindoustan, aurait 

©}! commis l'étourderie de se substituer à ses personnages; l’auteur 
du poème primitif avait trop de génie pour se laïsser entraîner 
*:. 8 pareille faute (Das Rämäyana, p. 37 et suiv.): Je ne discutera 
1 ١ قوم‎ ici la thèse de M. Jacobi; je noterai seulement qu'elle sup- 
“pose chez l’auteur du Rämäyaga primitif un souci des conve- 
_ mances géographiques que la littérature sanscrite n’atteste guère. 
Le commentateur Räma avait pris sois d'observer déjà (sur 
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B 41, 8) que le poète se place au point de vue de l'Aryävarta, 
c'est-à-dire de 'Hindoustan. 卫 est presque superflu d'ajouter 
que la traduction .طن‎ du nom du Vindbya (’higs byed) « faire 
la percée » rattache par un jeu d'étymologie le mot à la racine 
vyadh «percer». La liste des rivières est sur certains points 
embarrassante. La «rivière aux vagues » qui sort de la montagne 
semble traduire G 11 ab, où le mot éarañgimt, simple syno- 
nyme de nadi «rivière» aurait été interprété comme un nom 
propre. La «Rapide» (chin. pi-liu == Vega) est la Vegavati, 
que 6 nomme un peu plus loin, v. 16 a, tandis que G 
introduit ici (11 d) la Vetravati que le Sp. classe plus bas. 
La ressemblance des deux noms prêtait aisément à la confusion. 
De fait, Km., comme Sp., place la Vegavati à la suite du 
Vindhya et de ja Narmadä (233 b), et la Vetravati plus bas 
(234 8). La Vegavati (Wilson®, IL, 155, n.) est la Waigai 
de Madurä, à l'extrémité méridionale de l’Inde; mais la place 
qu’elle occupe ici dans la nomenclature ne favorise guère cette 
localisation. La Vetravati est la Betwa, qui descend du Vindhya 
vers ع1‎ Nord et rejoint la Yamunä. La «Noire qui étreint» du 
tib., la « Piy-na (Venä) noire » du chin. est la Krsnavent B 9 
ou Krsnavenä Hv.! 12825 ot D (G 13 et Km. 233 ont Krsna- 
varnä), aujourd'hui encore la Krishna ou Kistna, au sud de 
la Godävari (qui sera énumérée plus bas). La « Grande Rodha », 
lecture confirmée par l'accord du tib. et du chin., est com- 
plètement inçonnue par ailleurs; elle aussi, elle «pullule de 
dragons qui ont un grand venin .د‎ D place à la suite de ينها‎ 
ven mahänadin (一 G 13 b), le demi-vers : انمه‎ ca mahä- 
人 RU mahänäganisevitin «la Varadä aux grandes berges, où 
pullulent les grands dragons ». La Varada suit immédiatement 
la Krsnavarnä dans Km. aussi (233 c) et dans G v. 1. ad v. 
13 © (varadäm au lieu de bähudäm). La Varadä est ja Wardha 
actuelle, qui descend du plateau central, longe le Bérar et 
rejoint la Godävari. « Le lit de la Wardha est rocheux et profond » 
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convient donc exactement. Le mot rodha est un des synonymes 
de külu; le texte du Räm. suivi par Sp. portait donc sans doute 
varadän ca mahärodhäm, où les deux traducteurs ont pris l’épi- 
thète pour le nom propre, erreur trop facile et trop commune 
chez tous les commentateurs et tous les traducteurs de textes 
sanserits. Le mont Malaya (G 15, 21, 25; B 15; Km. 235; 
Hv.! 12837) est l’extrémité méridionale des Ghats occidentaux; 
le santal du Malaya est un lieu commun de la littérature 
indienne. La rivière «aux Grandes Vagues» qui en descend, 
est appelée en chinois Tang-k'i-ni, transcription d’un original 
tañgi, à corriger sans doute en tarañgini comme ci-dessus: 
ici encore le nom commun semble avoir été traité comme un 
nom propre par les traducteurs. 

Après cette randonnée dévergondée du Vindhya au Malaya, 
de la Narmadä à la Kistna et peut-être à la Waigai, le Sp., 
tout comme le Räm., revient à la partie septentrionale du 
Deccan, avec le pays de Mekala (chin. Mi-Kia-lo = Mekhala; 
la forme tib. Melako résulte d’une simple transposition; B y 
Mekhala; G 14, Km. 234, D Mekala); c'est le pays situé vers 
les sources du Sone et de la Narmada, tous deux descendus 
du mont Mekala (Mekalädri; voir supra, p. 76). Le pays sui- 
vant est désigné dans le tibétain aussi bien que dans le chinois 
comme le Cokala {chin. Tehou-kia-lo). Le cas du Cokala est 
remarquablement instructif; il démontre à la fois l'extraordi- 
paire ignorance des traducteurs en fait de géographie réelle, 
même élémentaire, et aussi l’étroite imitation du Räm. chez 
l’auteur de Sp. Le Räm. en effet mentionne côte à côte les 
Mekala et les Utkala (wmekhalän utkaläis caiva, B زو‎ mekabin 
٠ utkalüs caïva, D; mekalän utkaläné cedin, G 14; mekalotkahkä 
Km. 234). Le Sp. avait servilement transcrit : mekalärns cothka- 
ها‎ ca — «mecalosque utcalosque»; les traducteurs ont lu 
cothalärs — « queutcalos» comme un nom de peuple. Et pour- 
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tant le nom de l'Utkala se rencontre dans toute la littérature; 
c’est l'Orissa actuel, arrosé par la Mahänadi qui descend, elle 
aussi, du mont Mekala. Le Kaliñga, nommé ensuite dans Sp. 
(le tb. chabi kalika a soudé en tête du nom propre un élément 
détaché du contexte), est la contrée qui s'étend au sud de la 
Mahänadi le long de la côte; la longueur de 100 yojana, qui 
lui est attribuée ici, est aussi celle que lui assigne Bp, IT, 102. 
Le Räm., avant d'arriver au Kaliñga, insère une liste d’autres 
peuples : (B g-11: Dasärna, Âbravanti, Avanti, Vidarbha, 
Rstika, Maäbhisaka, Matsya: G 14-17 : Dasärna, Kukura, 
. Antarvedi, Bhoja, Pändya, Malaya, Vegavati, Vidarbha, Rsika, 
Mähisika, Aémaka, Pulinda; Km. omet le Kahñga et abrège la 
liste; D de même). 
Le Pays aux Eaux du tib. est représenté en chinois par Tan-p'o- 
. p'o-li, qui suppose un original Tambavati; il paraît impossible 
. d'expliquer une des désignations par l'autre. Tamba, restauré 
sur la transcription chinoise, ne peut être que la forme pracrite 
du mot tämra «cuivre ». Le mot tämra se retrouve dans le Räm., 
B 17 comme un des éléments du nom de la rivière Tamra- 
parni que les singes devront traverser après la Käveri; c’est en 
effet la dernière rivière du Sud avant d'arriver au cap Comorin. 
Le nom manque dans le passage correspondant de 6 23 
(B tämrapargun gräha-justwh larisyatha mahänadim; G ta 
mahägrähajustodän tar. mah.); 11 manque aussi à زسكل‎ Hv.! 
12838 après les Kaliñga nomme les Tämraliptaka, les habi- 
lants de Tamralipti, la Tamalitës de Ptolémée, VIE, 1, رقو‎ 
le grand port du commerce gangétique au début de l'ère, 
aujourd'hui Tamluk. Le texte utilisé par Hv.! avait donc con- 
servé l'élément :ها‎ mais en le faisant entrer dans une autre 
combinaison. Km. 234 à la suite des Mekala-Utkalika, nomme : 
«la rivière Jambü» (jambür vähint); D place de même après 
Mekala-Utkalika une rivière Jambumati (suivie d’une rivière 
Candramati). Nous trouvons ici l'explication du Pays des Eaux 
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de la traduction tibétaine. Le traducteur a lu ou cru lire, au 
lieu de Jambumati, Ambumaf qu'il a rendu littéralement ëhu — 
ambu «eau», dan—°mañ «possédant», et qu'il a interprété 
comme le nom d’un pays (es bya bai yul). G 16 garde une 
trace de ce texte : ambusitä vegavatim, où nous voyons le nom 
de la Vegavatï accolé au terme ambu—+, de la même manière 
que chez Km. (jambar vähint vetravaty api, avec l'alternance 
vegu-vetra signalée ci-dessus , .م‎ 94). 

Le Dandakäranya, consacré par les aventures de Räma et ， 
Sitä en exil, décèle plus clairement que tous les autres indices 
la source où le Sp. puise ses connaissances géographiques. 
Aucun lieu n’évoque davantage le souvenir dn couple idéal 
glorifié dans le Rämäyana. La glose que Gautama Prajñäruci 
a introduite dans sa traduction chinoise souligne encore lim- 
portance de ce trait. « Autrefois un rsi s'irrita, et c’est pourquoi 
il fit que ce royaume devint désert.» C’est 1à manifestement le 
résumé de l’histoire contée dans l’Uttarakända du Räm., VII, 
81 B; Km. Utt. k. 1082-1097. Le rsi U$anas, furieux de ja 
violence exercée sur sa fille par le roi Danda, prononce une 
malédiction, et le pays, de florissant qu'il était, se transforme 
en forêt sauvage. Un hémistiche de Km. VIE, 1097 fait un 
pendant exact à la note du traducteur chinois : udabhäd danda- 
käranyan dandasäpäj janojjhitam. [1 est peu probable que la note 
soit l'œuvre personnelle de Gautama Prajñäruci; on ne voit 
pas quel intérêt spécial le Dandakäranya pouvait lui présenter. 
11 a sans aucun doute reproduit une glose portée sur son 
manuscrit, et qui émanait d’un copiste instruit. L'histoire du 
Räm. trouve ici encore un repère précieux; l'Uttarakanda 
faisait partie du Räm. au vr siècle, et très probablement plus 
tôt encore. 

Le Dandakäranya, qui s’étendait vers le Sud au delà du 
Vindhya (ef. Pargiter, The Geography of Räma's exile, dans 
Journ. Roy. As. Soc., 1894, 241 et suiv.), mène naturellement 
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à la Godävari, vantée pour la pureté de ses eaux dans Sp. 
comme dans le Räm. Le pays de Condi (sie) du tib. est désigné 
en chinoïs par Ou-th'a=Uda; c'est le pays de Uda, Udra, 
Odra (G 18) dont le nom subsiste dans la désignation moderne 
d'Orissa (Udadésa). Le pays de Madra du tib. est en chinois 
An-o-lo—Andbra; c’est le chinois qui a la forme correcte. Les 
Madra sont au Penjab; les Andhra sont une des nations les 
plus anciennement attestées du Deccan, et aussi une des plus 
importantes; ils oceupaient la vallée de la Godävari. Ils figurent 
dans Räm., B 12; on est surpris qu'ils manquent à G; Km. 
a trop abrégé ici pour qu'on puisse en tirer parti. La liste de 
B 12 énumère Andhra, Pundra, Cola, Pändya, Kerala; celle 
de 6 18 est très voisine : Odra, Drävida, Pundra, Cola, 
Kerala. Hv.! 12838 porte : Udra, Paundra, Vämacüla, Kerala. 
Le Kerala, qui figure dans ces trois listes, est certainement le 
pays désigné dans le Sp. tib. par Ketako, et en chin. par 
K'i-lo=Kera. Le Kera ou Kerala est le Malabar actuel; de 
nouveau, la description a sauté brusquement du Deccan à 
l'extrémité méridionale de l'Inde. Mais jcl du moins le Sp. peut 
alléguer pour sa justification le MBh., IL, 31, 1174 (digvijaya 
de Sahadeva) où le Kerala est associé à l'Odra. Hemacandru 
(Dictionnaire, v. 961) va même jusqu’à donner Udra et Kerala 
comme synonymes. 
Le passage qui suit a cruellement embarrassé les traducteurs. 
Le chin. décrit un royaume de Kia-kiu-lo-mo = Kakolama qui 
ne paraît nulle part ailleurs; lo tb. qui écrit Karkola traite ce 
mot comme un nom d'arbre. Aucune des recensions du Räm. 
n'offre rien d'analogue. Kakkola est un nom de plante et de 
parfum dans la liltérature sanscrite; il est certainement en 
_ rapport avec le nom de lieu transcrit en chinois par Ko (ou 
Kia)-kou-lo, en arabe par Käkula; le pays désigné par ce nom 
produisait un genre de cannelle ou de noix muscade très 
recherché (ef. Pelliot, T'oung Pao, 1912, 454 et suiv.; Fer- 
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rand, Textes arabes relatifs à l'Extréme-Orient, Index, s. v.); 
11 était situé vers la pointe de la péninsule malaise. Mais ja 
péninsule malaise est hors de question ici; le texte aussitôt 
après énonce la Käverï, qui est notoirement dans le Sud de 
l'Inde; la Käverï marque aussi une des étapes dans l'itinéraire 
du Räm., 6 21; B 15; Km. 235. Le mystérieux Kakolama 
me paraît avoir un pendant exact dans Km. 234 (juste avant 
le Malaya et la Käveri) : pundrakakosaläh = pundraka + kosaläh, 
les Pundra (Pundraka) étant les voisins des Odra, sur les 
confins du Bengale et de l'Orissa, et les Kosala étant les Koéala 
méridionaux, dans le Vindhya. Mais le composé Pundrakako- 
saläh peut se prêter aussi à une analyse Pundra—+ kakosaläh ; 
les signes sa et ma se confondent aisément dans les alphabets 
du Nord; une simple transposition donnait kakolamäh; ce nom 
posé, le nom de l'épice s'évoquait aussitôt. 

Si l'explication paraît hardie ou déraisonnable, 11 suflira de 
se reporter au même passage pour y trouver un cas analogue. 
À propos du Ketako—K'i-lo —Kera(la), le Sp. écrit : « Ce pays 
est tout rempli de vaches, de buflles {le tib. transerit le nom 
sanscrit du buffle, maksa).» Ce détail, en apparence de pure 
description, ramène au Räm. par des voies inattendues. Le 
Räm., 6 16, B 10, nomme, après les Vidarbha {moderne 
Bérar) et les Rsika (B Rstika), soit «les charmants Mähisaka » 
(B ramyän mähisakän api), soit «la charmante [rivière] Mahi- 
كلاه‎ » (G ramyä mähisikäm api), qui semblent bien se rapporter 
au Mysore (—Mahisäsura). C’est des Mähisaka ou de la Mabi- 
siki mal interprétée que sortent en dernier lieu les mahisa 
«buflles» dont Sp. a doté le pays de Kerala. 

L'itinéraire s’engage alors dans le pays de la fantaisie, ou 
plutôt du roman géographique, en négligeant tout à fait l'ile 
de Ceylan. L'influence du Räm. semble peser de tout son poids 
sur le Sp. Le Räm. qui fait de Lañk& le séjour de Rävana et 

des Räksasa, la situe droit au sud de la côte indienne, et à 
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peu de distance du continent; les troupes de Räma passent 
la mer sur un pont. Évidemment, pour le poète, Lañka est 
Ceylan; mais 11 évite d'exprimer cette identité ou de la nier. 
Le Sp., sans avoir les mêmes motifs, suit docilement cel 
exemple. 

La mer Pulina (l'appellation tibétaine pu-fis gyogs pa « cou- 
vert de puti» n'est que l'altération: de ce nom) est «la mer 
profonde, insondable, ornée de bancs de sable (pulinamamlita) » 
du Räm., G 28. Le vent n’y fait pas de vagues. Le Räm., G 28- 
31, Km. 236, explique qu'il ne s'agit pas là d’un privilège, 
mais d’une disgrâce. Le saint Kä$yapa a puni cel océan pour 
avoir sal de ses vagues une offrande déposée sur le sol. Passé 
cette mer, à 10,000 yojana du continent, on trouve une île 
anonyme, longue et large de 500 yojana; c'est le séjour des 
affreux Räksasa. Le Räm., G 35-38, B 23-26, donne à cette 
Île une étendue de 100 yojana seulement; 11 la décrit comme 
le séjour des Räksasa et de leur souverain, Rävana; mais 11 la 
place plus loin encore de l'Inde, par-delà le mont Mahendra. 
Toutefois, entre l'Inde et le Mahendra, G 31 place une pre- 
mière Île, également anonyme, étendue de 100 yojana elle 
aussi. 

Le mont Mahendra, à sou tour, est sans doute une simple 
projection du pic central de Ceylan, le « Pie d'Adam» de la 
géographie moderne. Dans le Räm., B IV, 65; 6 V, 4, c’est 
le mont Mahendra qui sert de tremplin à Hanumat quand il 
bondit par-dessus l'océan, du continent jusqu’à Lañka. Dans 
la géographie classique des Puräna, le Mahendra est une 
des sept chaînes (kulaparvalu) du Bhäratavarsa; c’est la ligne 
des hauteurs qui s'étend de l’Orissa au Gondvana. La description 
du Mahendra que donne Sp. n’est guère qu'une paraphrase 
de Räm., 6 32-33, 8 20-23. Mais Sp. a grelfé sur cette 

description un long développement venu d’ailleurs. Le Räm. 
enseigne que le dieu Indra visite toujours cette montagne à : 
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chaque parvan, à chacune des jointures du mois; il ne précise 
pas Le motif de cette visite périodique. Mais le pieux auteur de 
Sp. connaît un texte édifiant où Indra-Sakra reçoit à chaque 
parvan le rapport des messagers célestes sur la conduite des 
hommes; il rattache ce texte au Räm. en plaçant au mont 
Mahendra la scène de ce rapport. Et il recoud ainsi au poème 
de Välmiki un sûtra de l'Añguttara Nikäya, Devadütavagga, 
IT, 36 ح‎ Ekottara Agama, trad. chin., chap. xvr; Tôk., XII, 1, 
64", reproduit presque intégralement. 

Par delà le mont Mahendra, le Sp. reporte par transposition 
le anonyme, de 100 yojana, que G 31 avait placée en deçà 
du Mahendra. H y loge les Unipèdes que le Räm. situait à l'Est, 
dans le groupe des tribus fabuleuses (B 40, 26). Mégasthène 
avait déjà entendu parler de ces Ekapäda à la cour de Can- 
dragupta; il les appelait Okypodes «pieds-agiles» (Strabon, 
XV,1, 57,p. 713). Mais je n’ai retrouvé nulle part ailleurs les 
détails que Sp. donne sur ce peuple. Les «lions mangeurs de 
chair humaine» qui peuplent cette Île sortent probablement, 
par un procédé que nous avons observé plus d’une fois, de la 
Raksasi Sihhikä «Lionne», qui «habite au milieu de l'ile, 
attire à elle ombre, saisit et dévore » (Ram., G 38, cf. B 26). 
Hanumat faillit être victime de sa voracité perfide (B V, 1, 
173 et suiv.). 

L'océan de 20,000 yojana, le mont Guirlande de Täla, 
l'océan de 5,000 yojana qui suivent n’ont pas de correspon- 
dants dans nos recensions du .سقط‎ Le nom de la montagne, 
sur la foi du tib. et des deux transcriptions successives du chin., 
peut se rétablir sous la forme originale de Tälamälin. Ce nom 
s'apparente évidemment avec les océans Khuramälin, Agni- 
m 浊 in ete., énumérés dans le Supäraga jätaka (supra, p.87). 
Les traits n’ont rien de bien caractéristique, sauf la mention 
des quinze pics d'argent. L'océan où les poissons ont des 
museaux d'éléphants, de buflles, etc., mène au mont Süryavant 
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«ensoleillé »; ici nous retrouvons le Räm., au moins dans la 
recension 8 V, 31. Ni 6 ni Km. n'ont conservé le nom, et 
la tradition semble particulièrement confuse. Après l'ile de jn 
Räksast, vient une montagne qui brille de l'éclat du soleil et 
de la lune; elle a une cime d’or que le soleil visite, et aussi 
(G, Km., D) une cime d'argent visitée par la lune. Ni G, ni Km., 
ni D ne donnent de nom à cette montagne; B l'appelle Puspi- 
taka «le fleuri», et Hv2, 12841-43,; qui corrobore presque 
toujours le texte de G, est ici conforme, et dans les détails 
mêmes, à B. Peut-être c’est le nom du Puspitaka qui a provoqué 
la description du mont Tälamälin dans Sp. «fleuri en toute 
saison de mandärava, de padma kusesaya, ete. », et subsidiaire- 
ment les tableaux galants qui s’y rattachent. 

Après ce mont {Puspitaka ou anonyme), B, G, D placent à 
14 yojana une autre montagne. Pour B, c'est le mont Süryayat 
«le mont au soleïl», comme dans Sp. Mais pour 6 44, D et 
Km. 238, c'est le mont Vidyutvat «le mont aux Eclairs ». B dis- 
tingue le Süryavat (3 1) et le Vaidyuta (39); il est seul à employer 
la forme Vaidyuta. Hv., qui a emprunté à B le nom et la 
description du Süryavat, et qui distingue deux montagnes 
comme B, donne pourtant à la seconde le nom de Vidyutvat 
(12848), comme font G D Km. C'est la description de ce 
«mont aux Éclairs» que Sp. transporte au Süryavat; il a, lui 
aussi, «des arbres qui donnent tous les fruits qu'on veut. .., 
des racines et des fruits délicieux à manger». — D, et D 
seul, introduit encore à la suite du Vidyutvat, «à quatorze 
yojana» (comme ci-dessus), un mont Mälyavat, «aux Guir- 
landes» (tam atikramya durdharsan [一 G 43 a, B 31 [ع‎ 
Maälyavan näma nämatah | ef. B 31 4: Süryavän näma parvatah | 
adhvänañ durvisahyañ ca [of B 32 a : adhvanä duroigähena| 
yoanänt caturdaia [一 B 32 b, 6 43 d]). Ce mont aux Guir- 
landes dont la description reproduit mot pour mot, à l'exception 
du nom propre, la description du Süryavat dans B, fait 
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penser d'autre part au mont Guirlande de Täla ou Tälamälin 
de Sp. 

FF d'arriver au mont Kuñjara, G et Km. introduisent le 
mont Ufirabija (*bhoja, Km. est probablement une simple faute) 
« dont les arbres d’or se laissent voir aux mortels à l'heure de 
la mort». Hy.! 12854 nomme aussi l'Uéirabija, mais dans 
une série loute différente du Vidyutvat (12844) et du Kuñjara 
(12845), à côté du Mandara. Et de fait c’est aussi à côté du 
Mandara que l'Ufirabija est mentionné dans un autre passage 
du Räm., G VI, 3,32; B VI, 27, 27; mais là, le mont Uéra- 
bija est placé au long du Gange, localisation fort naturelle, 
puisque le mont Mandara est situé au Nord (cf. infra, p. 130). 
De même le MBh., ,و13 ,للا‎ 10820, dans la Tirthayaäträ, 
nomme lUsirabtja avec le Mainäka (cf. infra, .م‎ 131) comme 
les étapes qui précèdent «la septuple Gañgä» et le mont 
Mandara. 

Le mont Kuñjara est connu de tous nos textes, sauf Km. 
(G 50-56, B 34-38, Hv. 12844-46 et 12898); mais la 
légende des arbres-femmes ne se retrouve pas en dehors de 
Sp. Le Räm. connaît pourtant la légende des Éphémères; nous 
aurons à y revenir plus bas (infra, p.134) à propos d’un autre 
passage du Sp. où elle paraît sous une forme à peine différente. 
On est tenté de penser que le compilateur du Sp. l’a introduite 
ici comme une sorte de substitut; le Räm. en effet associe le 
Kuñjara à la légende d'Agastya; + Viévakarman lui a élevé là 
une demeure (G 50, B 35, Hv. 19845).» Le poème a déjà 
placé la résidence d’Agastya près de Pañcavati, non loin de 
la Godävart (B Il, 11-12; G III, 15-16), et aussi sur le 
Malaya (B IV, 41, 16; GIV, 41, 29; cf. supra, p. 95). 6 et 
D racontent que le rsi a fait venir au Kuñjara, pour ses rites 
d’onction, une rivière (Avyañjanä dans 6, Tejäñjanä dans D). 
[Le texte de 6 est à peu près inexplicable; D le rend intelli- 
gible : sarit tojañjana näma 15: uvâva tatas tatah | agastyo hy 
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ontavanäkarà | devarsicaritä punya pavitreva sarasvañ ||.] 

Outre la résidence d’Agastya, le Ram. (G 51-53 ,B 35-38, 
Hv. 19845-46) place sur le Kuñjara «la cité de Bhogavatï, 
séjour des serpents, aux rues larges, inexpugnable, gardée 
par des reptiles aux dents aiguës, très venimeux; c’est là que 
demeure le formidable roi des serpents, Vasuki». Le commen- 
tateur Räma est choqué une fois de plus de cette cosmographie 
trop peu orthodoxe; il essaie de la justifier, ou plutôt de lex- 
euser : « Sans doute, Bhogavatï est située dans le monde sou- 
terrain du Rasätala, tout le monde le sait ; mais 11 faut conclure 
du présent texte qu'il y a sur la terre une ville des serpents 
dénommée Bhogavati, où Väsuki demeure grâce à ses titres 
extraordinaires. C’est le cas de Rävana à propos du Janasthäna 
[quoique Lañkä soit sa résidence régulière], ou encore d’A- 
gastya qui a trois résidences.» Le Sp. a remplacé Väsuki par 
son confrère Taksaka, et il a transporté le palais du roi des 
serpents au delà du Kuñjara, au milieu d’un océan de 500 yo- 
jana; la traduction chinoise porte même que le palais est au- 
dessous de cet océan. Le commentateur Räma, si soucieux 
d'orthodoxie, aurait apprécié cette variante, même venue d'un 
texte bouddhique. 

La description du mont Rsabha «en forme de taureau» 
(tib. Brilabho, corr. Br#) est absolument identique dans Sp. 
et Räm. (G 58-61, B 4o-43, cf. Hv' 12844); la montagne 
produit deux sortes de santal hors ligne, le gosirsa «tête de 
bœuf» et le harisyäma «vert foncé», dont l'éclat éblouit les 
yeux. Le Räm. recommande de n’y pas toucher; Sp. remplace 
ce trait par un équivalent d'ordre bouddhique ; «ces deux sortes 
de santal sont réservées aux rois cakravartin». Enfin, si Sp. 
n’a pas conservé le nom des Rohita , il confie, comme Räm., 
la garde des forêts de santal aux Gandharva. 

La mention du santal gogirsa et du santal harisyäma comme 
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un produit du mont Rsabha introduit inopinément une donnée 
d'ordre réel dans cette géographie d'apparence si fantaisiste. 
Les recensions du Räm., les deux versions du Sp. reproduisent 
toutes cette indication avec fidélité; et Hv.?, 123954, y ajoute 
une confirmation. Le santal gogirsa et le santal bari$yäma sont 
deux variétés de santal de couleur jaune; «ce santal a la cou- 
leur du feu», dit B 41; «il est pareil à la flamme», dit 6 59; 
et Hv.? le désigne comme «le santal d’or» (hemacundana). Les 
écrivains sanscrits, comme les Chinois et les Arabes, sont 
d'accord avec les botanistes européens pour distinguer trois 
catégories de santal différenciées par la couleur : santal blane, 
santal rouge, santal jaune. Pour montrer à quel point le santal 
jaune est estimé dans la tradition brahmanique, il suffit de 
noter qu'un des cinq arbres du ciel porte le nom de Hari- 
candana (Amara, 1, 1, 50); la glose de Vandyaghatiya Sarva- 
nanda n’est pas embarrassée pour expliquer cette désignation : 
«C’est l'arbre qui rafraîchit (candayati; cadi ählädane) Hari， 
c'est-à-dire Indra; d’où son nom de Haricandana!» L'Amara 
kosa, IT, 6,131-132, donne parmi les désignations du santal 
les termes gosirsa et haricandana accolés; le commentateur 
Ksirasvämin explique ainsi : « Gofirsa est une montagne qui 
produit le santal de ce nom; haricandana signifie «santal de 
« Hari, c’est-à-dire d’Indra»; ou bien hz a ici le sens de 
kapila « jaunâtre »; c’est, à ce qu’on dit, le santal le plus jaune 
et le plus frais.» Le glossateur Vandyaghafiya Sarvänanda, 
de date tardive et d'autorité insignifiante, prétend compléter 
Ksirasvämin et ajoute : «Le Gofirsa est quelque part dans le 
[mont] Malaya; c'est là que naît le gosirsaka. Hari veut dire 
« grenouille»; une montagne en forme de grenouille produit 
ce santal; il a l'odeur de la mangue mûre et il est jaune. » Le 
santal goëirsa est le santal noble dans la littérature boud- 
dhique; la fameuse statue du Bouddha, exécutée de son vivant 
par ordre du roi Udayana, était faite en santal goirsa; quand 
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les dieux oignent de santal le corps du Bouddha, ils se servent 
de santal go$irsa. Burnouf n’a pas dédaigné d'écrire, dans son 
Production à l'Histoire du Buddhisme indien, append. n° V, 
une note spéciale intitulée : Du santal nommé (Gôçireha. Si 
on veut savoir quelles vertus et aussi quel prix les Bouddhistes 
attachaient à ce santal, il suffit de lire l’avadäna de Pürna 
(Divyäv., IE) dans la traduction de Burnouf (op. laud., 243 et 
suiv.). Pürga, qui demeure au port de Sürpäraka (Soupara; 
cf. supra, .م‎ 86), part au marché avec une pièce de bronze 
pour acheter à manger. « Il s'y trouvait un homme qui, portant 
une charge de bois jetée par la mer sur le bord du rivage, 
avait été saisi par le froid et s’en allait tout tremblant. Pürna 
le vit et lui demanda : Eh! l'ami, pourquoi trembles-tu? 
L'homme reprit : Je n’en sais rien; seulement, à peine ai-je 
eu chargé ce fardeau sur mes épaules que je me suis senti 
dans cet état. Pürna, qui était expert à reconnaître les bois, 
se mit à examiner celui que portait l'homme et reconnut que 
c'était du bois de santal de l'espèce nommée gosirsa. » Il l'achète, 
en découpe à la scie quatre morceaux et pour la moitié seule- 
ment du prix qu'il a obtenu pour ces quatre morceaux il achète 
« deux esclaves de l'un et l’autre sexe, un bœuf, une vache, des 
vêtements et d'autres moyens de subsistance». Plus tard, le 
roi tombe malade; les médecins lui prescrivent du santal 
goSirsa; Pürna vient offrir le reste de son achat au roi qui 
ordonne de lui payer 400,000 pièces d'or. 

Les écrivains arabes proclament aussi l'excellence du santal 
jaune. Ibn al-Baytär (1197-1948), dans son Traité des 
simples (trad. Leclerc, dans Ferrand, 1, 279), a sur le santal 
un article important où il a réuni les opinions de ses devan- 
ciers; il cite entre autres le Chérif qui déclare que «le meilleur 
santal est celui qui est jaune et gras; vient ensuite celui qui est 
jaune et sec». De même Abiel Fadl Dja’far, qui compose son 
ouvrage sur les produits authentiques et les falsifications 
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en 1179, écrit : « Îl y a deux sortes de bois de santal, le blanc 
et le rouge. Le rouge est employé pour les médicaments; le 
blanc pour les médicaments et la parfumerie. Le meilleur est 
le maläswri (santal jaune): on le reconnaît à son odeur et à sa 
couleur (Ferrand, IF, 6os). » Ab&l Fazl (1551-1602), le 
ministre d’Akbar, répète à son tour dans ses Ayn-i-Akbari : 
«Il y en a trois espèces, le blanc, le jaune, le rouge. Les uns 
considèrent le rouge comme plus rafraïchissant que le blanc; 
les autres préfèrent le blanc. Le meilleur est celui qui est jaune 
et huileux; on l'appelle makäsärt. » 

En dehors de l'Inde propre, où le Malaya produit un santal 
blanc de la meilleure qualité, les écrivains arabes signalent 
plusieurs autres pays de production et en première ligne Salahit 
ou Salähat, une dépendance de Java, célèbre par son santal, 
son nard indien et son giroflier (Ferrand, I, .م‎ 28 : Ibn Khor- 
dädsbeh, 844-848; p.159 : Abrégé des Merveilles, vers 
Van 1000; .م‎ 186 : Edrisi 1:54; IE, .م‎ 305 et p. 319: 
Kazwini, 1203-1283; p. 429 : Ibn al-Wardi, 1340; .م‎ 464 : 
Ibn Khaldün, vers 1375 ). Dans les Mille et une Nuits, Sindbäd 
le Marin, au cours de son troisième voyage, va dile en île 
jusqu’à celle de Salähat «où l'on trouve du bois de santal en 
abondance (Ferrand, IE, 568)». Ibn al-Fakïh, en go, note, 
au sujet de Rämini (Sumatra), que «l'ile a des rois qui pos- 
sèdent des aromates exquis comme le santal et le macis, et nul 
ne les possède qu'eux». Le dernier trait rappelle singulière- 
ment la recommandation de Sugriva à ses méssagers : Qu'on 
se garde d'y toucher! et aussi le détail du Sp. qui spécifie que 
ce santal est réservé aux rois. Mas’üdi, en 943 (Ferrand, I, 99), 
et l'Abrégé des Merveilles, vers Yan 1000 (ibid., .م‎ 144), rap- 
portent que «les îles du Mahäraja, autrement dit Java et ses 
dépendances, produisent et exportent du santal, Sidi*Ali Celebi, 
1554, qui était lui-même navigateur et qui avait commandé 
la flotte de empereur Soliman, note que «au sud de ie dé 
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Java, de nombreuses îles, appelées îles de Timür (Timor) et 
à l'est de celles-ci les îles appelées Bändan (Banda), également 
en grand nombre, sont le pays du santal, ete. (Ferrand, Il, 
513)». Enfin, l'Abrégé des Merveilles place après l'ile de Tiyüma, 
sur la route de la Chine, à peu de jours du Khmer lequel 
produit l’aloès et le santal, l'ile du Santal, qui produit l’aloès 
du Campä; puis vient le pays des Wäk et les îles des Zandjs, 
sur la côte orientale de l'Afrique. 

Chez les Chinois, le Zehou fan the de Tchao Jou-Koua, 
qui abonde en informations précieuses sur le commerce ma- 
rime de la Chine au xn-xur siècle, contient une notice courte 
et précise sur le bois de santal (trad. Hirth et Rockhill, p. 208) : 
« Le bois de santal vient des deux pays de Ta-kang et Ti-wou; 
il se trouve aussi à San-fo-tsi. . . Une variété de couleur jaune 
est appelée houanf-tan «santal jaune»; une variété rouge 
brun est appelée tseu-t'an « santal eramoisi ». 卫 mentionne le 
santal jaune parmi les produits du Ts'eng-pa, le pays des 
Zandjs ou Zanguebar (p. 126); il cite aussi je santal parmi les 
productions de Java et d’une ile voisine habitée par des pirates 
.م)‎ 77 et 84). Les deux pays qu'il désigne comme les pro- 
ducteurs par excellence, Ta-kang et Ti-mou, sont tous deux 
situés dans l'Insulinde. Ti-wu est certainement Timor; Ta-kang 
est une dépendance de Java (l'ancien nom de Samarang, 
selon Schlegel). Quant à San-fo-ts'i, c'est Palembang en Su- 
matra. 

Garcia de Orta, qui séjourna trente ans aux Indes comme 
médecin du vice-roi de Portugal, et qui «a frayé le sentier de 
la cognoissance des medicamens ès [ndes orientales», comme 
dit son traducteur, Antoine Colin, traite du santal au cha- 
pitre xvn de son Aistoire des Drogues et Éspiceries , livre I (trad, 
française d'Antoine Colin, Lyon, 1619, 1, 109 et suiv.) : 
« On l'appelle en l'isle de Timor et en toutes les provinces 
voisines de Malaca Chandana; les Arabes par un mot corrompu 
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l'ont appelé Sandal. . . , mais au pays de Canara, Decan et 
Guzurate, il est appelé sercanda [ser. érikhanda]. Nous avons 
trois espèces de santaux, le rouge, le blanc et le pasle, Jequel 
les appoticaires appellent citrin. Toutes ces espèces ne croissent 
pas en une mesme Province, mais en lieux fort esloignés les 
uns des autres. Car le rouge ne croist point en jisle de Timor, 
dans laquelle provient une grande quantité du blane et du 
pasle, mais bien aux Indes deça le fleuve du Gange (que les 
habitans dudit pays appellent Ganga), c’est assavoir en Tana- 
sarim et en quelques lieux maritimes de Charamandel.  . 
Quant au santal blanc et pasle, il eroist en Indie, par delà le 
fleuve du Gange, mais en fort grande quantité en jisie de 
Timor, laquelle de tous costés est remplie de hautes [corr. 
ports]. On tient pour le meilleur celui qui se trouve au port de 
Mena, car il est presque tout cœur et moëlle, ayant fort peu 
de bois. 11 se trouve aussi au port de Matomea du santal pasle, 
mais qui a beaucoup de bois, fort peu de cœur. . . 卫 se trouve 
aussi du sañtal blanc et pasle en Verbal, port de Java, lequel 
à dire la vérité est fort odoriférant, mais qui incontinant s’en- 
viellt... Le plus excellent est le pasle, d'autant qu il est plus 
odoriférant, mais on en apporte Tort peu. Car parmi un nombre 
infini de troncs de santal, à grand peine se trouvera le ein- 
quantième qui soit pasle. . . L'un et l’autre santal est amené 
dans les vaisseaux de Portugal du pays de Malaca et porté en 
Couchin et Goa... de là, sçavoir de Goa et de Couchin, la 
plus grande partie est transportée en Malauar, Canara, Ben- 
gala, Decan et Guzarate, et la moindre à Ormus en Arabie et 
Portugal... Les anciens Grecs n’ont point fait mention des 
santaux, mais les Arabes tant seulement. Et ne sçay bonnement 
que signifient ces mots machazarti et mahazari qu'aucuns veulent 
estre noms du santal pasle (encore que les moynes qui ont 
commenté Mesue en la distinction 8, chap. 261, expliquent 
machazari, odoriférant) sinon que par avanture machazari Si- 
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gnifie apporté de Malaca, ou bien qu'il faille lire mazafrani 
qui veut à dire pasle, de couleur jaunastre ou citrin. » 

Le nom de machazari qui embarrassait Garcia est le mot que 
nous avons vu paraître chez les écrivains arabes sous la forme 
makäsui ou maläsäri dans les passages cités ci-dessus. Les 
Arabes eux-mêmes hésitaient sur le sens du mot; mais Nuwayri， 
mort en 1339, et qui se sert lui aussi de ce mot pour désigner 
le santal jaune, en rapporte l'explication exacte (Ferrand, IL, 
617, .م‎ 8) : «On n’est pas d'accord sur l'origine de ce nom. 
Certains disent qu'on l'appelle ainsi parce qu'il provient du 
pays de Makäsir.» Makäsir est le pays que nous appelons Ma- 
cassar et qui désigne au propre l'ensemble des Îles Célèbes, à 
l'est de Java et au nord de Timor. Justement Garcia de Orta. 
et Tehao Jou-Koua, et Sidi ‘Ali Celebi désignaient Timor et les 
Îles voisines comme la région du santal. Les traducteurs du 
Tchou fan fche citent un passage de Crawfurd, Histor y ofihe 
Indian Archipelago, T, 519, à propos du santal : « Depuis Java 
et Madura en allant vers l'Est, il ne se trouve qu'en petites 
quantités à travers les différentes Îles; mais il gagne en qualité 
et en quantité quand on avance vers 上 Pst jusqu'à Timor où se 
renconire la meilleure production et la plus abondante. » Ainsi 
le terrain propre du santal jaune, gosirsa, haricandana, makä- 
säri, c’est Timor et les Célèbes, le groupe le plus oriental des 
îles de l'Insulinde. Et c’est là qu'il faut situer le mont Rsabha 
de notre itinéraire. Ainsi l'itinéraire du Sud nous ramène dans 
les parages où nous avait conduits déjà l'itinéraire de l'Est; 
mais le chemin de l'Est se détachait de la côte indienne aux 
bouches du Gange, longeait la côte opposée, les Andaman, 
les Nicobar, et gagnait Sumatra et Java. Le chemin du Sud se 
détache de l'Inde à Ceylan et par la haute mer atteint direc- 
tement l'archipel indien. Le santal jaune, le santal « pasle » de 
Garcia, suivait cette route en sens opposé. Garcia nous dit qu'on 
l'apportait du pays à Cochin et à Goa, d'où il passait dans le 
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reste de l'Inde et même en Malabar. Quatre siècles plus tôt, 
Tchao Jou-Koua mentionne le bois de santal parmi les articles 
qui sont importés à Ceylan (Tehou fan tche, P- 73), et parmi 
ceux que le Nan-p'i (Dravida, Malabar) reçoit par échange de 
Ki-lo Ta-nung (sur la côte malaise) et de San-fo-ts'i. Enfin, 
presque au moment où Gautama Prajñaruei traduisait le Sp. 
en chinois, ع1‎ marchand Cosmas, devenu moine, écrivait dans 
sa Topographie chrétienne, avec l'autorité d'un navigateur qui 
avait visilé FInde (Indicopleustes) : Lie de Ceylan reçoit des 
pays les plus lointains, je veux dire Tzinista (Cinasthäna) et 
autres marchés, de la soie, de l'aloès, des clous de girofle, du 
bois de santal ({zandans) et autres articles, lesquels passent 
ensuite dans les marchés situés de ce côté-ci, comme Male. . . 
Kalliana. . . ”De ce commerce qui se poursuit à travers les 
siècles, l'ilinéraire du Rämayäna nous a conservé le plus ancien 
document connu jusqu'ici. 

On comprend dès lors comment le monde de Yama , qui doit 
être normalement situé à l'extrême Sud, puisque le Sud est la 
région des Mänes, à pris une valeur tout autre dans lastro- 
nomie indienne. On sait que les astronomes indiens désignent 
sous le nom de Yamakoti «pointe de Yama » ou «ville (purt, 
pattana) de Yamakotr» le point situé à 90° à l'est du méridien 
de Lañkä sur l'équateur; c'est la limite du monde habitable. 
Si Yamakoti est à l'Est, c’est que, placé d’abord à l'extrémité 
de l'itinéraire vers le Sud, il avait dû être relevé vers l'Est quand 
le progrès des connaissances nauliques avait obligé de recon- 
naître que les dernières étapes de l'itinéraire traditionnel vers 
Yamakoti étaient situées en réalité sur l'équateur, à l'est de 
Ceylan. 

La montagne aux Trois Pics, un en or, un en argent, un 
en cristal, est placée par le Räm. (G 44, 46; Km. 268- -269; 
Hv.' 19853; Hv. 12h07-8) dans la région du Nord; mais 
D, apparenté à la recension À, intercale avant G ha, 63 cd: 
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tathä caiva vicetuvyas trifrhgo näma ‘parvatah. L'accord de Sp. 
avec Räm. À s'affirme une fois de plus. L'étang des Guirlandes 
d'Écume ou de la Roue d'Écume est. sous une autre appella- 
tion, la rivière Saumanasä du Räm. (référ. comme ci-dessus). 

Au delà, on arrive au palais du dieu Yama et à son do- 
maine (G 67-69, B 44-15, Km. 239-40), car le Sud est la 
région des Mânes; l'accord de Sp. el .سقط‎ éclate ici encore 
jusque dans les détails, en particulier dans la peinture aimable 
et riante du palais habité par le dieu de la mort. Le Räm. place 
au delà l'ermitage d'un saint énigmatique, dont ie nom même 
reste flottant (G و6‎ Trnañku; D Trnäñga; Km. » 40 Traingi). 
Ensuite on pénètre dans le monde des ténèbres éternelles 
(G 72). 

IE. L'Oussr. (G 43; B 49.) 


Le premier pays est le Kekaya; il est associé de près aux 
aventures de Räma; c’est une princesse du Kekaya qui, pour 
procurer je trône d'Ayodhyà à son propre fils, exigea et obtint 
du roi Dasaratha l'exil de Räma. Le Räm. déerit l'itinéraire 
entre Ayodhyà et le Kekaya dans les deux sens (G IT, مج‎ ct ب‎ 
75; B Il, 68 et 71), et chaque fois il compte sept journées 

de voyage. Le Kekaya est à l'ouest de ja Satadru (Sutlej) et 
même de la Vipäsä (Bias), sur la route de Taksa&ilä. La des- 
cription de la contrée dans Sp. n’est que la combinaison de 
traits dispersés dans le Ram. Le traducteur chinois a une fois. 
de plus inventé un «idolum libri», le fleuve Fou-na — Pan , 
né tout simplement des deux premières syllabes du nom d'arbre 
puhnäga mal interprétées. 

Les noms du Sindhu et du Sauvira sont étroitement liés 
l'un à Fautre; le Räm. )6 11), conformément à l'usage, les 
réunit en un composé : Sindhu-Sauvira. Sindhu est au propre 
le nom du fleuve que nous appelons encore l'Indus, par l'effet 
d'une altération phonétique d’origine iranienne, et qui a valu à 
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l'Inde son nom. Le Sp. ia traité ici comme le nom du fleuve; 
mais Sindhu est aussi un ethnique; le MBh. le mentionne fré- 
quemment; Jayadratha, roi du Sindhu, y est désigné tantôt 
comme le Saindhava, tantôt comme le Sauvira. 

Après le Sauvira, le chin. seul mentionne le Sou-lo-cha- 
tch'a ع‎ Surästra, omis par le tib. Le Surästra (Surastrëne des 
Grecs) est le Kathiawar et la côte qui lui fait face; le port de 
Surat, à l'embouchure de la Tapti, en perpétue le nom ) Suräs- 
tra, pracrit Surattha). C’est par le Surästra que le Räm. com- 
mence sa nomenclature de l'Ouest Li 5, B 6, Km. 248); 
il y est accolé au Bählika, nom qui désigne tantôt le pays de 
Balkh, tantôt une tribu du Penjab, voisine des Madra et des 
Kekaya, et dont le nom est souvent altéré par un jeu d'étymo- 
logie en Bahika (cf. Pargiter, 57, 35). 

Après les Bähïka, G nomme les Bhadra et les Abhira (mais 
Süra et Abbira plus bas, au v. 19), B les Candracitra, D les 
Süra et les Abhira; Hv.! 12837 les Madra et les Abhira, mais 
Langlois, trad."fr., Il, 4o1, lit : Süra et Abhira, d'après le 
ms. de Paris; Km., les Abhira et les Madra. Ainsi pour les 
Abhira l'accord est presque unanime (sauf B; encore Räma 
mentionne-t-il dans son commentaire une variante :لاق‎ bhi- 
män où subsistent les éléments ‘rabli°); c’est un peuple bien 
connu, qui s'étend du Rann de Kacch à la Sarasvati; le 
Périple, $ 41, fait de l'Abëria l'arrière-pays de la Surastrëne, 
dans la direction de la Scythie; pour Ptolémée, VIL, 1,55, 
l'Abiria est en amont du delta de l'Indus, dans l’Indo-Scythie. 
Les Bhadra de G et les Candracitra de B sont inconnus. Les 
Süra se retrouvent ailleurs encore accolés aux Abhira, 
.مر‎ ex, Wilson, Il?, 133, et sont probablement identiques 
avec les Südra, qui paraissent beaucoup plus fréquemment en 
compagnie des Abhira (Pargiter, 57, 36). Les Madra (Bhadra 
n’en est évidemment qu'une variante fautive) sont célèbres 
dans les traditions épiques; leur capitale Säkala, voisine du 

x. 8 
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Cachemire, a été la résidence du roi grec Ménandre. Km. 
est seul à énumérer en outre les Sürpäraka (Supara; cf. 
supra, p. 86) et les Srñjaya. 

Le pays de Pärata, étendu de vingt yojana, manque ici au 
Räm.; seul le ms. C de ja recension A lit, au v. 22 G, puräm 
Pâradänäm ca, au lieu de purämi ca sasailäni de G (Weber, 
Rämñyana, p. 25, n.); les Pärada sont mentionnés dansla 
description du Nord G 44, 13 (voir fra, .م‎ 123). Les 
deux appellations Pärata et Pärada s'appliquent au même 
peuple. 

Varähamihira (Brh. S., 10, 5, رو ,13 رج‎ etc.) nomme à 
maintes reprises les Pärata dans le voisinage du Penjab, des 
Ramatha, des Sindhusauvira ; l'épopée et les Puräna préfèrent 
la forme Parada (Pargiter, 57, 37). L'abondance du rai- 
sin et de la grenade indique la région de Kaboul ou de Kan- 
dabar. La ville de Mitrabhoga localise avec plus de précision ; 
ce nom, qui signifie «le fief du soleil» désigne la ville de 
Multan, voisine du confluent des Cinq Rivières. C’est un hasard 
singulier qui a préservé ce nom si riche de suggestions dans la 
version chinoise d’un texte sanscrit disparu. Après Mitra- 
bhoga, Sp. nomme le Penjab, mentionné aussi dans Räm. 
(G 21; D), et atteint immédiatement l'océan «peuplé de 
monstres aquatiques » (= Räm., B 11). A l’ouest de cette mer 
se trouve l'ile Kälaka, qui est décrite comme un véritable 
paradis réservé aux Vidyädhara. Le Sütra sur les Douze Étapes 
du Bouddha (Che eul yu ling; cf. supra, p. 83 et infra, ap- 
pendice, .م‎ 158) mentionne parmi les cinq grandes îles de la. 
mer, avec Ceylan et Java, une île nommée kia-bo (traduit par : 
noir = käla), dont le sol produit les sept joyaux. Varähami- 
hira (Brk. S., 14, 18) place dans le Sud-Ouest, après Hema- 
giri et Sindhu et devant Raivataka et Surästra, un peuple ou 
une localité du nom de Kälaka. Peut-être c’est aussi le nom de 
Kälaka qui se retrouve sous les formes Kolüka, Kolüta, Sailüta 
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dansRäm., G 8, après Maricipattana et Jatilasthala. L'ile Kälaka 
a deux villes ; la première, appelée Po-li-to dans le chinois, n’a 
pas de nom dans le tib. qui la désigne seulement comme la 
résidence du Vidyädhara Baratipattanañ. Il est évident que 
le traducteur a pris le Pirée pour un homme, car pattana ou 

attana signifie «ville». La seconde ville «Forme cheve- 
0 ou «Longue chevelure» suppose un original dérivé de 
jatä «cheveux tressés ». Justement le Räm. énumère côte à côte 
et la ville de Marici (G, D, Km.; Muraci B) et la ville des 
Tresses (Jatäpura B; Jatilasthala G; D, tout différent, a Brhad- 
bala). La ville de Jatäpura a été déjà rencontrée dans le cata- 
logue des Yaksa de la Mahämäyüri (Journ, asiat., 1915, I, 
101) à côté de Kä$mira et de Cina. L'autre ville est donc 
l'équivalent plus ou moins altéré de Maricipattana sans doute 
Parati (confusion constante du 5 et du م‎ dans la graphie tibé- 
taine) ou Parita (—chin. Po-h-to). Le mouvement de la des- 
cription conduit à penser qu'il s’agit ici du delta de l'Indus, 
puisque l'étape suivante s'appelle « Mélange du Sindhu et de 
l'Océan ». On est tenté de se demander si ce nom déformé de 
tant de manières ne serait pas en réalité Patala, le fameux 
entrepôt du delta de l’Indus. L'île de Käla ou Kälaka serait la 
Patalene des géographes grecs. En fait, Km. énumère en- 
semble (249) «Marïcipattana et Sindhudvipa [«l'ile du Sin- 
dhu »|, l'eau et la terre ferme». Le mont Sukhana ou Sukhena 
(ch. Sou-ki 一 Sukhe) est sans doute, avec une légère alté- 
ration et la particule su «bien» placéé en tête, le même 
qui est appelé Phenagiri «mont de l'Écume» dans 6 14, 
Somagiri «mont de Soma » dans 8 15, Mahähimagiri «grand 
mont des Neiges» dans D, Mahämeghagiri dans Hv.®) 3 2846. 


Varähamihira (14, 18 et 19) mentionne successivement au 


G) Inversement la forme Sukhena est substituée par D à Sumegha de G 
&3, Lo, voir infra. 
8. 
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Sud-Ouest Phenagiri devant Yavana et Mäkara, et Hemagini 
devant Sindbu et Kälaka; ces deux noms comportent donc 
chacun une localisation particulière. 

Les gisements de corail où les marchands vont s'approvision- 
ner semblent indiquer le golfe Persique. 

itinéraire de l'Ouest dans le Sp. est notablement réduit, 
en comparaison du Räm., exception faite de la recension B, 
qui est plus écourtée encore. B, en effet, donne comme étapes 
Saurästra, Bühlika, Candracitra, l'océan Occidental, Muraci- 
pattana, Jatäpura, toutes étapes que nous avons déjà rencon- 
trées, puis trois localités nouvelles : Avanti, Añgalepä, Ala- 
ksita vana; la première seule est connue. Avanti est un autre 
nom d'Ujjayini, aujourd'hui encore Ujjain, en Gwalior, qui 
fut un des foyers les plus brillants de la littérature. Puis le 
Somagiri, à la rencontre de l'Indus avec la mer. 

La recension G et la recension À sont, au contraire, 
d'une surprenante richesse. G énumère : Surästra, Bäh- 
lika, Bhadräbhica, les tirtha de Prabhäsa, ,عله‎ Dvaravati, 
Maricipattana, Jatilasthala, Suvira, Añgaloka, Kolüka, des 
fleuves et des ermitages et des retraites montagneuses, Kai- 
keya, Sindhu-Sauvira, les montagnes, l'océan Occidental, les 
Îles, Anarta, le Phenagiri, à la rencontre de l'Indus avec 
la mer. Jusque là, c’est à peu de chose près l'itinéraire de B; 
Prabhäsa et Dväravati, deux des lieux les plus sacrés du culte 
de Visnu, sont sur la côte du Kathiawar, aujourd’hui Somnath 
et Dvarka. Añgaloka répond à l'Añgalepä de B. Pour Kolüka, 
voir supra, .م‎ 114. Sous la forme Añgalokya, le nom se re- 
trouve dans le catalogue du Matsya Puräna, chap. 121, v. 44, 
auprès des Yavana, Khasa, Barbara, Kulattha et autres popu- 
lations des régions du Nord-Ouest. 

Km. marque à peu près lesmêmes étapes : Surästra, Abhira, 
Bählika, Madra, Sürpäraka, Sindhu, Kekaya, Sauvira, Srjñaya, 
l'océan, Maricipattana, 1116 du Sindhu, les gorges du Sume- 
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ru (!), et le mont aux Cent pointes, à la rencontre de l’Indus 
avec la mer. 

Mais, à l'embouchure de l'Indus, recommence dans G, A, D, 
Km. un nouvel itinéraire qui paraît remonter le fleuve. G énu- 
mère les tirtha du Sindhu, Maru et Anumaru, Südra et Abhira ， 
le lieu concédé aux femmes par Indra (一 Suiräjya Km. et A 
dans Weber, Rämäyana, .م‎ 25), les citadelles des Yavana 
(manque à Km.; var. 1. puræhjayavana, ms. A de Weber, loc. 
ail. ), le pays des Pahlava (manque à A, Weber et Km.), Pañ- 
canada, Kä$miramandala (C; Weber insère ici : les villes des 
Pärada}, Taksasila, Säkala, Puskarävati (manque à Km.), 
Sälva etc. (au lieu de Sälva, ete. À, Weber a : Âratta, Kapisä, 
Bälbi; Km. a : Aratta, Balhi, Kämboja, Khasa, Cina), mont 
Manimat, Gändbära (manque à Km.), Marubhümi (manque à 
Km.), Kekaya ) manque à Km.), et de nouveau l'océan Occi- 
dental. La plupart de ces noms sont bien connus. Maru +le 
désert», Anumaru «l'après-désert» reviendront plus bas dans 
Sp.; il s'agit évidemment ici des déserts voisins du cours infé- 
rieur de l’Indus. Les Südra et les Abhira, voisins du bas Indus, 
ont déjà paru dans la première partie de la liste. Le Striräjya 
«royaume des femmes» est mentionné dans le MBh. (III, 
51, 1991; XII, 4, 114) près des Hüna et des Tañgana, 
dans la région Nord de J'Himälaya. Les Yavana sont les Grecs; 
les Pahlava, les Parthes; Pañcanada, le Penjab; Kä$mira man- 
dala, le Cachemire ; Taksagilä, la T'axila des Grecs: Säkala, la 
capitale des Madra, tout près du Cachemire (Sialkot, d’après 
Fleet); Puskarävati, la Peukelaotis, Peukela, Proklais des 
Grecs, à l’ouest de l’Indus, à l'est du Svat; les Sülva, men- 
tionnés fréquemment dans le MBh., sont voisins des Kuru, 
probablement duns la région des monts Aravalli (Pargiter, 58, 
6); les Aratta sont les tribus impures du Penjab (Pargiter, 
57, 35); Kapisä est au pied de l'Hindou-Kouch, près de Ka- 
boul (Journ. as., 1915, 1, تطلقظ ;)102 .م‎ est Bactres, Balkh, 
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Khasa et Cina sont les régions Pamiriennes; le mont Mani- 
mat est placé à côté de l'Himälaya dans MBh., VIE, 80, 2843; 
le Gändhära s'étend sur les deux rives de l’Indus, avec Taksa- 
silà et Puskalävati comme capitales; Kekaya ramène au point 
de départ. 

L'océan Occidental conduit, après 5,000 yojana de navi- 
gation, à l'ile des Lions. Ce nom désigne ordinairement Ceylan ; 
mais ici c'est une Île merveilleuse peuplée de lions aïlés, d’une 
force et d’une taille colossales. Le Räm. (G 14-17, B 16-17, 
Km. 250) décrit ces monstres, mais il les place aux bouches de ' 
l'Indus , sur le mont Phena ou Soma aux cent pointes. L'océan 
«charmant» (tib. ramayo; corr. ramanïya?) manque au Räm., 
ainsi que les génies Kulaka ou Kukala, inconnus par ailleurs. 
Je ne puis m'empêcher de penser que le texte de Gorresio, 
a4 cd : viceyath ramanyañ ca haikeyäan&ih nivesanam , conserve 
dans les deux mots ramamiya et kaikeya une trace des éléments 
mis en œuvre par Sp. Les deux montagnes appelées toutes 
deux Ardhamaru dans le tib. (le chin. appelle la première 
«vaste désert»=— Maru, et ne donne pas de nom à la seconde) 
semblent aussi provenir d'éléments qui se retrouvent dispersés 
dans G. Immédiatement avant le demi-vers qui vient d'être 
cité, G 24 b a marubhümi; au 19 a, a marüthé cänumarüns 
caiva, lu marud dhanvämaruc eaiva dans D. Les grands élé- 

hants sont, comme les lions ailés qui reparaissent ici, les 
hôtes du Phenagiri ou Somagiri dans le Räm. Le Räm. ajoute 
que leur voix fait le bruit du nuage; ce trait a dû provoquer 
la mention du kalaviñka et de sa voix mélodieuse. Les démons 
Mandeha ont déjà figuré plusieurs fois (voir supra, .م‎ 89). 
L'océan de 12,000 yojana, sans nom, avec des poissons à 
tête de sanglier ou d'éléphant, manque au Räm. Mais les pois- 
sons à tête de sanglier ne sont sans doute, en fin de compte, 
que la transposition, à la manière du Sp., du nom de la mon- 
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tagne Varäha «sanglier» mentionnée bientôt après par le 
Räm. (infra, .م‎ 120); Visnu s'était transformé en sanglier 
pour tirer des eaux la terre engloutie, et c'est à l'avatar du 
sanglier que Hv.? attribue la création des montagnes. 

La montagne «d'Or», Sära, est certainement celle que le 
Räm. appelle Päriyätra ou Paripätra(G 26-30, B18-23, Km. 
253), par projection de la chaîne ainsi désignée qui prolonge 
le Vindhya vers le Nord-Ouest. Le Räm. spécifie que vingt- 
quatre koti de Gandharva résident sur la montagne, mais il 
ne leur donne pas de nom; je n’ai pas rencontré ailleurs l'ap- 
pellation des Jämbumälin, qui leur est attribuée par Sp. dans 
le Räm., Sugriva recommande aux singes de ménager les Gan- 
dharva et de respecter les fruits : « Évitez-les de bien loin; ne 
prenez ni fruit ni racine dans cet endroit; car ce sont des héros 
invincibles, d’un courage extraordinaire, et ils gardent fruits 
et racines avec une farouche énergie. » 

La montagne suivante est le Cakravat «le mont de la Roue 5; 
de même dans le Räm. (G 32, Bag, Km. 253, Hv' 12847, 
Hv? 12408). Mais le Sp. ma pu garder les traits que les 
autres textes, tous de caractère vichnouïte, ne manquent pas 
d'évoquer en raison du nom de la montagne. C’est sur le Ca- 
kravat que Visqu a pris son disque aux mille rais, ouvré par 
Visvakarman, et aussi sa conque, après avoir tué Pañcajana et 
Hayagriva le Dänava. Le Sp. remplace la légende trop précise 
par une description banale; j'ignore où il a emprunté ja 
rivière d'Or, aux poissons d'or, qui coule sur cette mon- 
tagne. 

L'ile aux Joyaux, où tous les objets sont de pierre précieuse, 
ne reparait pas dans les textes du Räm. , non plus que la Mon- 
tagne Blanche. Mais Hv? 12409-12410 a reproduit ou imité 
le texte du Räm. que suivait l’auteur de Sp. Après la création 
du Cakravat, Visau «installa une montagne en forme de 
conque, faite d'argent, couverte d'arbres blancs par centaines , 
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et nommée Sañkha «conque». De tout cet épisode disparu, le 
Räm. n’a conservé que le souvenir de la conque, rappelée sans. 
raison à côté du disque, à propos du Cakravat )6 34 0, B 
28 ره‎ Km. 255). 

Le mont Varäha «Sanglier» du Räm. (G 36, B 30, Km. 
256, 1.5 12847, Hv® 12407) n’a pas passé dans le Sp. 
(toutefois, cf. supra, p. 119). Le chiffre de 64 yojana, accolé 
au Varäha dans le Räm., est transporté dans Sp. au Sumegha 
qui le suit. Le Sumegha « Bon Nuage» (G 4o; Megha B 35, 
Hv2 12848; D écrit Sukhena) est, d’après le Räm., la mon- 
tagne où Indra a reçu le sacre comme roi des dieux; c’est 
peut-être ce qui lui a valu d’être représentée dans Sp. comme 
une sorte de réserve interdite aux hommes el aux démons. Les 
«dieux cachés » (Guhyaka), qui d’après la version tib. résident 
dans cette montagne, sont placés plus correctement par le Ram， 
(G44, 30; B 43, 23) sur le Kaïläsa. 

Le mont Sukima est appelé « Mont du Cristal » (= sphatika) 
en chinois; l’équivalence est exacte. Le mot susima (écrit aussi 
susima) n'était connu jusqu'ici que comme un vocable de dic- 
tionnaire, sans attestation dans la littérature; il signifie 
«froid» et sert à désigner comme par excellence la « pierre-de- 
lune» (candrakänta) qui forme une des deux variétés du cristal 
de roche (Finot, Lapidaires indiens, xuvu). Après le mont 
Susïma vient un océan d'eau bleue de cent yojana où les 
canards cakraväka souffrent une fois de plus la douleur d’être 
séparés de leurs femelles. Le Räm. n’a rien qui réponde à ce 
mont Sugima ou à cet océan: 11 décrit de son côté une mon- 
tagne «aux mille rivières» (G 37, Km. 257, Hv® 19405; 
cf. 8. 33) que le Sp. n’a pas enregistrée. 

L'accord se rétablit avec le nom du Prägjyotisa. Prägjyo- 
tisa est un des noms célèbres de la légende de Visnu-Krsna. 

’est la citadelle imprenable où lAsura Naraka tenait enfer- 
mées les seize mille femmes qu'il avait ravies aux dieux et aux 
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hommes et où il entassait un immense butin de joyaux. Le vers 
qui commémore ce souvenir a passé presque sans modifica- 
tions dans tous les textes (G 36 v1., B 31, Km.256, Hv.! 
12848). Gorresio avait écarté ce vers parce que la «ville de 
Prägjyotisa se trouve à l'Orient; ce éloka est donc évidem- 
ment ici hors de place». Mais 16 MBh. mentionne à plusieurs 
reprises un pays de Prägjyotisa au Nord-Ouest (p. ex. Il, 
26, 1001, Arjuna soumet Kulinda, Anarta, Kälaküta, Säkala 
dvipa, puis Prägjyotisa; le roi du Prägjyotisa, le glorieux 
Bhagadatta, est aussi roi des Yavana IT, 14, 579; 34, 1968; 
,نل‎ 1538). Suivant la Räjatarañgini, le roi Meghavähana 
avait, tandis qu'il vivait auprès de son père exilé en Gändhära, 
épousé la princesse du Prägjyotisa, Amrtaprabhä (II, 146- 
147); celle-ci, montée sur le trône, éleva un monastère pour 
les bhiksu de l'étranger (VAmrtabhavana, visité plus tard par 
le pèlerin chinois Ou-Kong) et spécialement pour le guru de 
son père, originaire du pays de Lo et appelé dans le langage 
de ce pays Lo stunpä; c'est clairement le tibétain ston-pa 
« maître زد‎ «le maître de Lo est une désignation de type cou- 
rant dans le clergé bouddhique tibétain. Dans le digvijaya du 
roi Lalitäditya ( début du YIme siècle), la Räjatarañgint, IV, 
171, place le Prâgjyotisa à la suite du Bhautta (Tibet), du 
Darad (Dardistan), immédiatement avant «la mer des sables » 
(bälukärnava, bälukämbudhi; le Taklamakan) qui précède le 
Royaume des Femmes (Striräjya) et l'Uttarakuru, donc aux 
confins du désert qui sépare le monde humain du monde fabu- 
leux. Une fois de plus, ja légende semble n'être qu'une projec- 
tion du réel. Le Sp. a effacé toutes les précisions qui rappe- 
laient la victoire remportée par Krsna sur son adversaire, mais 
il a gardé les traits moins compromettants. J'ignore pourquoi 
le Sp. rattache au site du Prägjyotisa le fruit du kimpäka; le 
Räm. (B II, 66, 6) fait allusion au danger dont est menacé 
l'imprudent qui goûte de ce fruit. 
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Les Soixante mille Montagnes d'Or se retrouvent dans le 
Ram. (G 41-ho, B 36-37, Km. 257, Hv.!' 12849, Hv® 
19403-12404), ainsi que le Sumeru (Meru) placé au centre 
du groupe. Mais le Sp. introduit ici une longue description du 
Sumeru dont les éléments ne se trouvent pas dans le Räm. 
L'auteur du Sp. n’a eu qu'à se recopier lui-même, car il avait 
déjà décrit longuement le Sumeru dans la section sur le monde 
des.dieux (chap. 29 à 63). Le Sumeru bouddhique est dail- 
leurs aussi différent du Meru brahmanique que les divinités 
sont différentes de part et d’autre. Je n’ai pas à entrer ici dans 
la discussion des détails qui n'intéressent pas la comparaison 
du Sütra avec le Rämäyana, quel qu'en puisse être l'intérêt 
propre. 

Le Räm. poursuit la description au delà du Meru, jusqu'au 
mont Asta «le Couchant», et au palais de Varuna qui y est 
construit (G 51-60, B 43-50, Km. 258-259 ب(‎ le Sp. a 
laissé de côté ces étapes supplémentaires. Le commentateur 
Räma (sur B 38) explique le Meru du texte comme un pseudo- 
Meru : « La montagne au milieu des 60,000 montagnes est 
une montagne d'or comme le Meru; on l'appelle Sävarni- 
meru.» Plus loin encore, dans la description du Nord (sur 
B 43, 53), le même commentateur observe qu'il n’y est pas 
question du Sumeru, « parce qu'il est impossible de concevoir 
qu'un Raksas puisse habiter sur cette montagne ». 


IV. Le Now. (G &i; G B, 43.) 


Le Sp. énumère successivement : 1° Matsya, 2° Pulinda, 
3° Sürasena, 4° Susthala, 5° Darda, 6° Kuru, 7° Madra, 
8° Gändhära, "و‎ Saka, 10° Bhadraka, 11° Darada, 12° Bäh- 
,مانا‎ 13° Prsika, 14° Mahisika, 15° Cina, 16° Aparacina, 
17° Tukhära, 18° Barbara, 19° Kuntaphsla, 20 Kutuka, 
21° Kamboja. C’est presque exactement ja liste du Räm. dans 
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G 12-14 : 1° Matsya, 2° Pulinda, 3° Sürasena, 4° Pracara , 
5° Bhadraka, 6° Kuru, 7° Madraka, 8° Gändhära, 4° Yavana, 
10° Saka, 11° Odra, 12 Pärada, 13° Bälhika, 14° Rsika, 
15° Paurava, 16° Kühkara, 17° Cina, 18° Aparacina, 19° Tu- 
khära, 20° Barbara, 21° Kämboja, 22° Darada. Plus loin, 
v. 20, après la description de l'Himalaya, G ajoute encore : 
23° Kiräta; 24° Tañkana ; 25° Bhadra; 26° Pasupäla. 

Weber a publié les lectures des .قوم‎ Berlinois de la rec. A 
(Rämäyana, p. 26, n.) pour la série 8-22 de 6. Entre get 
10, ils insèrent Cina ou Sviaa; au 1 0-11 , ils substituent Paun- 
dra ou Pandu; à 19, ils substituent Mälava ou Mälaka; à 15- 
16, ils substituent Rämamarudgana ou Rämatha-Tañgana; 
à 18, Paramacina. 

D substitue à 6 4, Viéäla; à 5, Mandaka; à 7, Kaïkaya; 
à 11, Paundra; à 12, Mälava; à 15-16, Rämatha-Tañgana; 
à 18, Paramacina; à 20, Parvata; à 24, Pahlava; à 25, 
Ghora. 

Km. 263-264 énumère seulement : 1° Tañgana, 2° Rsika, 
3° Mieccha, 4° Tukhära, 5° Ramana, 6° Saka, 7° Darada, 
8° Sailakubja. 

B 11-19 énumère : 1° Mleccha, 2° Pulinda, 3° Sürasena, 
如 Prasthala, 5° Bharata, 6° Kuru, 7° Madraka, 8° Kämboja, 
9° Yavana, 1 0° aka, 11° Varada. 

Les Matsya (Sp. 1; G 1) habitaient entre Delhi et Jaypur, 
dans la région d’Alwar et de Bairat (Pargiter, 57, 32, où ils 
sont placés en tête des peuples du Madhyadesa). Leur pays a 
10 yojana d’étendue (le Bp., II, 92, lui donne 100 yojana). 
Les Mleccha de B 1 et Km. 3 ne sont qu’une var. 1. issue du 
pracrit Maccha 一 Matsya. 一 Les Pulinda (Sp. 2; 6 2; 
B. 2) sont une peuplade comptée parmi les Mleccha « bar- 
bares» et disséminée à travers l'Inde; un des groupes habitait 
l'Himalaya, près des Tañgana (Pargiter, .م‎ 316-317, n.). 
L’étendue de leur pays est de 20 yojana. — Les Sürasena 
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(Sp. 3, 63, B 3) habitaient autour de Mathurä (Pargiter, 
58,7): leur pays a 100 yojana d'étendue. — Le quatrième 
peuple est appelé Susthala en tib., A-ti-li en chin., Pracara 
dans 6 4, Viéäla dans D, Prasthala dans B 4; c’est la forme 
Prasthala qui est exacte. Les Prasthala sont au nord-ouest de 
Delhi, entre Firozpur, Patiala et Sirsa, à l'est de la Sutlej 
(Pargiter, p.321, n.); étendue : 100 yojana. — Le cinquième 
pays est appelé Dardo en tib., T'o-lo (dara, dra) en chin., Bha- 
draka dans 6 4, Mandaka dans D, Bharata dans B 5. Le 
nom des Bhadraka est généralement considéré, là où il se 
rencontre (par exemple Väyu Pur., 45, 116), comme une 
altération fautive de Madraka; mais il semble bien qu’il faille 
distinguer ces deux noms, appliqués à des tribus voisines l’une 
de l'autre. Étendue : 100 yojana. — Les Kuru (Sp. 6, G6, 
D 6,B 6 ) occupaient le pays entre les tribus sub-himälayennes 
au Nord, les Matsya, les Sürasena et les Sud-Pañcäla au Sud, 
le Nord-Päncala à l'Est, et le désert du Rajpoutana à l'Ouest, 
avec leur capitale à Delhi (Pargiter, 58, g). Etendue : 
100 yojana, d'accord avec Bp., III, 96. 一 Le septième 
pays est Bhadra (bzañ po pa) en tib., Mo-o-lo (Madra) en 
chin., Madraka dans G 7 et B 7, Kaïkaya dans D. Toute- 
fois le nom des Bhadra reparaît plus bas, G 25, à la suite 
de Tañkana, où D le remplace par Ghora «farouche». Il 
s'agit, sans nul doute, des Madra (limitrophes des Kaikaya， 
au reste), établis entre la Ravi et le Chenab, ou sud de 
Jammu (Pargiter, 57,33); leur capitale Säkala a déjà été 
mentionnée dans la description de l'Ouest (supra, p. 117). 
Étendue : 5o yojana. 一 Le Gaindhira (Sp. 8, 6 8, À, D) 
a déjà paru aussi dans la description de l'Ouest. Étendue, avec 
les dépendances : 100 yojana. 一 Les Saka (Sp. 9, G. 10, 
D, Km. 6, B 10) sont les Scythes, les Sakai des Grecs, éta- 
blis à l'ouest du Gändhära, entre Kaboul et Kandahar (Pargi- 
ter, 58, 6). Le Sp. a, systématiquement, semble-t-il, laissé 
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de côté ici comme plus haut les jYavana (Grecs), encadrés 
entre Gändhära et Saka G رو‎ D, et entre Kämboja et Saka 
B 9; ces deux localisations correspondent à la situation réelle 
des royaumes indo-grecs dans les parages de l'Hindou-Kouch. 
Le Sp. assigne aux Saka 100 yojana d’étendue (4o yojana. 
dans Bp., IT, 101). — Le dixième royaume du Sp. est appelé 
Bhadra (bzañ po po) comme le septième, en tib.; Bhadraka 
(P'o-fo-lo-kia) en chin.; Odra dans 6 11; Paundra et Panqu 
dans À et D. Paundra semble être la forme exacte, d’où dé- 
rivent les altérations Bhadra et Odra. J'ai déjà essayé d'établir 
ailleurs (Journ. as., 1915, 1, 105 )que, en dehors du Pundra 
ou Pundravardhana classique, correspondant au district de 
Rajshahi dans le Bengale, il existait aux confins du Gändhära 
un pays du même nom. Etendue : 200 yojana. 一 Darada 
(Dardho en tb.) 6 22, À, D, Km. 7 (B 11 : Varada) 
«pays très montagneux» est le Dardistan au nord-ouest du 
Cachemire. Étendue : 100 yojana. Dans les diverses recensions 
du Räüm., le pays des Darada est toujours rejeté à la fin et 
presque en dehors de l'énumération; la place qui correspond 
dans l’intérieur de la liste au Darada de Sp. est occupée par 
les Pärada dans G 12, les Mälava (ou Mälaka) dans A et D. 
Nous avons déjà rencontré les Pärada à l'Ouest, le long de 
lIndus, sur la rive droite : les Mälava, si inattendu que soit 
ici leur nom, semblent en droit de paraître aux frontières 
Nord-Ouest de l'Inde. 日 ne s’agit pas ici, naturellement, du 
Mälava classique, le Malva moderne. L’Abhidharmavibhäsä 
Sästra énumère عام‎ à côte Cina, Saka, Yavana, Darada, 
Mälava, Kha$a, Tukhära (Bull. .مط‎ Fr. Extr.-Or., 1905, 
p. 287). 一 Bihjika (G 13, A, D), le pays de Balkb, 
Bactres, a été déjà mentionné dans l'itinéraire de l'Ouest 
(supra, .م‎ 117). Étendue : 1,000 yojana (Bp., IE, 100, 
donne 100 yojana du Nord au Sud, 12 de l'Est à l'Ouest). — 
Les Prisika du tib., Bisaka (P'i-che-kia) du chin., sont les 
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Rsika de 6 14, A, D, Km. 2; le MBh. les mentionne aussi 
parmi les peuples septentrionaux (II, 26, 1033-36) et aussi 
le Matsya Pur. (120, 53) mais sans préciser leur situation 
(Pargiter, 57, 46). IL n’est pas déraisonnable de se demander 
si le nom des Rsika n’est pas une accommodation populaire, 
ou savante, du nom que les Chinois ont transcrit An-sifk), 
c'est-à-dire Ar$ak, le fondateur et l'éponyme de la dynastie 
Arsacide. Le témoignage des documents chinois prouverait, s'il 
ÿ fallait une preuve, que la Perse était désignée au dehors par 
le nom de sa dynastie. Le nom des Rsika reparaîl, il est vrai, 
parmi les peuples méridionaux (ef. supra, G 41, 16, où B 
jit Rstika, Wilson’, Il, 167 et 181; Pargiter, 58, 27). 
Étendue : 200 yojana. 一 Les Mahisika (chin. Mahisa) ne se 
retrouvent pas en dehors de Sp.; une population de ce nom 
est mentionnée dans le MBh., VI, ,و‎ 366 (cf. Wilson’, II, 
166) et justement à côté des Rsika et des Bahlika, comme ici; 
ailleurs, p. ex. Pargiter, 57, 46, les Mahisaka sont classés 
parmi les nations du Sud. Étendue : 200 yojana. Le passage 
correspondant varie beaucoup dans les recensions du Räm. 
G donne deux noms, Paurava ct Kirkara; Paurava est un 
royaume du Nord dans MBh., If, 26, 1022-25 (cf. Pargiter, 
58, 52); c'est le nom royal dont les historiens d'Alexandre 
ont fait Porus; Kiükara est inconnu : À et D lisent Rämatha- 
Tañgana; les deux noms se retrouvent chez Km. (avec la va- 
riante Ramana). G énumère aussi les Tañkana (24°) dans sa 
liste supplémentaire. Les Rämatha sont nommés plus d’une 
fois parmi les nations des confins Nord-Ouest; ils sont proba- 
blement situés entre Ghazni et le Wakhan (Journ. asiut., 1915, 
I, 114-5; cf. Pargiter, 57-37). Les Tañgana ou Tañkana 
figurent fréquemment dans le MBh. et les Puräna; is babi- 
taient l'Himälaya (Pargiter, 57, 41, où كلذ‎ sont placés entre 
Käémira, le Cachemire et Sülika, la Sogdiane). 一 Cina et : 
Aparacina sont communs aux listes de G 17-18, A, D (avec 
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la var. Paramacina); le nom désigne les pays situés au nord de 
l'Himalaya, la Sérinde et la Chine. Le Cina avec ses dépen- 
dances a une étendue de 1,000 yojana; l'Aparacina, de 
200 yojana. — Le Tukharä (Khär& en tib.; le traducteur a 
pris la syllabe initiale pour la particule disjonctive tu; l'erreur 
se reproduit dans plus d’un texte; T'ou-k'ia = Tukhä en chin. 
par une autre mutilation) reparaît dans G 19, À, D, Km. 4; 
ce sont les Tokhares classiques, le pays du Tokharestan au 
nord de l'Hindou-Kouch (ef. aussi Pargiter, 57, 39). Étendue: 
5oo yojana. — Barbara reparaît dans G 20 et A (D sub- 
stitue Parvata); le nom est accolé au Kämboja et au Darada 
dans Märkanq.-Pur., 57, 38, et à Saka ou Yavana dans le 
MBh. (cf. Pargiter, ad. loc., et Journ. asiat., 1915, 1, 103). 
Étendue : 200 yojana. — Sp. est seul à cataloguer les Kun- 
taphala («Fruits de Kunta» en tib., Kuphala en chin.) et les 
Kutuka (tib.; en chin. Kieou-hieou-mo —Kuduma); ni G, ni 
Km., ni B n’ont rien de correspondant. Le nom des Kunta- 
phala ainsi que leur localisation font penser à la ville de Kunti, 
visitée par le Bouddha au cours de son voyage dans le Nord- 
Ouest; selon le récit du Vinaya des Müla Sarvästivadin (Journ. 
asiat., 1914, II, 515), la ville de Kunti se trouverait entre 
Nandivardhana (Ghazni? cf. Journ. asiat., 1915, 1, 78 et 
suiv.) et le grand stüpa de Kaniska (à Péchavar). D'autre 
part, la Räjatarañgint, IV, 277 et suiv., raconte comment le 
roi du Cachemire Lalitäditya, attiré avec son armée dans les 
sables du désert par un autre Zopyre, fit jaillir l'eau du sol en 
le frappant de sa lance (Kunta); «et aujourd’hui encore des 
ruisseaux à ja lance (kuntavähunyah) coulent dans le pays du 
Nord (uttaräpathe), tirés du sol de place en place suivant les 
besoins» (Raj. tar., IV, 306). Au lieu des mots Æäñcanaih 
kamalais caiva devant Kämbojän dans G, les mss. de Berlin et 
D gardent la trace d’une tout autre lecture : kadoalänasya- 
kälin, ms. C Weber; vatvakänasvaläñjalan, ms. À Weber; 
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biques qui reparaissent dans Sp., en tibétain, ou en chinois; il 
est probable que les Pasupäla de G 26 et D et les Sailakubja 
de Km. 8 sont encore d’autres aspects de ces deux noms. 
(Cependant les Paéupäla se rencontrent aussi chez Varäha- 
mibira, Brh. S., 14, 29, qui les mentionne devant Kira et 
Kaémira, au Nord-Est.) Etendue de chacun des deux pays : 
50 yojana. 一 Kämboja est commun à toutes les recensions 
du Räm. (G21, A, D, B 8); c'est le Kafiristan (cf. Par- 
giter, 57, 38). Étendue : 100 yojana (Bp., Il, 97 : 
80 yojana). — Les Kiräla de 6 26 et D ont déjà figuré à 
l'Est; en fait leur nom peut s'appliquer à loutes les popula- 
tions montagnardes de l'Himälaya. Les Pahlava, c'est-à-dire 
les Parthes, ont paru dans G même, à l'Ouest, 43, 21 (supra, 
. 117). 
١ La 18 des montagnes du Nord souyre par l'Himälaya; la 
description est littéralement empruntée au Räm., G 15-17, 
B 12-13, Km. 264, Hv.® 12420. Le Sp. donne à l'Himalaya 
1,000 yojana de longueur. — Entre l'Himälaya et le Kaiïläsa, 
Sp. place une montagne de 20 yojana (à 500 yojana de 了 Hi- 
mälaya, d'après tib.}, où se trouve exactement un millier de 
cavernes; c'est le Tämräkära «couleur de cuivre». 6 23 seul 
enregistre ce nom, dont il semble faire une épithète appliquée 
au mont qu'il appelle Hemagarbha (D écrit tam prakäram). 
Le traducteur chinois a découpé la description du mont Täm- 
räkära en deux parties; il a appliqué la première partie à une 
montagne particulière qu'il appelle «Montagne des neiges 
suspendues » hten-siuan. Le caractère hien « suspendre » évoque 
nécessairement le nom de Hien-tou « Passage suspendu », que 
les textes chinois emploient depuis les Premiers Han pour dé- 
signer les chaînes qui séparent le monde chinois de l'Inde, et 
plus particulièrement T’Hindou-Kouch. — Enfin, au-delà, 
s'étend un espace de 100 yojana où rien ne pousse : le Ram. 
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décrit ce désert avec les mêmes traits (G 25, B 19, 
Km. 266). 

Dans ce même intervalle, le Räm., G 20-27, place d’abord 
sa liste complémentaire de peuples, Kiräta, Tañkana, Bhadra, 
Pasupäla, l'ermitage de Bbrgu, le mont Käla « noir», le mont 
Hemagarbha «à couleur de cuivre» (tämräkara), le mont 
Sudaréana « belle vue», et le désert. B 14 substitue jermitage 
de Soma à l’ermitage de Bhygu, et après le Käla, le Hemagarbha 
etle Sudar$ana place encore avant le désert le mont Devasakha. 
Km. 265-266 énumère le Kila, le Hemagarbha, le Sudaréana, 
le Devasama. 119.2 12850 ne nomme que le Hemasrñga qui 
correspond au Hemagarbha, et le Meghasvana qui correspond 
au Devasakha ou Devasama. D donne aussi le nom du Deva- 
sama. 

La description du Kaïläsa reproduit fidèlement celle du 
Räm. (G 27-30, B 20-23, Km. 267-8, Hv.! 12851, Hv.° 
12419); mais le mahäräja Virudhaka, génie protecteur du 
Sud, est substitué assez bizarrement à Kuvera Vai$ramana, 
divinité pourtant familière au bouddhisme autant et plus en- 
core qu’au brahmanisme. 

Au-delà, le Sp. énumère successivement la montagne des 
Pointes et le Menaka. La montagne des Pointes a cinq som- 
mets, en or, en argent et en cristal. C’est manifestement 8 
même montagne que le Räm. appelle «Mont des Trois 
Pointes » (G 46, Trisrñga; Km. 268, Trikakubh; Hv.' 1 2853, 
Trisrüga; Hv® 19419, Trisikbara); G ne mentionne que 8 
pointe d’or et la pointe de vaidürya, mais D et Km. indiquent 
bien comme Sp. une cime d'argent. Le Sp. ajoute que des lotus 
à l'odeur suave abondent dans les parages de celte montagne; 
le Räm. n’a pas ce lrait; mais Hv.? 12419 nomme à côté du 
mont aux Trois Pointes un mont Puskara, des «lolus» que 
Hv2 12855 nomme à son tour avant le Krauñca, dans la 
même série. Probablement les deux indications ne sont pas 
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sans rapport entre elles. La rivière qui descend de la montagne 
aux Pointes, anonyme dans le üb., porte dans je chin. le nom 
de Kieou-mo-lo = Kumära. Hv.! 12853 est seul à confirmer le 
témoignage du chinois; il mentionne après le mont Trisrñga, 
«la Kumäri, la meilleure des rivières .د‎ Il semble que G 47 
donne à cette rivière le nom de Kutifä «la sinueuse », à moins 
qu'il s'agisse seulement d’une épithète descriptive. D, dans le 
vers correspondant, remplace Kutilä par Sarayü, la rivière 
d'Ayodhyä qui a déjà été citée dans la description de l'Est 
(supra, p. 72), où elle est en effet à sa place. G même, un 
peu plus loin, 52, désigne aussi la Sarayü comme issue d’un 
étang du mont Triérñga. Km. 269 l'appelle expressément 
Nägahradä; mais D emploie ce composé comme un simple 
trait de description : «la rivière est remplie d'étangs à dragons » 
(nagahradäkirna; نا‎ écrit naikagrahäkirpa « remplie de monstres 
nombreux»). D mentionne, au lieu de la Sarayü de G 52, une 
seconde rivière qu'il appelle Katahä; Km. 271 écrit Kuhatä; le 
nom s'apparente certainement à la Kutilä de G et à la Kumari 
de Sp. et Hv.!. Sp. n'a conservé aucune trace de la légende que 
le Räm. (49-52, Km. 250-251; cf. Hv.! 12854 : rudropasthas 
tathädrirät) rapporte à propos du Trisrñga et qui rattache à 
celte montagne Visvakarma et Rudra. 

La courte description du Menaka (Maiïnäka) reproduit celle 
du Ram. (G 37-38, B 29-31, Km. 272, manque à Hv.! et 
Hv=). Un océan de 10,000 yojana sépare le Menaka du mont 
Mandara. 

Toute cette portion de l'itinéraire, entre le Kaïläsa et le 
Mandara qui constituent des repères fixes, varie beaucoup d’une 
recension à l’autre. G place après le Kaïläsa le mont Krauñca, 
séjour des grands ysi (32-34); sur le sommet du Krauñea le 
lac Mänasa hanté par les oiseaux (35); puis le Mainäka, de- 
meure de 了 Asura Maya, des femmes à tête de cheval, et des 
sept Rsi (37-39); l'étang Vaikhänasa couvert de lotus d’or (42); 
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le mont Trirñga, avec un lac aux lotus d’or d'où sort la 
Kutilä; l'étang consacré par le sacrifice de Siva donne naissance 
à la Sarayü (46-52); le mont Gandhamädana, étendu de 
64 yojana et portant sur son sommet un arbre d’or, un jambu, 
qui donne au Jambudvipa son nom (54-58), enfin le Man- 
dara. 一 B n'énumère que le mont Krauñca (25- 27), le lac 
Mänasa (28), le mont Mainäka (29); l'étang Vaikhänasa (33); 

il ignore le Mandara et tout ce qui suit jusqu’à la rivière kai- 
lodä. 一 D, comme Sp., place aussitôt après le Kailasa le 
mont Triérga, avec un lac d’où sort la Sarayü et un lac d’où 
sort la Katahä, puis le mont Krauñca, le lac Manasa, le mont 
Mainäka avec l'arbre jambu sur sa cime, et l'ermitage des sept 
Rsi et l'étang Vaikhänasa, puis le mont Gandhamädana, et fe 
mont Mandara. 

Km. indique après le Kaïlasa le mont aux Trois cimes (Ti 
kakubha) consacré par Visvakarman et Rudra, la rivière 
Nägahradä, la rivière Kuhatä, le mont Krauñca, le mont Mai- 
näka, le mont Gandhamädana, et le mont Mandara. 

Hv.! énumère le Kaïläsa, l'étang Vaikhänasa, le mont 
Triérñga, la rivière Kumäri, le Mandara, l’Uérabija (mentionné 
dans la description de l'Est; supra, .م‎ 103), le mont Rudro- 
pastha, la résidence de Prajäpati, le mont Puskara, le mont 
Devävrt, le mont Väluka, le mont Krauñca des sept Rsi et le 
mont Dhümavarna. 

Hv?. nomme le Kaïläsa, le Puskara, le Trifikhara, le Gan- 
dhamädana avec le jambu d'or, et le Mandara. 

Le mont de la « Bonne Pensée» du Sp. chin. et tib. est cer- 
tainement, si inattendue que soit l'équivalence, le mont Man- 
dara. Une étymologie fantaisiste aura reconnu dans ce nom le 
mot manas « pensée » avec un adjectif plus ou moins mutilé au- 
quel on a attribué le sens du «bon». Le lac « Masse de beurre 
frais » ou «Lait fermenté coagulé» est exactement le « Ghrta- 
mandoda, séjour de lAncêtre » du Räm., G 60 (Ghrtapindoda 
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dans km. 296); c'est là que la Gañgä du ciel vient tomber . 


pour continuer son cours sur la terre; la Satadru (Sutlej), la 
Kaugili (Kosi), la Vaitarani sortent aussi de cet élang. Le Sp. 
a laissé de côté le Gange, sans doute à cause de ses allaches 
avec les légendes de Visnu et de Siva; il n'a retenu que la kau- 
Ski, déjà mentionnée au début de la descriplion de Est. 


Le Sp. nomme ensuite un océan de 20,000 yojana, hanté 


par les dragons, et une île du Cuivre (Taämradvipa) habitée 
par les génies Cuivrés (Tamraka) qui sont ichthyophages. 
Le Räm. n’a rien de correspondant. L'ile du Cuivre située à 
l'extrême Nord du Jambudvipa n’a que le nom de commun 
avec le Tamradvipa du Sud, qui est Ceylan. Vient ensuite un 
enfer que le tib. nomme «Rouge» et le chin. Tan-p'o-kia = 
Tämraka «cuivré»; il est arrosé par un fleuve appelé Kausiki 
(et, selon le tib., par un second fleuve appelé « Rouge fondu »). 
Jignore de quel enfer il peut s'agir ici; le nom de Tamraka ne 
figure pas dans la liste des enfers dressée par Feer, Journ. 
asint., 1893, 1, 148 et suiv. Le mot «rouge», signifiant 
aussi «le sang» en sanscrit, figure au contraire dans l’appella- 
tion d’un grand nombre d'enfers. La durée du séjour, limitée 
à un jour, ne coïncide non plus avec aucune des descriptions 
classiques. Quoi qu'il en soit, le passage n’est qu’une transpo- 
sition de Räm., 6 65-67, Km. 277-278, où la Vaitarani est 
décrite sous son aspect de fleuve infernal, toute pleine de 
moëlle, de graisse, d’ossements, de squelettes. Mais le Sp. a 
substitué à la Yaitarani classique la Kau&ikï, comme il avait 
déjà substitué cette rivière à la Gañgä; il paraît écarter systé- 
matiquement les rappels trop précis des croyances brahma- 
niques. Le second fleuve introduit par le tib., je Rouge-fondu, 
n'est évidemment que la transformation en un nom propre de 
l'épithète lohitodi donnée à la Waitarani dans 6 44, 65 
(raktodakä Km. 278). 

Au-delà s'ouvre une grande mer 【Hb. : un espace) de 


mms تن‎ 


| 
上 
| 
| 





POUR L'HISTOIRE DU RAMAYANA. 133 


10,000 yojana où ne se trouvent ni näga, ni yaksa, ni gan- 
dharva. Le Räm., G 66, Km. 278, énumère les mêmes classes 
de génies à propos de la rivière Vaitarant: « Yaksa, Gandharva, 
Pisäca, Uraga (一 Naga) y perdent leur corps quand le Temps 
(Käla) les prend sous son empire.» Nous avons de part et 
d'autre la mise en œuvre des mêmes matériaux modifiés par 
des interprétations différentes. 

L'océan «tout plein de joyaux» qui suit est exactement le 
Ratnasarhpürna samudra de 6 68. Puis vient le mont Uttara 
(Mandara) qui a 5,000 yojana, et un millier de cîmes. C’est 
le mont Bahuketu de Räm., 6 37 (Dhümaketu, Km. 279; 
peut-être le Dhümavarna de Hv! 12855) sur la rive nord 
(uttare re) de l'océan, avec mille pointes, tout en or; c’est 
là que Karttikeya naquit, dans le Saravana. 

La rivière aux pierres, ou «qui donne des pierres» (tib.) 
est la Sailodä, 6 73, B37, Km. 280. Ctésias (fr. 28) et Mé- 
gasthène (fr. 21-23) avaient entendu l'un et l'autre l’histoire 
de la rivière merveilleuse (Side, Ctés.; Sillas, Silias, Még.) sur 
laquelle aucun objet ne pouvait flotter; tout y coulait à pic. Le 
MBh.,11,51,1858, d'accord avec Räm. et Sp. , place la Saiïlodä 
entre le Meru et le Mandara et nomme parmi les peuples voi- 
sins les Khasa, les Pärada, les Kulinda, les Tañgana. Tous les 
textes sont d'accord pour associer à cette rivière «les roseaux . 
nommés hicaka», c'est-à-dire les roseaux à tube creux qui 
rendent des sons musicaux (venavah kicakäs te syur ye svananty 
añiloddhatäh, Amara, I, 4, 5, 27). I est difficile de ne pas 
évoquer la tradition chinoise qui rapporte que Ling-oun, 
chargé par Houang-ti d'établir les tubes musicaux, se rendit 
à l'ouest du Ta-hia pour chercher des bambous dans la vallée 
du fleuve Hia. Le Ta-hia est pour Les Chinois, depuis le voyage 
de Tchang-K’ien, le Tokharestan. 

Ensuite vient le fleuve appelé Sitä (G 80 it, D Sita, 
Km. 281 Nilä, probablement simple faute }; la Silä est un des 
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quatre grands fleuves classiques du bouddhisme septentrional. 
La cosmographie traditionnelle le fait sortir du lac Anavatapta, 
qui donne aussi naissance au Gange, à l'Indus, et à l'Oxus (ef. 
par exemple, Hiouan-tsang, Vie, 273 et la note de Watters, 
1, 34). Pour Hiouan-tsang, la Sitä est le Tarim. La Sitä n’est 
pas inconnue non plus à la nomenclature des Puräna (Wilson 
Il, 190) ni aa MBh. Le Räm. lui-même la nomme encore dans 
un autre passage (B, [, 43, 13). La graphie Sita est garantie 
par la plupart des manuscrits, par les lranseriptions chinoises, 
par le tibétain ; cepeñdant le détail, particulier à Sp., du froid 
glacial des eaux suppose nécessairement une confusion avec 
le mot $ita « froid ». 

L'ile Jämbumälin et les Gandharva « éternellement joyeux » 
remplacent par substitution les Ultara Kuru du Räm. (G 81- 
105, B 38-51, Km. 281-283). LUttara Kuru, projection 
imaginaire du pays de Kuru, vers l'extrême Nord, comme le 
Pürva Videha est la projection imaginaire du pays de Videha 
vers l'extrême Est, est le pays de Cocagne; à ce titre, il ne 
pouvait manquer de chatouiller l'imagination des poètes. Le 
Sp. a été plus sobre que le Räm.; mais il lui a emprunté tous 
les traits de sa description. — Ensuite vient un espace sans 
montagne ni forêt; ici encore le Sp. a mis en œuvre, en les 
déformant, des éléments de G 106, aparvañya vrksä&dhya, lu 
aparvatiya +-avrhsa. . . Puis c’est l'océan appelé « Tourbillons 
d'écume» (en chin. seulement); c'est sans doute le même que 
le Räm. place auprès du mont Bahuketu, et qui est tout 
«troublé de tourbillons» (&vartakulila G 93; kalkilavarta Km. 
280). — La grotte du Clin-d'œil (Nimisa), sur la montagne 
du même nom, porte dans le Räm. le nom de «l'Obscure » 
(Timirävati D, 人 284, Tamovati 6 115). Dans le Räm. 
comme dans Sp., cette grotte sert d'abri à des femmes mer- 
veilleuses dont la vie ne dure qu'un jour (G 107-114, Km. 
285-286); d'après le Räm. elles expient ainsi le crime d’avoir, 
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en qualité d'Apsaras, négligé le service d’Indra; le Sp., fidèle 
à son inspiration coutumière, remplace le motif mythologique 
par un motif de morale édifiante. 

La montagne de la Lune (Somagiri) est la dernière étape 
dans G 117-124 et B 53-57. Mais le Sp. connaît encore 
au-delà une autre montagne «la Rivale du Sumeru », où habite 
le démon des cauchemars. 11 est d'accord avec la recension À ; 
Km. et 1) placent après le Somagiri une montagne (appelée 
Sagisthäna par Km. 288, et Sikharasthäna par D) où de- 
meure la terrible diablesse Maholükhalamekhalä «qui a un 
grand mortier à sa ceinture ». , 


V 


Les MATÉRIAUX DE L'ITINÉRAIRE. LEUR PROVENANCE ET LEUR DATE. 


L'accord du siitra bouddhique avec l'épopée brahmanique 
sort évident et incontestable de cette confrontation. La recen- 
sion de Bombay est, dans l’ensemble, la moins fidèle ; elle a 
abrégé, comprimé, altéré l'original; son témoignage n’est pas 
cependant à négliger. Elle a conservé par endroit des lectures 
ou des détails particuliers qui concordent avec le sütra. La 
recension bengalie, plus développée et plus touffue, a mieux 
conservé la physionomie de l'original; mais, trop souvent, elle 
semble être encombrée de sa richesse; les traits de la descrip- 
tion s’entrecroisent dans une sorte de chevauchemerit désor- 
donné. La recension occidentale — ou, plus exactement sans 
doute, la recension du Cachemire 一 est certainement la plus 
voisine du sütra, partout où nous pouvons l’atteindre, soit par 
le résumé de Ksemendra, soit par le ms. D de Paris, soit par 
les citations empruntées aux mss. de Berlin. Les sarga géogra- 
phiques du Rämäyana existaient donc, sous une forme que 
nous pouvons désormais préciser, à l'époque où fut compilé le 
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Saddharmasmrtyupasthäna sûtra; cette époque est nécessaire. 
ment antérieure au début du we siècle, date où l’original fut 
traduit en chinois, et il est probable qu'elle est sensiblement 
antérieure. L'examen des données géographiques permet-il 
d'aboutir à une approximation mieux définie ? 

Le caractère qui frappe dès l'abord et qu'il convient de 
souligner, c'est l'étrange indépendance du système. [11 ne 
s'écarte pas moins de la doctrine classique des Puräna que des 
rêveries orthodoxes de la cosmographie bouddhique. On peut 
donc supposer que la rédaction de ces quatre chants a pré- 
cédé l'élaboration définitive des grands systèmes. Ce n’est 
point à dire que l'auteur soit libre de l'esprit de système. Le 
goût de la symétrie qui règle l'esprit indien se manifeste dans 
les conceptions géographiques du poète. Les parties du monde 
s'équilibrent soigneusement pour lui. Le sütra, où nous pensons 
retrouver l'image la plus fidèle du texte original, énumère 
11 montagnes dans la direction de Est, 11 (y compris le 
Sumeru compté à part) à l'Ouest, 8 au Sud, 10 au Nord; pour 
les océans, 8 (tib. 9) à l'Est, 7 au Sud, 6 à l'Ouest, 5 au Nord. 

Dans les limites de l'Inde propre, la descriplion n’est pas 
trop fantaisiste. La répartition des fleuves, des montagnes, des 
peuples aux quatre points cardinaux est beaucoup plus exacte 
même que celle de Varähamihira dans sa Brhat sarbitä, 
chap. xiv, et cependant Varähamihira est un astronome, et un 
esprit cultivé, et 11 écrit au cours du m siècle. Sans doute, la 
démarche de l'itinéraire est désordonnée et, si on prétendait 
reporter sur une carte les données telles qu’elles se succèdent, 
on aboutirait à une image fâcheusement trouble et confuse de 
l'Inde. Mais il faut reconnaître aussi que les dimensions assi- 
gnées aux cours d'eau, aux montagnes, aux ktats (lout au 
moins dans le sitra, puisque le Räm. n’a enregistré ces indica- 
tions que pour les régions en dehors de l'Inde), sans avoir 
une exactitude scientifique, représentent assez grossièrement 
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les rapports réels. Si on tient compte de l'imprécision et de la 
fantaisie inhérentes à l'esprit indien, on appréciera de trouver 
la longueur de l'Himavat évaluée à 1,000 yojana, celle du 
Vindhya à 800, celle du Malaya à 500, celle de la Gomati 
à 300, de la Kysnä à 300, de la Käverï à 500, même de la 
Godävari et de ja Narmadä à 200. Quant aux pays, 这 convient 
d'observer que leurs dimensions concordent dans la plupart 
des cas avec les chiffres donnés par le Brhaspati sûtra; tel est 
le cas de l'Añga (100) à l'Est, du Kaliñga (100) au Sud, du 
Kuru (100) au Nord; toutefois, le Kämboja a 100 y. dans 
Sp., 80 dans Bp.; Matsya 10 dans Sp., 100 dans Bp.， Saka 
100 dans Sp., ho dans Bp.; Bählika 1,000 dans Sp.， 
100 Nord-Sud sur 12 Est-Ouest dans Bp. Les désaccords, au 
surplus, en dehors du pays des Matsya, portent sur des régions 
limitrophes situées hors de l'Inde propre et dont les dimen- 
sions ont nécessairement varié au cours des temps. 卫 ne sera 
pas hors de propos d'observer ici.que le Bp. (III, 79-80) 
assigne à l'Inde (Bhärata Khanda) 1,000 yojana de longueur 
entre Badarikä, vers la source du Gange, et Setu, le pont de 
Râma, vers le cap Comorin, et 500 yojana de largeur entre 
Dväraka, à l'extrémité occidentale de la côte de Kathiawar, et 
Purusottama, sur la côte d'Orissa. Mesurées sur nos cartes, ces 
distances donnent à peu près 1,600 milles du Nord au Sud, 
1,200 milles de l'Ouest à l'Est. Le rapport 1,000 : 700 nc 
s’écarte pas sensiblement du rapport 1,600 : 1,200; le quo- 
tient est, d’une part, 1,428; de l'autre, 1,300. Déjà, 
Cunningham, au début de son Ancient Geography of India, 
remarquait que .« d’après les indications des Grecs il apparaît 
que les anciens Indiens avaient une connaissance très exacte de 
la forme et de l'étendue de leur pays». On est tenté de penser 
que l'esprit de système et les considérations d’orthodoxie ont 
provoqué ultérieurement un recul des connaissances dans l'Inde 
comme dans l'Occident gréco-romain. 
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Le poète a pris pour point de départ de ses itinéraires la 
Terre-Sainte du brahmanisme, le bassin fermé de la Sarasvati 
qui sépare les deux grands bassins du Gange et de l'Indus. 了 
s’achemine d’abord vers l'Est, franchit la Yamunä, suit la rive 
gauche du Gange, s'arrête en amont du della, passe à la rive 
droite avec le Lu. revient à la rive gauche avec le Käveri et 
la Gomati, retourne aux populations sauvages de la montagne 
et de la côte, puis s'engage dans l'Océan par le golfe du 
Bengale, longe la côte orientale, les Andaman, les Nicobar, 
atteint Sumatra et Java. Ensuite, dans la direction du Sud, 1 
décrit le Vindhya et le Malaya avec les rivières qu'il y rattache, 
énumère les populations en allant du plateau central vers la 
côte orientale, retourne au Deccan, arrive à la Godävari et à 
la Käveri qu'il avait négligées jusque-là, s'élance dans l'océan 
Indien et, par la haute mer, aboutit à l'Est de Java. L'itiné- 
raire occidental est étrangement court; le poète se dirige rapi- 
dement vers l'Indus par le le pays des Kekaya, signale le confluent 
des rivières du Penjab * sans les nommer, note le Suvira, le 
Surästra, le Pärata, la ville de Mitrabhoga, atteint l'océan, 
décrit, à l'embouchure de l’Indus, une île avec deux établisse- 
ments déjà plus qu'à moitié fabuleux. Ici, le Rämäyana (recen- 
sions G et À, et Km.) vient enrichir l'itinéraire, décidément 
trop maigre, du sûütra, et aussi en modifier l’alluré : il part du 
Surästra (Kacch, Kathiawar, Guzerat), va en zigzags de la 
côte à l’arrière-pays, descend le cours inférieur de lIndus 
jusqu’au delta, remonte le fleuve en amont du confluent des 
rivières du Penjab, rencontre les Parthes (Pahlava), les Grecs 
(Yavana), le Cachemire, Taxile (Taksasila), Säkala, Puskalä- 
vati, atteint même les dernières limites du monde indien avec 
Kapisa et Bälhi (Balkh, Bactres), retourne alors au Gändhära, 
au désert du Rajpoutana (Maru) et aboutit aux Kaikeya, d’où 
Sp. était parti. Mais cet enrichissement présente les caractères 
d'une addition secondaire; les peuples introduits dans la 
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description de YOuest reparaissent presque tous dans la 
description du Nord, où l'accord unanime des textes les fait 
figurer; les villes de Taksailä, de Säkala, de Kapisä, de 
Bälhi font double emploi avec le Gändhära, le Madra, le 
Kämboja, le Bäblika, que le Sp. comme le Ram. enregistre 
dons le catalogue du Nord. L'origine occidentale 一 et plus 
précisément cachemirienne — de la recension A est encore 
soulignée par cette constalation. L'éditeur cachemirien du Ram. 
n'a pu se résigner à voir son pays tenu à l'écart de la sainte 
épopée; il a fait une place au «cercle du Cachemire » (Käsmï- 
ramandala) et il l'a encadré dans une suite de noms qui 
semblaient légitimer cette intrusion. — Pour la section du 
Nord, tout au contraire, le Sp. correspond presque totalement 
au Räm. (G, A, Km.); la liste des peuples se développe dans 
un ordre normal depuis le Matsya jusqu’au Kämboja, en 
incorporant l'Ouest et'Est du Pamir, le Tokharestan {Tukhära) 
et la Sérinde (Gina, Aparacina). A la différence des autres 
listes, chacun des pays sans exception est accompagné d’une 
indication précise sur son étendue. La liste des montagnes, qui 
suit la liste des peuples, contraste aussi par la précision de 
l'ensemble avec les nomenclatures fantaisistes des autres 
régions : le Himavat, le Kaïläsa, le Menaka, le Mandara (ainsi 
que le Krauñca et le Gandhamädana que le Räm. ajoute à Sp.) 
sont des dénominations relativement précises dans l'orographie 
indienne. Même quand le poète s'enfonce dans les régions fabu- 
leuses, par-delà les océans de 10,000 et de 20,000 yojana, 
res le fleuve des enfers et l'enfer Tamraka, et la rivière 
pêtrifiante, il reprend contact avec le monde réel en aboutissant 
à la Sitä. Il n’est pas douteux, en effet, que la Sitä est le 
Tarim. ‘Dans la cosmologie bouddhique, telle qu'elle est 
représentée dans les ouvrages d’Abhidharma, la Sita est, avec 
le Gange, lIndus et Oxus, un des quatre grands fleuves qui 
sortent du lac Anavatapta et qui vont se déverser dans les 
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quatre océans. Une doctrine de ce genre était déjà formée au 
temps d’Aristote, qui la recueillie dans ses Metcorologicu, 
1, 13; il y enseigne que le mont Parnassos [— Paropanisos], 
le plus grand de tous ceux qui existent vers le solstice d'hiver, 
donne naissance à l'Indus, au Bactrus, au Choaspes, à l'Araxe 
et à d'autres rivières de la plus grande importance. 

La Sitä sort du côté Nord du lac, de la « gueule de lion » en 
cristal, et se jette dans la mer du Nord; les commentateurs 
chinois font du Hoang-ho la continuation de la Sita. La Sitä 
est connue aussi des Puräna, qui la comptent parmi les 
rivières issues de la Gañgä céleste sur la terre; le Räm. lui- 
même (B, 1, 43, 13) adopte celte conception. Il est tout au 
moins possible que les océans placés dans l'itinéraire entre le 
Himavat et le Kailäsa d’une part, la Sitä de l'autre, soient les 
grands lacs de la région du Pamir transformés par l'imagination 
des conteurs et accommodés aux exigences d'un système qui 
réclamait une sorte d'équilibre des mers aux quatre directions. 

En somme, je suis tout disposé à croire que les itinéraires 
du Räâm. se fondent sur des connaissances réelles, et même 
dans leurs éléments en apparence les plus fantaisistes. Au fond, 
l'invention la plus échevelée ne fait jamais qu'utiliser les 
données de l'expérience; une critique attentive doit parvenir à 
extraire des fantaisies de l'imagination le résidu positif autour 
duquel elles se sont formées. Un esprit aussi solidement réel 
qu'Al-Birûni n’a point hésité à consulter comme un document 
sérieux les itinéraires du Rämäyana. Il essaie de démontrer, 
dans son livre sur l'Inde (Alberun's Indian, ad. Sachau, 
chap. 30 : de Lañkä), que la Lañkä dont parlent les Hindous 
est le même pays que la Lañga où se fait le commerce du 
giroile (en sanserit : lwañga), et il ajoute : «Ma conjecture 
s'appuie sur ce fait que, d’après le livre de Räma et [sie] le 

‘Rämäyana, derrière le pays bien connu du Sind se trouvent 
des cannibales. D'autre part, les marins savent parfaitement 
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que [le cannibalisme] est la cause de la sauvagerie des habi- 
tants de Langabälus » (Ferrand, Textes géographiques relatifs à 
l'Extrême-Orient, p. 166). Si on compare, en effet, les descrip- 
tions des océans dans le Ram. avec les récits des voyageurs et 
des conteurs arabes, on est surpris de les voir si souvent 
d'accord; dans de nombreux cas, les Arabes semblent préciser 
et commenter je texte de l'épopée sanscrite. Le cas le plus 
saisissant est peut-être celui du Räm., G 40, 29; B Lo, 26, 
où le poèle, après avoir décrit les pays du (range jusqu’au 
Brahmapoutre, se met à énumérer les peuples sauvages : « Et 
ceux qui s'habillent de leurs oreilles, et ceux aux oreilles de 
chameaux, et aussi les affreux visages de fer (ghoralohamuk:häh 
B 26).» 6 ود‎ écrit : ghorah kälamukhäh «les affreux visages 
noirs ». Et, de fait, le commentateur Räma glose ainsi le texte 
de B : lohavat kathinakrspamukhäh «ils ont le visage rude et 
voir comme du fer». L'édition de Kumbhakonam, établie sur 
les mss. du Sud, et qui concorde à peu près constamment avec 
B (à tel point que j'en ai négligé les rares variantes), écrit ghora 
lohamukhäh. Km. porte comme ) kälamukh{y)ah. L'interpréta- 
tion pour ainsi dire rationaliste du commentateur . Räma 
semble toute naturelle: ماق‎ «le noir» est un des noms du fer. 
Mais les Arabes parlent à maintes reprises ({bn Khordädzheh, 
844-848, dans Ferrand, p: 25; Sulaymän, 851; ibid. p. 36; 
Kazwini, 1203-1283; tbid., .م‎ 299 et 302; Ibn-Al-Wardi, 
vers 1240; thid., .م‎ L12) d’une population sauvage établie 
soit à Rämni (Sumatra), soit dans les Andaman ou les Nicobar : 
« Îls atteignent à la nage les navires tandis qu’ils vont à toute 
allure. Hs échangent de l’ambre contre du fer qu'ils rapportent 
[en le tenant] à la bouche, en retournant à la nage vers l'île. » 
Le composé bhamukha signifie normalement : «qui a du fer à 
la bouche ». Et l'itinéraire mentionne, aussitôt après cette liste 
de populations, l'ile de Java et peut-être Sumatra. Le trait est 
donc absolument précis pour un lecteur averti, comme étaient 
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les contemporains du poète, au moment où la navigation 
indienne était florissante. Plus tard, quand l'Inde avait désap- 
pris les choses de la mer, l'expression a perdu sa valeur 
concrète ; elle a été interprétée comme une épithète vague, et 
les éditeurs ont substitué au mot loha «le fer», d'usage trop 
banal, un équivalent plus élégant, plus «noble», comme on 
et dit au xvu' siècle, et ils ont remplacé lohmnukha par käla- 
mulcha. 

L'adresse et la rapidité de ces insulaires à la nage commente 
aussi cet autre trait de la description dans le Räm. «Les sau- 
vages habitants des iles circulent à l'intérieur des flots; on les 
appelle les monstres marins d'espèce humaine» (G ho, 31; 
B 4o, 28). A côté d'eux, le Ram. (G 30; B 27) mentionne des 
geolosses anthropophages». Les relations arabes en placent 
aussi dans le voisinage de ces nageurs émérites. « Au-delà [de 
Langabalüs où les indigènes se font donner du fer contre de 
l'ambre | sont deux îles séparées par une mernommée Andämän, 
Les habitants de ces Îles mangent les hommes vivants; leur 
teint est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs 
yeux ont quelque chose d’effrayant. Ils ont les pieds longs, le 
pied de l'un d'entre eux est d'environ une coudée » (Sulayman, 
dans Ferrand, .م‎ 37; aussi Ibn Kordädzheh, 1bid., p. 25; 
Mas’üdi, ibid, .م‎ 98; Kazwinï, ibid. , p. 301 [Niyän ] et p. 302, 
où il combine les deux indications : «11 y a [dans la mer de 
Chine] une population qui suit les navires à la nage lorsque le 
vent souflle et que le navire va avec la rapidité du vent; ils 
échangent de l'ambre- contre du fer. [ls portent [le fer et 
l'ambre] dans leur bouche jusqu'à une île où vivent des gens 
noirs à cheveux crépus qui sont anthropophages»). Déjà, 
Ptolémée, VII, 2, 27-28, classait dans le voisinage de Java 
des groupes d'îles : Sindai, Barousai, Sabadeïbai, habitées par 
des cannibales. Après Java, ü cite (ihid., 30) les Îles des 


Satyres, au nombre de trois, «dont les habitants ont, à ce 
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qu’on dit, des queues comme les satyres tels qu’on les figure ». 
Ni le Räm. ni le Sp. n'ont conservé la mention de ces quasi- 
satyres; mais le Livre des Merveilles de l'Inde, aux environs 
de Fan 1000, rapporte encore qu'«à Lalübilank, qui est une 
baie de la mer, il y a un peuple mangeur d'hommes. Ces 
anthropophages ont des queues. js demeurent entre la mer de 
Fanèür et la terre de Lümuri | à Sumatra] » (Ferrand, .م‎ 583). 

Plus loin, dans l'océan Rouge, le Ram. (G 4o, 41; B 
ho, 41) signale « des Räksasa du nom de Mandeha; ils se mon- 
trent grands d’une coudée (aratnimätra), multiformes, terribles. 
Hs tombent dans l'eau vers le lever du soleil, maudits qu'ils 
sont par Indra, et la nuit ils s'élèvent dans l'air». Les récits 
arabes décrivent fréquemment, à propos de Rämni (Sumatra) 
ou de la mer de Chine, d'xélranges créatures, grandes de 
quatre empans (— deux coudées), qui paraissent et dispa- 
raissent à bord des navires». Ibn Khordädzbeh (Ferrand, p.26), 
qui les mentionne à côté des sauvages nageurs, quémandeurs 
de fer, et des anthropophages, les dépeint comme « des hommes 
tout nus qui vivent dans les forêts | عل‎ Rämnï] et dont le lan- 
gage est une sorte de sifflement inintelligible. Ils évitent la 
société des autres hommes. . ., leur chevelure est un duvet 
roux. Îls grimpent sur les arbres avec les mains sans le secours 
des pieds ». Mais Ibn Al-Fakih (902) rappelle de près le Ram. 
«Dans le voisinage de la Chine, il y a un endroit appelé 
Cankbay, qui est la plus dangereuse des mers. .... [On en 
voit sortir] quelque chose qui ressemble à de jeunes Zandjs， 
dont la taille est de quatre empans. Ils sortent de l’eau pendant 
la nuit, passent la nuit sur les navires et s’y promènent sans 
faire de mal à personne. 115 retournent ensuite dans la mer.» 
(Cf. aussi l'Abrégé des Merveilles, chez Ferrand, p. 151 
| ب تمسقظ‎ Edrisi, ibid., 181 | Rümnt]; Kazwinï, ibid. , p. 302; 
Ibn Al-Wardi, ibid., p. h11.) 

Le Räm. (B 4o, 26; D) cite encore dans le même groupe 
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«les unipèdes rapides». L'Abrégé des Merveilles (Ferrand, 
1 17( range en tête des îles de la mer Verte (l'océan Exté- 
rieur) «une île habitée par un peuple qui est un débris des 
Nasnäs »; d'après le mème ouvrage, le « Nasnäs est fait comme 
une moitié d'homme; il a une main et un pied, il marche par 
bonds et il court avec une grande vitesse». C’est exactement 
l'Ekapäda du poème sanscerit. Le Sp. ajoute à la description 
d’autres traits : «Les hommes à un pied se nourrissent de 
racines el de fruits;..... ils s’habillent de feuilles d'arbre 
comme vêtement; ils demeurent sous le couvert des arbres, » 
11 est d'accord avec l'Abrégé des Merveilles, qui ajoute : «Ces 
gens possèdent un arbre appelé lülfa, dont le fruit les nourrit 
et dont la feuille les vêt. » 

Le Sp. place sur le mont Kuñjara, sur la route du Sud (et 
un peu après les Unipèdes, qu'il transporte aussi dans celte 
direction}, les «arbres-femmes .د‎ « De ces arbres, quand l'au- 
rore se lève, il naît des enfants de belle naissance. . . .. Au 
moment où le soleil se couche, ils finissent leur temps.» Le 
Räm. n’a pas conservé cette tradition dans les recensions qui 
nous sont parvenues; mais elle a fait fortune dans le monde 
arabe. C'est l'arbre wäk-wäk qui fournit matière à tant d'ima- 
ginations diverses. Mutahhar bin Tahir Al-Makdisi (966) se 
contente de noter (Ferrand, p. 117) que «dans l'Inde on 
trouve les arbres appelés wäk-wäk dont les fruits, à ce qu'on 
prétend, ont l'apparence de figures humaines». Les Mille et 
une Nuits (Ferrand, p. 568) ont une forme plus développée 
de la légende, dans le conte où Hasan de Basra va faire un 
voyage aux Îles du wak-wäk. «Il y a une montagne appelée la 
montagne du wak-wäk. Wäk-wak est عل‎ nom d'un arbre qui 
porte des fruits ressemblant à une tête d’homme. Au point du 
jour, ces têtes s'écrient : Wäk-wäk; loué soit Dieu le Créateur! 
Et, lorsque nous entendons ce cri, nous savons que le soleil . 
est levé; le soir, elles le poussent encore, et nous savons que 
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le soleil est alors couché.» Avec Ibn Al-Wardi (vers 1340), le 
caractère féminin des arbres est pleinement indiqué (Ferrand, 
.م‎ 416) : «Dans cette île [de Wäk-Wäk] croît un arbre qui 
porte des fruits semblables à des femmes par la forme, le corps, 
les yeux, les mains, les pieds, les cheveux, les seins, et dont 
les parties sexuelles sont identiques à celles des femmes. Leur 
visage est beau. Elles sont pendues à l'arbre par les cheveux. 
Elles sortent d’une gaine semblable à un grand sac de cuir. 
Lorsqu’elles sont exposées à l'air et au soleil, elles crient : wäk- 
wäk jusqu’à ce qu’on leur coupe les cheveux. Les cheveux 
coupés, elles meurent. » 

Après l'Eau Noire, en allant vers l'Est, dans l'océan Rouge, 
le Räm. déerit (G ko, 39-41; 8 4o, 39-40 )«l’arbre immense 
(küta-Sälmal ; un jambu dans Sp.) et la demeure de Garuda 
ornée de toutes les pierreries; on dirait le mont Kaïläsa ; c’est 
l'architecte divin qui l’a construite». Les navigateurs arabes 
connaissaient aussi l'ile du Rokh. Dimäëki (Ferrand, .م‎ 390) 
enseigne que l'oiseau gigantesque réside dans File de Komor, 
appelée aussi Île de Maläy ; c’est là que des voyageurs ont pris 
pour un édifice à coupole l'œuf qu'il avait pondu. Ibn Al-Wardi 
(Ferrand, .م‎ 412) place l'ile du Rokh dans la mer de Chine. 
L'Abrégé des Merveilles (Ferrand, p. 150) compte parmi les 
iles de la mer Verte (océan Extérieur) l’île de Malkan. 
« Malkän est un monstre marin qui a établi son repaire dans 
cette Île; il a plusieurs têtes aux visages divers, aux dents Te- 
courbées; il ne se nourrit que des poissons qu’il capture. On 
dit que ce monstre servait de véhicule à un roi des génies ma- 
rins, parce qu’il a deux aïles qui, lorsqu'il les dresse et en 
rapproche les pointes, forment comme un are qui garantirait 
contre le soleil. Les anciens ont mentionné cette bête et ont 
dit qu’elle était de la dimension d’une montagne.» Il est 
impossible de méconnaître sous cette peinture l'oiseau Garuda, 
monture de Visnu et destructeur des Näga. 
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On pourrait sans doute accumuler d’autres rapprochements, 
L'île du Corail (Abrégé des Merveilles, chez Ferrand, .م‎ 147), 
où les navires qui passent se chargent d'autant de corail qu'ils 
peuvent, évoque le mont situé à l'embouchure de lIndus, où 
pousse le corail; «si des marchands y arrivent, ils y prennent 
beaucoup de joyaux précieux; leur richesse et leur joie sont 
sans limites» (Sp., trad. chin.). La résidence de la Räksasi 

.Maholükhelamekhalä ou du Démon des Cauchemars, placée 
à l'extrémité septentrionale du monde, à pour pendant l'ile 
de Ibn as-S'lôt le fils des démonnes (Abrégé des Merveilles, 
Ferrand, 158), où vit un monstre dont on ne sait pas ce qu'il 
est, tout au bout des îles de l'Occident. 卫 n'est pas jusqu'aux 
couleurs des eaux et aux formes bizarres des poissons qui repa- 
raissent chez les Arabes; c'était là des notions indispensables 
aux pilotes. Supäraga (supra, p. 86), l'idéal du bon pilote 
réalisé par le Bodhisattva au cours de ses transmigrations, 
savait reconnaître sa route à ces marques, et l'auteur du Périple 
de la mer Érythrée ne manque pas de signaler chaque fois 
qu'il le peut, à l'usage des capitaines, ces détails essentiels. Et 
de même Ya’kübi écrit encore au *كز‎ sièele : « Si on veut arriver 
à la Chine par mer, il faut traverser sept mers. Chacune de 
ces mers a sa couleur, son vent, ses poissons, ses brises parti- 
culières qui lui sont propres» (Ferrand, .م‎ 49). L'Abrégé des 
Merveilles (1hid., 140 et suiv.) donne une description détaillée 
de chacune de ces mers. Et Dimaëkr (vers 1325) établit, 
d’après l'autorité des « anciens navigateurs » seize divisions dans 
la mer Méridionale, de la Chine à la côte africaine. «Toutes 
ces mers n'en font qu'une seule, mais elles se distinguent par 
la variété des vents, des climats, de la profondeur, des 
animaux qu’on y trouve, et des Îles» (Ferrand, .م‎ 379). Après 
le mont Sudar$ana, hmite du monde à l'Est, le Räm. (G 4o, 
67; B 4o, 66) place «une région inaccessible, enveloppée 

. de ténèbres (G; occupée par les Tridasa, B), qui n'a ni 
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la lune ni le soleil, invisible, épouvantable (G ; enveloppée par 
les ténèbres, B)... Plus de lumière, plus de limites; au-delà, 
je ne connais plus rien». C’est de la même manière que les 
Arabes décrivent «la mer Orientale, ou mer de Poix qui porte 
ce nom à cause de ses ténèbres et de sa noirceur; elle est 
située vers la partie la plus reculée de l'Orient : au-delà on ne 
connaît rien » (Dimaëki, Ferrand, .م‎ 370); et Ab&ihi (1388- 
1446) ajoute, comme pour parfaire la correspondance : 
«Sachez que dans la mer des Ténèbres le soleil et la lune ne 
pénètrent point » (Ferrand, p. 469). 

Tous ces rapprochements, que personne n’essaiera d’expli- 
quer par des emprunts directs au Rämäyana, suggèrent 
l'existence d’un folklore de l'océan Indién. Si le bassin de 
l'océan Indien n’est pas un bassin fermé, comme celui de la 
Méditerranée, s' s'ouvre au Sud sur l'étendue infinie de la 
mer, le régime des courants et le régime des vents périodiques 
qui commandent à la navigation n'y ont pas moins entretenu 
depuis bien longtemps un système d'échanges où le littoral 
africain, l'Arabie, le golfe Persique, l'Inde, l’Indo-Chiné, 
l'Insulinde et derrière elle encure la Chine versent et reçoivent 
continuement leur quote-part. Et dans ce système, l’Inde tient 
une place privilégiée, sinon prépondérante, par l'avantage de 
sa situation centrale et de sa longue étendue de côtes ; elle est 
le point de convergence où tendent les multiples lignes brisées 
de ce système. L'histoire de FInde, trop exclusivement re- 
gardée du continent, doit être aussi envisagée au point de vue 
maritime. Sans doute les documents sont rares pour les 
périodes anciennes; mais le peuple qui a porté par mer la 
civilisation en Birmanie, au Siam, au Cambodge, au Campä, 
à Java, et par Java réagi sur Madagascar, était un peuple de 
navigateurs ; et son activité, si brillamment manifestée du 
côté de l'Orient, n’a pas pu et n’a pas dû ignorer obstinément 
la direction de l'Ouest. Les marins de Surpäraka, de Bharu- 
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kaccha, de Mwziris, de Taprobane, de Tämralipti connaissaient 
et contaient sans doute bien des histoires sur les pays lointains 
où les avaient portés tantôt je choix du pilote, tantôt la fantaisie 
des vents. Et de l'Afrique à la Chine, sur cette immense 
étendue de rivages qui se creuse en échancrures profondes ou 
se projette en masses compactes , les mêmes récits se répétaient, 
toujours ressassés et toujours garantis par de nouveaux témoins ; 
tout navigateur qui se respectait devait avoir vu de ses propres 
yeux les merveilles consacrées. Du Périple de Scylax aux 
Voyages de Sindbad le Marin, les mêmes récits passent de 
recueil en recueil, comme ils passent de bouche en bouche. 
L'intérêt capital de l'itinéraire tracé par le Rämäyana et re- 
produit par le Saddharmasmrtyupasthäna sütra, c’est de 
marquer une étape dans ce développement tant de fois 
séculaire. 1 

Pouvons-nous en préciser l'époque? Prenons le problème 
en lui-même, isolé des problèmes d'ensemble du Rämäyana. 
Du côté de la mer,-le seul repère qu’on puisse tenir pour 
positif consiste dans la mention presque certaine de Java, dans 
‘indication des îles du santal jaune qui suggèrent Timor et 
l'archipel voisin, enfin dans les traits qui s'appliquent aux 
populations de l’Insulinde, Mais l'histoire de la colonisation 
hindoue dans l’Insulinde est obscure ; nous voyons seulement 
qu’à l’époque de Ptolémée, dans la première moitié du n° siècle 
après J.-C., l'expansion indienne a déjà atteint le voisinage 
immédiat de la Chine ; un demi-siècle plus tôt, Pline et le Périple 
de la mer Érythrée paraissent tout ignorer au-delà des bouches 
du Gange. Du côté de la Chine, le même mouvement s’enre- 
gistre dans le même temps. Pelliot a signalé dans les Annales 
des Han Antérieurs un itinéraire d’où il ressort que, dès les 
premières années de l’ère chrétienne, certains produits de 
l'Asie Antérieure empruntaient la voie maritime pour arriver de 


proche en proche jusqu’en Chine (T'oung-Pao, 1912, p.57). 
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Sur terre, la description de l'Inde propre ne fournit guère 
d'indices ; les régions de l'Inde ont été fixées de bonne heure, 
et elles ont survécu à bien des révolutions politiques, main- 
tenues qu’elles étaient par une réalité intime et durable. Mais 
Ja nomenclature du Nord-Ouest est décisive. Saka, Yavana, 
Pahlava, Tukhära, Cina, Bahlika portent leur date, Le temps 
où le voyageur qui sortait de l’Inde trouvait au-delà de l’Indus 
un pays scythique, un pays grec, un pays parthe et un pays 
tokharien ne peut pas être de beaucoup antérieur au n° siècle 
avant J.-C., ni de beaucoup postérieur au 1° siècle de l'ère. 
Valables pour l'itinéraire, ces conclusions peuvent-elles être 
étendues au Rämäyana tout entier ? La présence de l'épisode 
dans toutes les recensions, et limitation de l'épisode dans le 
sülra bouddhique n’exeluent pas la possibilité d’une interpola- 
tion de date ancienne. Mais le même groupe de peuples 
reparaît dans un tout autre passage du poème, au premier 
chant, dans la lutte entre Vasistha et Visvämitra (G, 1, 55, 
18-56; B,1, 54, 18-55; Weber a donné les lectures des 
manuscrits de la recension À dans Über das Rümäyaya, 
p. 22-24; et cf. Km., 1, 360-362 ). La Vache d'Abondance pro- 
duit des différentes parties de son corps les Pahlava, les Ya- 
vana, les Kämboja, les Darada, les Bählika, les $Saka, les 
Tukhära. Toutes les recensions sont d'accord sur ces noms, 
quelles que soient les variantes verbales. Le fond de l'épisode 
remonte sans aucun doute à une tradition ancienne ; il se peut 
qu'un interpolateur se soit amusé à y introduire par goût 
d'humour les peuples étrangers à l'Inde, en jouant sur de pré- 
tendues étymologies de leur nom: les Pahlava sont venus du 
meuglement (hambhärava), les Yavana de la matrice (yomi), les 
Saka de la house (éakrt), ete. Mais il est difficile d'admettre 
que l'interpolateur du chant I s’est rencontré par pur hasard 
avec linterpolateur du chant IV dans le choix des peuples 
étrangers. Et si nous avons affaire au même interpolateur, 
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ï faut désigner d'un autre nom le retoucheur qui à osé 
s'exercer, et avec tant de succès, sur l’ensemble du poème, 
C'est un éditeur, et notre Rämäyana, composé À une époque 
encore indéterminée, sort dans ses multiples recensions d’une 
édition publiée aux environs de l'ère chrétienne. 

Deux lacunes dans l'itinéraire appellent la réflexion. Le 
nom des Yavana «les Grecs», qui parait, et même à plusieurs 
reprises, dans toutes 8 rédactions de l'épisode, n’a point 
passé dans le sütra; le tibétain et le chinois portent par leur 
silence le même témoignage. À en chercher la raison, on ris- 
querait de perdre son temps; mais le fait vaut d'être signalé. 
D'autre part la route du Nord, si bien établie, et qui va 
jusqu'à ja Sitä, sur le revers oriental du Pamir, néglige entiè- 
rement l'Oxus, aussi bien dans le Rämäyana que dans le 
sûtra. Et pourtant le Räm. nomme celte rivière dans une autre 
occasion (B, 1, 43, 13), quand il raconte la descente de la 
Gañgä sur la terre; les eaux du fleuve céleste se partagèrent 
en sept branches; «le Sucaksus, et la Sitä, et le Sindhu ce 
grand fleuve s'en allèrent avec leurs belles eaux vers la région 
de l'Ouest». 11 n’est pas douteux que le Sucaksus de ce vers 
est identique au Caksus qui figure à côté de la Silä et du 
Sindhu dans les récits parallèles du Väyu-Puräna (chap. 47, 
v. 38) et du Matsya-Puräna (chap. 121, v. 4o); le Matsya 
(191, 45-46) spécifie que le Caksus arrose entre autres les 
pays des Tukhära, des Pahlava, des Pärada, des Saka. C'est 
donc bien l’Oxus, et Sucaksus est à Caksus comme Sumeru est 
à Meru. Dans le Märkandeya-Puräna (chap. 56, v. 13 et 
suiv.) une nouvelle altération a changé le nom en Svaraksu 
dans la description des fleuves issus de la Gañgä. Toutes ces 
formes remontent, à travers des confusions graphiques, à un 
original Vaksu ou Vañkgu, identique à l'appellation iranienne 
d'où les Grecs ont tiré le nom de l’Oxus qui survit encore dans 
notre géographie contemporaine. Les étymologistes expli- 
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quaient ce nom par vuksas «la poitrine»; témoin, par exemple, 
le glossaire sanscrit-chinois Fan fan yu (chap. 52, n°), 
compilé au v' siècle (cf. supra, .م‎ 83). Le Mahä Bhärata 
nomme aussi l'Oxus (Vañksu) à plusieurs reprises, et dans 
des passages très différents (I, 50, 1840, 1846 ; XII, 165, 
7648; l'éd. du Sud lit Caksus dans le vers correspondant XIII, 
271, 22). La littérature bouddhique cite fréquemment aussi 
l'Oxus; même l’Abhidarma mahävibhäsä, traduite deux fois 
en chinois (par Buddhavarman en 439-439, Nanj. 1264; 
et par Hiouan-tsang en 656-659, Nanj. 1263), désigne dans 
un passage curieux quatre affluents de l'Oxus (éd. Tük., XXI, 
7: .م‎ 14", col. 4 et suiv.; XXIT, 1, .م‎ 23, col. 3 et suiv.). À 
propos du lac Anavatapta et des quatre fleuves qui en sortent, 
l’auteur énonce cette doctrine originale que chacun des quatre 
grands fleuves a lui-même quatre «subordonnés». Pour le 
Gange, c’est la Yamuna, la Sarayü, l’Ajiravati, la Mahï; pour 
l'Indus, c'est la Vipasa, l'Iravati, la Satadru, la Vitastä ; pour 
TOxus (f$ 36 p'otck'a Buddh., # #3 p'o-tch'ou H.s.), c’est 
le Varnu (2% 那 Po-xu = Vafrjna Buddh., ييه‎ # # /a- 
la-nou H.-ts.), la Vaitarant ا)‎ 2 # JE p'ito-b-ni Buddh., 
BR UE 刺 JE Jei-tan-la-ni H.-ts.), le Varnéa (5 4# p'eng-chô 
Buddh.，、 防 Æ fang-chô H.-ts.), le Katumba ) 35 ff 3 kiou- 
tchoung-p'o Buddh., Ji Æ# 2 liu-l'ehouen-p'o H.-ts.). La 
Sita (#, PÈ seu-lo Buddh., #, 多 seu-to H.-ts.) a quatre 
subordonnés : la Sah (RE 34 Buddh. et H.-ts.), la Bhima 
(HE RE pi-mo Buddh., ji قل‎ pi-mo H.ts.), la Nadi ( 那 提 
na-ti Buddh., 4% 地 nat H.-ts.), la Vidyutprabhä (Bt & 
波 % p'i-cheou-po-p'o Buddh., Æ 光 «splendeur d'éclair » 
H.s.). Ce n’est pas le lieu de discuter ici les identifications 
possibles de ces rivières. Pour le Varnu, j'ai déjà traité du 
pays qui porte ce nom (Journ. asiat., 1915, 1, 55-57). Le 
Kutumba où Kudumba, le dernier des «subordonnés» de 
l'Oxus, rappelle d’une manière saisissante le pays de Kieou- 
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lieou-mo Kuduma, que la version chinoise du Sp. range à la 
fin de la liste des peuples du Nord; le tibétain écrit kutuka, et 
les manuscrits sanscrits de la recension À lisent ka/vala, vatraka, 
katuna (supra, .م‎ 127-128). Mais la présence de la Vaitarani 
parmi les affluents de l’Oxus jette une lumière inattendue sur le 
problème que nous nous étions posé. On se rappelle (cf. supra, 
.م‎ 131-182) que le Räm. (G 44, 6o; Km. 276- 277) décrit 
sur le mont Mandara l'étang Bras où La Gañgà 
tombe en descendant du ciel et d’où elle s'écoule en quatre 
branches : Gañgä propre, Satadru, Kangiki et Vaitarani. Cette 
Vaitaranï ne peut pas être la rivière de ce nom qui arrose le 
pays de Kaliñga, sur la côte orientale (moderne Byturni, Vai- 
tarni). Nous avons évidemment affaire iei à un équivalent 
brahmanique de YAnavatapta bouddhique avec ses quatre 
grands fleuves. Si la Vaitarani était un des lributaires de 
l'Oxus, elle a pu le remplacer dans cette énumération, comme 
la Satadru (Sutlej), tributaire de l'Indus, y a remplacé l'Indus 
lui-même. Mais le fleuve des enfers portait aussi le nom de 
Vaitarani; la rencontre de ce nom suggérait nécessairement 
à un esprit nourri de mythologie l'évocation des enfers. Et 
c’est ainsi que la description des enfers au cours de l'itinéraire 
septentrional, entre lIndus et la Sitä, révèle la présence 
latente et la connaissance réelle de l’Oxus là même où son 
nom n’est point prononcé (1. 

L'itinéraire du Rämäyana nous permet donc, grâce aux 
multiples recensions où il se présente, de suivre dans un cas 
qui se prête bien à l'observation Te développement du génie 
indien. Entratnée dans son essor impatient vers le permanent 
et l'éternel, l'Inde a pris peu à peu en horreur l’accidentel et 
le particulier qui sont la condition fondamentale des sciences 


1) À propos de j'Oxus et de أده‎ ratiachement au monde indien , 过 n'est pas 
superflu de signaler les pages magistrales, et restées pour ainsi dire 
inconnues, de Garrez dans le Journ, aviut., 1869, 1, 170-184, 
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ositives. Grisée par le charme capiteux du rêve, elle a 
prétendu éliminer les contingences souvent rudes et doulou- 
reuses de la réalité. Les grandes épopées marquent l'heure 
critique de l'âme hindoue ; comme le héros humain de la Bha- 
gavad-gitä, elle hésitait encore entre les exigences du devoir 
pratique et les séductions de l'inertie. Le poète qui a composé 
la description du monde sous sa forme originale avait les 
oreilles et les yeux ouverts aux choses du dehors; il vivait 
sans doute dans le voisinage du Cachemire, qui a été le foyer 
peut-être le plus actif de la culture sanserite ; il avait recueilli 
les récits des voyageurs qui avaient parcouru les routes difficiles 
des contrées lointaines, et méme des matelots qui avaient 
navigué sur l'immense étendue des mers. Plus tard, le même 
thème ne servira plus qu'à développer une cosmographie de 
convention, indifférente à tous les mouvements de l’activité 
humaine. Nous avons lu dans notre itinéraire le nom de Java ; 
on peut lire toute la suite de la littérature sanscrite sans 
soupçonner, fût-ce même par une simple allusion, l'existence 
des grands royaumes indo-chinois, Cambodge et Campä, où 
l'Inde avait apporté ses dieux, ses arts, sa langue littéraire, 
enfin l'appareil complet de sa civilisation. 


VI 
APPENDICE. 


LA VALEUR DU YOJANA DANS LES ITINÉRAIRES. 


Ce n’est pas le lieu de discuter à fond ici la question si 
compliquée du yojana. Les estimations de longueur données en 
yojana dans le Sp. ont un caractère beaucoup trop approximatif 
pour permettre de serrer le problème. Les chiffres donnés (et 
qui concordent le plus souvent dans.les deux traductions) 
n'ont guère d'autre valeur ou d'autre intérêt que d'indiquer la 


154 JANVIER-FÉVRIER 1918. 


relation des grandeurs telle qu'elle est conçue par l'écrivain. 
Pour les dimensions des contrées, la vérilication est impra- 
ticable, car il s'agit de régions géographiques vaguement con- 
sacrées par l'usage plus encore que de réalités politiques aux 
contours fatalement changeants. Pour les chaînes de mon- 
tagnes, la difficulté est plus grave encore ; une chaîne nette- 
ment isolée est un phénomène rare, et la limitation des sec- 
tions dans un ensemble montagneux laisse largement place à 
l'arbitraire. Le Sp. assigne à l'Himavat 1,000 yojana, et au 
Vindhya 800. Mais où commence l'Ilimavat, autrement dit 
l'Himälaya ? Où finit-il ? Les géographes d'aujourd'hui ne sont 
d'accord que sur une convention ; du coude de l'Indus au 
coude du Brahmapoutre, ils comptent environ 1,500 milles, 
Mais le Sp. range à la suite de l'Himavat, le Tämräkara, le ， 
Kailäsa, le Menaka qui font partie du système et le prolongent 
de 20450050 (500) yojana. De même pour le Vindhya ; 
si on le mesure de bout en bout, avec ses projections extrêmes, 
du mont Abu au mont Parasnath, 11 mesure environ 800 milles. 
Mais le Sp. classe à part, après le Vindhya, le Mekhala, 
qui est le prolongement oriental du Vindhya à partir de 
l'Amarkantak. Les rivières semblent fournir un élément plus 
positif au caleul; un des termes, l'embouchure, n’est sujet 
qu'à des variations insigniliantes ; l’autre, la source, comporte 
une moindre précision, encore que la religion ait de longue 
date consacré la source, réelle ou convenue, de beaucoup de 
cours d’eau. Mais si on dresse parallèlement le tableau des 
longueurs assignées aux mêmes rivières dans le Sp. et dans la 
géographie moderne, on constate l'impossibilité de traiter 
sérieusement les chiffres de l'original. 


Te ARR SPORE RARE 200 yojana(Sp.). 800 milles. 
Co. 2 200  — 898 — 
Krspä (Kistna).......... 300 ”一 800 — 


了 Ever ..sosuséssee 5oo 一 475 一 


# 
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On tirerait de ces quatre égalités quatre valeurs du yojana : 
a. ع‎ 4 milles ; 8. — 4 + milles; y. ع‎ 2,66 milles ; 
8. = 0,95 milles. Ce n’est point par là, évidemment, qu'on 
sera amené à faire un choix définitif parmi les opinions des 
savants. 

Fleet (Jowrn. Roy. As. Soc, 1906, .م‎ 101 1), posant 
l'existence de deux types de yojana dans la théorie hindoue, le 
yojana indien de 32,000 hasta (mains) et le yojana magadhien 
(et bouddhique) de 16,000 hasta, part de la valeur 18 inches 
(soit 45 centimètres ع زوج‎ 1 hasta, et aboutit à : 1 yojana jn- 
dien — و‎ milles وه‎ (14,630 mètres), et 1 yojana magadhien 
— h milles 54 (7,315 mètres). En outre, il reconnaît un 
troisième type, qui est le yojana original, correspondant à la 
distance que peut parcourir en un jour un attelage de bœufs 
au cours d’un déplacement avec bagages; ce yojana = : yojana 
indien +; de yojana= 1 2 milles 12 (19,506 mètres); mais la 
longueur est susceptible de varier selon la nature du terrain. 

Cunningham (Ancient Geography, .م‎ 571-576) admet pour 
le yojana simple («indien» de Fleet} 4 milles ري‎ et pour le 
yojana double 9 milles. Pour le pèlerin Fa-hien, Cunningham 
admet que son yojana 一 6 milles 71. 

M. Pargiter (Journ. Roy. As. Soc., 1894, .م‎ 237), à propos 
de la géographie de l'exil de Rama, passe en revue les opi- 
nions exprimées et observe que «une distance de poste, ou 
' ,عامل‎ comme on dit dans l'Inde, sert encore comme mesure 

grossière de longueur et correspond généralement à 6 ou 
.7 milles. 

La longueur du yojana varie en fonction d’une autre unité 
qui est restée en usage courant dans l'Inde : le krofa (litt. 
«portée de cri») ou, sous la forme vulgaire, kos. Le yojana 
est de 4 kroga , mais le kos a des valeurs toutes différentes de 
province en province (cf. par exemple, Yule-Burnell, s. v. 
Coss). Dans la présidence du Bengale, il vaut د‎ milles ; dans 
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Je Doab, 1 mille +; dans le Bundelkhand, 3 milles ou même 
ا‎ milles ; dans la Présidence de Madras, 2 milles; en Mysore, 
4 milles. De plus on distingue presque partout deux valeurs 
pour le kos comme pour toute la série des poids et des me- 
sures : le pakka los et le haccha los. 

Je réunis ici quelques documents de provenance chinoise 
qui pourront servir à l'étude du problème. 

Hiuan-tsang (Mémoires, trad. Julien, 1, 59): « Depuis les 
saints rois de l'antiquité, un yojana représente la marche 
d'ane armée pendant un jour. Suivant les anciennes traditions, 
un yojana répond à 4o Hi}; d’après les usages des royaumes 
de l'Inde, c’est 30 hi; enfin le yojana que mentionnent les 
livres sacrés ne contient que 16 li.» 

Le Fin-yi de Hiuan-ying, chap. 2, répète la définition donnée 
par Hiuan-tsang et ajoute : للع‎ y en a un grand et un pelit, 
l'un de 8 kroéa, l’autre de 4 kro$a. Un krosa, c’est la portée 
où lon entend le mugissement d’un grand bœuf, ce qui fait 
5 k. De longue date on a admis que 8 kroéa font 40 li.» Mais, 
au chap. 3, il écrit : «5oo äres (dhanus) font 1 kro$a; 8 krosa 
font 1 yojana, c’est-à-dire 30 di.» 

Le Yin-yi de Houei-yuan cite le passage du Lalitavistara 
qui énumère les unités de mesure jusqu’au kro$a, et il ajoute: 
«2 diet 80 pou font 1 kro$a; donc, pour 1 yojana, on a 17 /7 
et 280 pou. En gros, c'est un relais de poste (BE yi).» 

Une note sur le Vimalakirtinirdeéa, citée dans le Diction- 
naire d'Ekkô, distingue «le yojana supérieur qui est de 6o k, 


M) La valeur du 8] n’est pas susceptible, elle non plus, d'une estimation 
précise. Elle a varié au cours des temps, اع‎ elle varie dans le même temps 
pour des terrains divers; comme le yojana indien, c’est plus une évaluation 
horaire qu’une évaluation strictement métrique. M. Albert Hermann a essayé 
récemment d'établir, par la comparaison des itinéraires anciens et modernes, 
que le li à l'époque des Han valait en chillces ronds 4oo mètres {Dis alten 
Seidenstrassen, dans Quellen und Forschungen zur alten Geschichte ul Gengra- 
phie, Heft 21, 1910, p. 38). 
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le yojana moyen qui est de 5o 8, et le yojana inférieur qui 
est de 4o k». 

Yi-tsing, dans sa traduction de l’Ekaéatakarma des Müla 
Sarvästivädin (Tôk., XVIE, 5, p. 48”, col. 13, ch. 3), a une note 
intéressante : «Un relais de poste (yi) fait 30 et quelques 4; 
donc ce terme ne peut pas rendre exactement le mot yojana, 
et il faut reproduire ce ‘mot en transcription. Dans l'usage des 
pays d'Occident, 4 kroéa font 1 yojana. On compte que 
1 kroéa fait environ 8 Xi; on a donc au total 32 ki. Dans jen- 
seignement ésotérique, 8 kroga font 1 yojana. 1 krosa fait 
500 arcs; 1 arc fait autant que 1 pou 212. Si on prend cette 
valeur du pou, on a alors 1 li; [pour le kroéa de 500 pou] ce 
qui multiplié par 8 donne 12 X [pour le yojana de 8 kroéa]. 
Mais cela ne fait pas un relais de poste (yi). J'ai constaté per- 
sonnellement que, maintenant, dans les pays d'Occident, le 
yojana fait environ 1 relais de poste; c'est pourquoi tout 
le monde donne maintenant comme traduction 1 yi; au total, 
on ne se trompe pas beaucoup. En effet, du monastère de 
Nälanda en allant vers le Sud à Räjagrha il y a 5 krofa; 
j'ai compté que, caleulé en k, cela fait 1 relais de poste (yi) 
et quelque chose en plus. » 

De fait, Hiuan-tsang compte environ 30 Li entre Nälanda et 
Räjagrha (Mém., Il, 41). Conningham estime à 7 milles la 
distance entre Rajgir (Räjagrha) et Bargaon (site de Nälanda, 
Ancient Geography, .م‎ 468). 7 milles font environ 1 1 kilom. ;; 
soit pour le kro$a (#*) 2 km. 300 ; d'où pour le yojana de 
ا‎ kro$a — و‎ km. 200. 

L'égalité 1 yojana — 4o li est unanimement admise par les 
traducteurs anciens ; le Sp. lui-même en fournit un eampls 
dans la description du Jambudvipa (Tôk., XIV, 4, 57, 
col. 20); le tib. porte : «leur corps est او‎ Jrogay ; 
le chin. a : «leur corps est long de 10 k». 

_ Dans un passage fameux du Milinda, le docteur FAR 
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au roi quelle distance les sépare du Gachemire et d’Alasanda. 
Le roi répond : «2,000 yojana d'ici jusqu'Alasanda; . . 
12 yojana d'ici au Käsmira. » Les deux traductions, toutes deux 
du temps des Tsin (317-420), rendent ces deux mesures de 
même manière (Tôk., XXIV, 8, p. 50" et p. 63"). « Alisan est à 
2,000 you-siun (yojana) d'ici, au total 80,000 k...Le Kipin 
(Cachemire) est à 720 8ط‎ d'ici.» Le chinois ne donne pas 
pour le Kipin la distance en yojana. Si 80,000 k font 
2,000 yojana, 720 li doivent faire 18 yojana; il faut admettre 
que l'original sanscrit différait sur ce point du texte prali. 

La traduction de l'A$okävadäna (A-yu wang teh'oan, écrite 
entre 281 et 306) rend le passage sanserit : tusyordhomn 
yojana yaksäh éravanti, adho نم عزون‎ nägäh (Divytv., .م‎ 427) 
«les Yaksa l’entendent à un yojana au-dessus, les Näga à un 
yojana au-dessous» par : «les houeï à Ho li dans le ciel, les 
loung à ho [7 sous terre» (Tük., XXIV, 10, p. 8°, col. 18). 

Le Pou-yao king, waduction du Lalitavistara datée de 308, 
rend le sanscrit cafuhgastigojana « 64 yojana » (Lal. vist., p.29, 
L 14) par : «[un char] de 2,560 ki» (Tüôk., VI, 4, .م‎ 66, 
col. 10). 

J'ajoute à ces indications un passage intéressant qui ne se 
rattache pas formellement à la question du yojana, mais qui 
fournit des évaluations de distance susceptibles d'être utilisées 
pour fixer la valeur du yojana. C’est un passage tiré du Che- 
آنه‎ yu king (Nanjio, 1374 ب‎ Tôk., XXIV, 8, p. 2-3), traduit 
par Kälodaka en 39 ; j'ai déjà eu l’occasion d'appeler l'atten- 
tion sur ce sûtra court, mais plein de renseignements ; j'en ai 
traduit la dernière partie, qui traite de la géographie du Jam- 
budvipa (Journ. .م ,1 ,1897 امهم‎ 23-25). A dire vrai, le 
passage ne se retrouve pas dans le texte du sûütra, tel qu'il se 
présente dans toutes les éditions ; il est cité dans la compila- 
tion du King lu yi siang (Nanj., 1473 X; Tok., XXXVI, », 
.م‎ 73"-74°) datée de 516 ; il y figure au début du chap. 3, 
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section de la Terre, sous la rubrique Yen-feou-ti « Jambu- 
dvipa ». L’extrait commence par la notice même que j'avais tra- 
duite dans l'article indiqué ci-dessus ; immédiatement à la 
suite, sans aucune solution de continuité, vient un curieux 
complément ; l'indication de la source est donnée à la fin de 
la citation. A est à présumer que la dernière feuille du texte 
٠ s’est perdue postérieurement à la date du King liu yi siang; les 
éditions chinoises n’ont conservé qu'un texte tronqué. Voici ce 
complément : 

« Le royaume du Kiu-yi-na-hie (Kuëinagara) est à 1,000 li 
au sud-est du royaume de Kia-wei-lo (Kapilavastu). Le 
royaume de Wang-chô (Räjagrha) est à 2,200 2 au sud-est 
du royaume de Kia-wei-lo-wei (Kapilavastu). Le lieu où le 
Bouddha a trouvé la voie [ Bodhi-Gayä] est à 200 li au sud- 
est de la ville de Wang-ch5 (Räjagrha). Le royaume de Wei- 
ye-li (Vaisälr) est à 1,800 1 à l’est de Kia-lo-wei. Le jardin 
de la Femme au Prunier (Amrapäli) est à 3 1 au sud de 8 
ville de Wei-ye-h (Vaisäli), à l'ouest de la route. Le royaume 
de Kiu-chen-mi (Kau$ämbi) est à 1,200 À au sud-ouest du 
royaume de Kia-wei-lovei (Kapilavastu). Le royaume de Fe-po 
عزن عل‎ (Campa?) est à 1,280 À à l'est du royaume de Kin- 
wei-lo-wei. Le royaume de Nan ع‎ (Pundravardhana ; cf. 
Journ. asiat., 1916, Il, 264 est à 3,200 là l'est du royaume 
de Kia-wei-lo-wei. Le royaume de Chô-mei (Srävasti) est à 
مم5‎ k à l’ouest du royaume de Kia-wei-lo-wei. Le royaume 
de Po-lo-nai (Väränasi) est à 960 li à l’ouest du royaume de 
Kia-weiï-lo-wet, Le heu où le Bouddha a fait tourner la roue 
de la Loi [Mygadava] est à 20 ا‎ au nord du royame de Po-lo- 
nai. Le royaume de Po-lo-na-sseu (Väränasi) est à 1,400 h au 
sud du royaume de Chü-wei (Srävasti); il s'y trouve le fleuve 
Heng (Gangä) qui coule vers le sud-est. Le mont K'i-chô-kiu 
* (Grdhraküta) a 5 etmes. L'endroit où le Bouddha a récité les 
textes sacrés est au-dessous de la cime du milieu. » 
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Tous ces nombres sont des multiples de 40, avec deux fois 
+, et une fois {pour un nombre inférieur au yojana) ني‎ or le 
+ du yojana est l'unité inférieure, le kro$a. On peut donc éta- 


blir le tableau suivant : 


Kapilavastu à Kasinagara 
一 Bajagrha 2,200 
一 Vaisält 1,800 
一 和 aungamli 1,200 
-一 Campa ? 1,280 
一 Pundravardhana 3,200 
-一 Srävasti 500 
| 一 Varanasi 960 
Räjagrha à Bodhi-Gayä 200 
Vaisalt au Jardin d'Amrapalt 3 
Warinasi à Mrgadäva 20 


一 -~ Srävasti 1,400 


55 
15 
30 
39 
80 
12+ 
a 


le O1‏ سرم حن 


à PA AS 206 8 (RO 


1,000 及 95 yojana —+ 


1211 


Sud-Est. 
Sud-Est. 
Est. 
Sud-Ouest, 
Est. 

Est. 
Ouest. 
Ouest. 
Sud-Est. 
Sud. 
Nord. 
Nord. 


VII 


ORDRE ET DISPOSITION DES PEUPLES , 
DES MONTAGNES, DES RIVIÈRES, DES OCÉANS ET DES ÎLES 
DANS LE Sp. 


+ Les noms précédés d'un astérisque sont fraduits (et non transerits) dans 
la version tibétaine ou chinoise. 06 3 

Les chiffres indiquent les yojana; lo. = longueur ; la. = largeur; بط‎ = hau- 
teur ; ét. د‎ étendue. 


M. si 


TERTIAE NATIUIARES 


mal asiatique, janvier-février 1918, p. 163:. L EST. 


MONTAGNES. RIVIÈRES,. 

















OCÉANS. ÎLES. PEUPLES. 
ا سس سس ويس رييب سسسب سير هر‎ 3 人 一 
TIBÉTAIN. CHINOIS. TIBÉTAIN. CHINOIS. TIBÉTAIN. CHINOIS. TIBÉTAIN. CHINOIS. TIBÉTAIN. CHINOIS. 
nûna, 10. *Anüne, 10 h., 30 lo. la. | *Gañgä. Geñgä. | Barbe-d'épis. Käsi. 
M Anüna, 30. | Kauska. Aréuma. |*Videha. Kosala, 
i possède 
Koéalä. Vaidehi. Ag. tps nm] 
15 Kansika, 5,000 bourgs. مدوم جوز‎ : 
١ ٍ Kaurava. Añga, 100. 
Megalati. K'ia-lo. Sono, 1/2 y.ln., 500 y.lo. Lou-hi, 3 la., 100 lo. *Kargaprävarana. Videha, 100. 
ÿ Unique, 1001, 5(00) h.  Mecaka, 1 h., 100 lo. | Rouge, 1/2 la., 500 lo. | Sabara coupés. Arñéu, 300. 
7 3-5 ge, + Fleuve de 200 y. | Kargika. Kâé, 14,000 bourgs; 
M° Haute, 5 h., 100 lo. Kaberi | *Bbhad 5 la ville rgs 
a un étan 0 lafala., 30010. K'ie-p'i D nn | | Bhadramukha. 了 ve as 了 
avec roe de x À 了 *Gomali Gomatr aaa 3000.) - -- - +*Ustramukba。 .，，-  . Kin-p'oudo, 
du Ces pays ont 130 y. *Karpaprävarana. 
A : Subara aux lèvres percées. 
| Grand Takasobho, 30. Produit-or, 30 de tour. So-lo-p'an-ti RE *Ustramukba. 
(et ville de Kiu-cha-na). Ces royaumes ont 
| 130 lo. 130 la. 
| | Kiräta. 2 
| Montagne de l'Océan aux Mont des Joyaux, 1,000 h. *Mleccha. rer : 
| joyaux, 1,000, arnaprävarana d'eau, 
| { +Karnaprävarana. carnivorts. 
| (Par delà le Jambudvipa.) : +Peuples vêtus de feuilles. 
| Dhirako à 3 pointes. Deux-un à 3 pointes. os big) ave Re — noi 
lors LE | chäyigraha, timi. … Muraille d'or. Muraille d'or. 
| Räksasa. 
|Océan, 2,000. Océan, 3,000. 
| Eau Noire, 10,000. Eau Noire, 10,000. 
| Asura, Nägi, Chäyägraha. 
1 
和 Tout-plein de joyaux. Joyau-Rouge. 
{Rouge. 
| Jamba de Garuda.  .... 
à 100 yoj. 
Guirlande.de rayons. ..... 1 
101 100 بنط‎ 800 lo. la. جما‎ |Eau Bleue. Eau Bleue. 
Regard dans À Vide. Bonne-pensée. (ins) 
Dieux Mélédhara, Karotapäni. 
1 Eau Toute Calme, 500. Pure et Calme，5oo lo. la. 
Côté unique, 1,400.  Anumäna. 
FEES Grandes-Vagues, 500. Grandes-Vagues, 5,000 la. 
< Rn Vent sous-marin. 
11 Levant. Udaÿya. 
À côté da Sumern. Or flamboyant, 3,000. Limpide et Calme. 
‘| Bon esprit. Bon “تسرك‎ > 
À ok, 10 ét. : Boo h., 10 la. 
Gandharva, Mälädhara, Sadämatia. 


a* cime du Sunern. - 


























IL SUD. 
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PEUPLES. MONTAGNES. RIVIÈRES. 


0 


TIBÉTAIN. 
Mclako. 
ho. 
Cokala, 
38 50. 
100, 
Les Enux. 
100. 
Dandakäranya. 
920. 
| Conda, 
3 30， 
Madra. 
140. 
Ketako, 
6o. 
Karkola ? 
+ 300 lo. 








CHINOIS, 


Mokhala. 
ونا‎ X .ولا‎ 


5o. 


go. 
T'an-p'o-p'o-ti. 
100. 


Udra. 


Audhra. 
ho. 


Kera. 
5o. 


Kakolama. 
300 lo., 50 la. 











人 一 
TIBÉTAIN. CHINOIS. TIBÉTAIN. CHINOIS. 
#*Vindhya, 800. Vindhya, 800 la. Narmads, Narmadä, 
. 1/9 ja,，aoo lo. 1/a la., 200 lo. 
Vagues. Vagues. 
Rapide, Vega. 
Noire-étreinte. Venä noire. 
3 la., 300 lo, 
64 Rodha. *G* Rodha. 
Malays. Maliya, 一 一 一 一 de م‎ ET: "ni 
600 lo., 3h. 600 lo., 8 مها 1 مط‎ 100 10. 
Vetravalr. Tehe-10-lo. 
5oo lo., 1 la. 5o lo., 1 la. 
Godävari. PTT 
1 kroëa la., 200 lo. 
Kävert. 187 
1 la., 500 lo. 
Eau de Büsa. 
OCÉANS. 
0000 mn, 
TIBÉTAIN. CHINOIS. 
Couvert de pu-li. Pulina, 
Mahendra.  ...…. 10,000. 10,000 X 10,000. 
ho lo. 1a., 10 h. 
TR. "ir 
5,000 
Süryavat, . nee Océan de 20,000  ...., 
2,000. 
Océan des poissons à مانا‎ d'éléphant, ete. 
9 5,000 
Koijara ..... 
Océan de 2,000. 
Océan de 500. Océan. 
Palais de Taksaka. 
Vrsabha. Sosa 
Santal ffosirsa et harigyämo. Océan de 500. À 500, océan, 
A 500 : 
Trois-pies.  ..... Ge هص‎  :: ..... 


Or, argent, cristal. 
Étang. Guirlande. Roue d'écume. 








ÎLES. 
TIBÉTAIN. CHINOIS. 
Île des Démons. lle des Räksasa. 
500. : 500 X 500. 
Île des Ekapäda.  ..... 
100 X 100. 
Monde de Yama. ..... 


Ténèbres. 





= 
CRE: 
r 1 5 > 
. 3 
Li 0 
57 
١ 
本 » > 
. : ’ 
. 
٠. 
. 
5 . 
5 | 
١ 
多 
“ 
9 1 
3 
| _ يي‎ 
9 « 
4 . à ١ 
à ييا‎ 
+ : 0 
站 ® . 5 
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PEUPLES. 
TIBÉTAIX. CHINOIS. 
Kekayi. core 
5 Suvira. وه قونا‎ 
Surästra, 
人 
20 X 20. 


Ville de Mitrabhogra. 





“中 





11. 
MONTAGNES. 
me 
TIBÉTAIN ， CHINOIS. 
Sukhana. Sou-k'i. 
Ardhamaru, Vaste désert. 
100 X 100. 
Ardhamaru (11). Mont. 
٠ بط و5‎ 50 h. 
Lions ailés. 
Süra. Mont d'or. 
5o ét., مما‎ h. 5o la., 500 h. 
Gandharva Jambumäli. 


Cakravat. 5500006 
5oo la., 1,000 h. 

Mont Blanc. dre a 

5oo lo. la, 1,000 h. 
Sum ٠. a Ne 

58 64 ét., 100 h. 

Susima. *Sphatika. 

1,000 lo. 1a., 3,000 h. 
Prâgjyotisa. Éclat-de-rsi. 


60,000 montagues d'or. 
Au centre, le Sumeru. 


OUEST. 


Sindhu. 


Cinq-rivières. 


Eau couleur d'or. 








OCÉANS. 


Sindhu et océan mäêlés,  ..... 


Océan de 5,000.  ..... 


Ramaniya.  ..... 
500 
démons Kulaka. 


Océan de 19,000  ..... 
Poissons à tête d'éléphant, etc. 


Océan de 10,000  ..... 


Eau Bleue. Eau pure. 


TILÉTAIN. CHINOIS. 





TIBÉTAIN. CHINOIS. 
Kälaka. Käla, 
100 X 100. 
(Baratipatlanarh (Pi-tch'a-t'o 
et *Jatilasthala.) ou *Ja{épura.) 


Toute-pleine de Lions. Royaume des Lions. 


He des Joyauxr.  ..... 














ا« 
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再 A. 
1 












PEUPLES, 
TIRÉTAIN. CHINOIS. 
*Malsya. ions 
10 lo. ia, 
Pulinda. Min-t'o-lo. 
20 lo. la. 
#Sürasena, su nca 
100 lo. la 
Susthala. Ati, 
100 lo. la. 
Dardo. T'o-lo. 
ا‎ 100 lo. la. 
ne د‎ 1 0 
١ 100 lo. la 
*Bhadra. Madra. 
5o lo. la. 
Gandhära.  ,.... 
100 lo, la. 
nm 3 
100 lo. la 
*Bhadra, Bbadraksa. 
300 lo, la. 
Darada.  ,.... 
100 lo, la. 
= Bäblika. P'ok'iu-lo, 
1,000 10. la, 
Prisika. P'i-che-kia. 
200 lo. la. 
Mahïsika.  ..,., 
200. 
#Cina. Han. 
1,000, * 1,000. 
*Aparacmna. Han propre. 
300. 200. 
[Tu]khäre. Tou-k'in， 
500 
Dans. ‘7: ...…, 
200. 
Kieou-p'odo. 
5o. 
Kieou-liou-mo. 
100. nr 
MONTAGNES. 
# 
D. TIBÉTAIX. CHINOIS. 
"7 بي‎ ٠١١0 Cu ce 
- 1,000. 







Neiges-suspendues. 
A مو‎ de Himavat : 


٠. 


30 lo, la. 


Mille cavernes. 
Désert de 100 y. 


ss... 
sr... 


(= Mandara.) 


bo. 
Étang Ghrtamandoda. 
1. 


500 lo. la. 


du Sumeru. د‎ 
' (Démon du cauchemar.) 





IV. NORD. 
| 
5 
| | 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
RIVIÈRES. OCÉANS. 
rr 
TIBÉTAIX. | CHINOIS. TIBÉTAIN. CHINOIS. 
Rivière. Kieou-mo-lo. 
Océan de 10,000.  ..... 
Kau&kä. عد‎ | 
Infernale, Océan de 20,000. 
Rouge-fondu. 
Océan de 10,000. 
Océan plein de joyaux. | 
#Saïlodä, -.... 
in UN. ii 
10 la, 300 lo. 
| 
| 
| 
Tourbillons d'écume. ..... | 


ÎLES. 





TIBÉTAIN. CHINOIS. 


#Täamraka. ous 


100 X 100. 
(Enfer Rouge ou Enfer Tâmraka.) 


Jambumäli. 
Gandharva toujours joyeux 
voisin du TU 
2,000 lo. la. 


‘ss. 
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CHRONIQUE 


ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 





PÉRIODIQUES. 


The Asiatic Review, January 1918 : 


A. Hevxwnc. The Potentialities of Russo-Indian Trade Relations. — 
T. Davis. The social Evolution of India. 一 J .دسو‎ India and the 
Future. 一 及 H. Panxen. Li Hung-Chang. 


Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient, t. XVII: 


N° 1. H. Panmenwrær. Anciens tombeaux au Tonkin. — N° .و‎ 
G. Cœsvès. Documents sur la dynastie de Sukhodaya. 一 N°3. N. Pen. 
Häriti, la Mère-de-démons. 


. ١ Épigraphia Indo-moslemica, Année 1913-14 : 


Zafar Hasax. Inscription found in the Adhchin! village, now preserved 
in the Delhi Museum of Archæology. 一 Jivanji Jamshedji Mon. À 
copper plate inscription of Khandesh, by Shams-ul-Ulama. 一 Zafar Hasan. 
Inscription originally on the Kbäss Maball, now preserved in the Delhi 
Museum of Archæology. 一 G. Yazoar. The inscriptions of the Turk 
Sultäns of Delhi: Mu‘izzu-d-din Bahräm, ‘Alwu-d-din Mas‘üd, Näsiru- 
d-din Mahmüd, Ghiyäthu-d-din Balban, and Mu'izzu-d-din Kaiqobad. — 
6. YAzpANI Inscriptions in Golconda Fort. 


11: 
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Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
1917, 


No. 4: 


Maulavi Abdol Wazx. The Antiquities of Burdwan. — L. P. Tessirour. 
4 Progress Report on the Work done during the year 1916 in connec- 
tion with the Bardie and Historical Survey of Rajputana. 


No. 5: 
A. M. Meunwanri. The Dramas of Bhasa; a literary Study. 


Journal of the American Oriental Society, vol. 36, Pat lv, 
December 1917 : 


11. G. Kewr. Studies in the Old Persian Inscriptions. 一 Ch. G. Tonnxr. 
The Zakar and Kalamu Inseriptions; - An Aramaie Inscription from 
Cilicia. 一 F.R. Baxe. Studies in Semitie Grammar. 一 W. 下. Arnaierr. 
The Home of Balaam ; - The Conclusion of Esarhaddon’s Broken Prism; 
— Some unexplained Cuneiform Words. 


Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ire- 
land, January 1918 : 


W. 11: Morezan» and À. Yusur Aur. Akbar's Land-Revenue Systeme as 
described in the Ain-i-Akbari. 一 A. 0. Yars. rJang Nafuskh» and rthe 
Red Thread of Honour». 一 M. Gasran. À Samaritan MS. of the second 
or third century : a palæographic Study. 


Miscellaneous Communications. 11. L. Ramwo. Rulers of Lähijän and 
Füman, in Gilän, Persia. 一 F. Knewxow. The Diwäns of an-Nu‘män ibn 
Bashir and Bakr ibn Abd al-‘Aztz al-Tjhi. ما ع‎ D. Banwerr. The Nomin- 
atival Genitive in 010 Kanarese. — .ل‎ Kexwsoy. Eastern Kings contem- 
porary with the Periplus. 一 G. A. Grnson. The Siva Näräyanïs. 一 
. R. 了 Dewuunsr, Note on a Passage in the Quran. — F. W. Tomas. 
Meghaduta, v. 14; — Tarkhan and Tarquinius. 


Obituary Notice. Hendrik Kern, by J. Ph. Vocez, F. W. Tomas, and 
C. 0. Biacoex. 
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Mémoires de la Société de Linguistique, t. XX : 


A. Avyanran. Étymologies arméniennes, 一 G. pe Gréqui-Mowronr et 
P. River. La langue itonamu, — R. Gavrmor. De l'accent d'intensité 
iranien ; - De la réduction de la flexion nominale en iranien ; ~ Du 
pluriel persan en 44. — M. Gnamnonr. Notes de phonétique générale. 一 
C1. Hoanr, Yazgoulami aurét. 一 0. Juner. Questions de phonétique 
latine. 一 J. Manouzeau. Notes sur la fixation du latin littéraire. — 
À. Meusær. Les premiers termes religieux empruntés par le slave au 
grec ; - Quelques adverbes lalins et slaves; — Les vocatifs slaves du type 
moëu; — À propos du vieux baut-allemand ton; 一 Homérique aÿ6: ; 一 
Vieux slave tiède et aëte; — La préposition is, 这 en slave; - Sur un 
floliement phonétique en perse; — A propos de latin formica; — Le pré- 
sent peblvi patirèm ; ع‎ Sur de nouvelles inseriptions arcadiennes ; - Grec 
vapéoow ; — La place de l'accent en latin ; - Le rôle de la nasale finale 
en indo-européen ; — À propos du présent avestique näismi; 一 Latin 
parens; — À propos du mot avestique ptä; — Sur cypriote 8oFevmu. 一 
.ل‎ Venouvrss, Le type thématique à redoublement en indo-européen - 
Sur deux faits de syntaxe celtique ; — Les correspondances de vocabu- 
laire entre l'indo-iranien et l'italo-celtique. 


Le Monde oriental, vol. XI, fase, 9 : 


P. Lraxpen. *Astabq"'e'ôt ’enta za-Sem'ôn ‘amdñwi, nach Handschrifien 
in Upsala und Berlin herausgegeben.— 0. Rssonse. Et-Ta‘älibi, Man gäba 
anhu ’Emutrib ubersetat. 一 T, Tormiüaxssox. Serbisch ro. 


The Moslem World, January 1918: 


5. M. Zwewen. Islam in China. 一 E. G. Tisvarr. Singapore as a 
Centre for Moslem Work. ب‎ Lieo Kai Lien. The three Character Classie 
for Moslems. 一 .ل‎ E. Ton. The Moslem Women of Sianfu. 一 
0. Burcess. Accessibility of Moslems in South Shen-Si. 一 W. T. Axpensox. 
Personal Work among Moslems, 一 E. 1. M. Bovo. Ricoldus : a Domin- 
ican Missionary. — Islam in the Government Schools of Egypt. 一 
Moslems in Ceylon. 一 VAN Sowwer. The Felowship of Faith for Mos- 
lems. — 8. M. Zwewer. À Chinese Moslem Primer. — C. L. Osrrvm， 
Classified Bibliography of Books on Islam in Chinese and Chinese- 
Arabie. : 
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Revue africaine, 1" trimestre 1918: 

Despanuer.‏ .ل Cancorro. Les #Gastellar de la plaine de Sétif. 一‏ ,ل 
Ethnographie traditionnelle de la Mettidja. — G. Esquen. Quelques à-côtés‏ 
de l'expédition d'Alger. 一 6. Yvsn. L'invasion hildlienne. 一 6. Man-‏ 
çars. Note sur l'épitaphe d'un savant tlemcénien : Aboû Moûst, rfils‏ 
de l'Imim».— G. Cou. Deux inscriptions arabes du musée de Mus-‏ 
tapha.‏ 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


-一 一 一 一 


SÉANCE DU 11 JANVIER 1918. 


La séance est ouverte à quatre heures et demie, sous la présidence 
de M. Senanr. 


Étaient présents : 


MM. Hwanr, vice-président ; Tauneau-Danoin, secrétaire; AuLorrs DE LA 
Fuÿe, Basmanrran, Bounous, Bouvar, AM. Boven, Canaron, Casanova, 
Daxon, Domon, Durowr, Fennaxo, Foucuer, Grarrin, Mayer Lamour, 
Sylvain Lév, Isidore Lévr, Mannouce, Manesrane, Msivuer, Moner, 
Pazrcuskt, 351011: Seuwar, SéméLas, Sinenskv, Zairrzxy, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 14 décembre 1917 est lu et adopté. 


Sont élus membres de la Société : 


MM. J. Pasviuext, professeur suppléant à l'École des langues orien- 
tales, présenté par MM. Cnavawnes et Sylvain Lévr; . 


Henri Massé, membre de l'Institut français d'archéologie orientale, 
présenté par MM. Huanr et Casanova. 


M. ce Paésiewr annonce que les démarches engagées en vue d'une 
entente rapprochant les Sociétés asiatiques de Paris et de Londres ont 
définitivement abouti; d'autres démarches seront faites en vue de don- 
ner, à ces arrangements, une extension plus large. (Voir l'annexe au 
procès-verbal. } 


Sur la proposition du Bureau, la Société décide de donner plusieurs 
de ses publications à la bibliothèque de la nouvelle Université d'Allah- 
abad. 
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M. Mercuer attire l'attention de la Société sur La Voir de l'Arménie, 
revue qui vient d'être fondée à Paris sous la direction de notre confrère 
M. Macuxn. Cette publication, toute d'actualité, fera œuvre utile. 


M. Siomnsry fait une communication relative à la double date, sémi- 
tique et égyptienne, qui se trouve en têle d'un papyrus araméen, le 
numéro 8 de la collection Sachau. H démontre d’abord que ce docu- 
ment, un acte notarié reconnaissant une dette, appartient au premier 
groupe des papyri d'Assouan constituant la collection Sayce et Cowley. 
Ensuite il explique, à l'aide d’une photographie du papyrus, la date 
égyptienne qui y est mentionnée et dans laquelle il convient de complé- 
ter le nombre de traits représentant le quantième du mois de Thot, 
ainsi que sa concordance avec la date sémitique, dont ja lecture est ab- 
solament certaine. (Voir l'annexe au procès-verbal.) 


Résumant une étude, destinée au Journal asiatique, sur une carte 
javanaise du xv° siècle envoyée par Albuquerque au roi de Portugal, 
M. Fennaxo traite ja question des anciennes navigations de l'océan Indien , 
et montre que ces navigations, dès le début de notre ère, étaient nom- 
breuses et suivies : les Javanais y ont joué un rôle important, et ce sont 
des Indonésiens hindouisés qui, À y a vingt sièoles, ont colonisé Mada- 
gascar. 


La sésmes cut Jevés à dx houres, 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


CONVENTION 
ENTRE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
ET LA 
ROYAL ASIATIC SOCIETY 
OF GREAT BRITAIN AND IRELAND. 
Nous livrons à l'impression, pour qu'il puisse être connu de tous les 


membres de ja Société Asiatique, le rapport de fin d'année, approuvé 
par le Conseil, de la Commission qui a été chargée de s'entendre avee 


- 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 169 


la Royal Asiatie Society en vue d'assurer la coopération scientifique des 
deux Sociétés : 


# Nous avons déjà en l'honneur, le 14 juin dernier, de tenir l'Assem- 
blée générale de la Société au courant des pourparlers engagés avec 
nos confrères de Londres et de soumettre à son approbation les propo- 
sitions que nous croyions devoir leur faire en votre nom. Aujourd'hui 
que ces propositions ont été également ratifiées par le Conseil de la 
R. A. S., il nous apparaît que le meilleur moyen de vous faire حدم‎ 
naître le but précis de ces négociations et l'esprit de cordiale confrater- 
nité dans lequel elles ont été de part et d'antre conduites, est de vous 
mellre sous les yeux la correspondance échangée à cette occasion. 

«Nous en trouvons le point de départ dans la lettre, ci-dessous 
reproduite, de notre Président au Right Hon. Lord Reay, Président de 
ja R. AS. : . 


rParis, le 19 décembre 1916. 
«Mox onen Lonp, 

«1 y alongtemps déjà que je vous ai écrit pour vous faire part de mon 
rdésir de concerter avec la R. Asiatic Society les efforts de notre Société 
# Asiatique, en vue de certaines mesures utiles pour le bien des études 
r que représentent nos deux groupements. Le temps n'a fait que confir- 
+mer mes idées à ce sujet, et certaines communications qui me viennent 
rde Grande-Bretagne m'encouragent à penser que l'inspiration à laquelle 
rj'obéis, a quelque chance aujourd'hui de trouver un écho chez nos 
confrères et amis britanniques. Je erois done bien faire de vous entre- 
tenir de nouveau de ja chose. Je comprends d'ailleurs fort bien que 
vcertaines choses ne puissent pas être ressenties exactement de méme 
par tout le monde. Je voudrais done me borner à des projets assez 
modestes et assez souples pour unir tous les concours. 

Nos études sont spécialement de celles qui, en raison même du 
“nombre limité de ceux qui s'y adonnent, ne sauraient impunément 
vs'enfermer élroitement dans les cadres nationaux. D'autre part, il me 
paraît de toute évidence que les rapprochements internationaux indé- 
r 人 njs comme ils s’exprimaient dans les Congrès internationaux d'Orien- 
rtajistes sont devenus, au moins pour bien longtemps, impossibles. 
«J'ajoute qu'à mon avis, ils n'ont jamais répondu sérieusement et d'une 
rfaçon permanente, aux hesoins qu'il eût fallu servir. J'estime qu'il 
ss'agit beaucoup moins de les supplanter que de faire autre chose 
اعم‎ de faire mieux. Des rapprochements moins étendus mais plus 
constants, moins nombreux mais plus actifs, moins sociaux mais plus 
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rtechniques, doivent être envisagés. Ils seraient susceptibles de s'étendre 
“peu à peu, mais je ne crois pas obéir à un sentimentalisme hors de 
«propos en pensaut qu'il est naturel qu'ils se scellent d'abord entre 
fjes représentants de pays que. comme les nôtres, unissent si profon- 
# dément, si allectueusement, une ]ulle commune pour la vie et le devoir 
rinéluctable de préparer l'avenir commun. 

«+ Nous mesurons ici ce que vont coûter parmi nous à l'orientalisme 
«les pertes et les sacrilices, énormes en tout genre, que nous imposent 
«ces jours tragiques. De son côté, la Grande-Bretagne ne pourra man- 
equer elle-même d'en ressentir les répercussions douloureuses. Ne 
eserait-il pas sage, raisonnable aulant qu'amical, que, dès aujourd'hui, 
« nos Sociélés qui, des deux côtés du (anal persounifient respectivement 
rlorientalisme, songent à lui ménager de leur mieux des lendemains 
moins sombres, facilités en tout cas dans la mesure du possible par une 
rentente morale et, à l'occasion, matérielle que. pour notre part, nous sen- 
«tons si conforme à nos aspirations comme à nos besoins d’étroite entente ? 

«Dans cette pensée, ce n'est jus, bien entendu, un projet défini, 
+arrêté dans sa forme ni dans ses délaïls qu’il m'est possible de vous 
soumettre. 卫 ne pourra résulter عون‎ des suggestions réciproques qui 
mpeu à peu sé préciseront. Avant tout, il faut savoir quelles sont de 
epart et d'autre les dispositions sur lesquelles il est permis de faire 
rfonds. Ce que j'envisagerais dè: maintenant, ce serait, par exemple, 
«une résolulion commune de nos deux Sociétés, exprimant la volonté 
rque, aussitôt que les circonstances sembleront le permettre, leurs bu- 
«veaux concertent une réunion, soil à Londres, soit à Paris, des représen- 
«tants autorisés des deux groupements, en vue, non seulement de con- 
«sidérer l'état et de constater les plus récents développements des études 
relatives à l'Orient, mais très particulièrement de prendre les iniliatives 
qui paraîtraient propres à les servir en combinant les efforts communs 
«des deux Sociétés ou en provoquant et soutenant en commun des entre- 
rprises jugées utiles. 

r L'idée générale acceptée, il y aurait là, je crois, non seulement une 
raffirmation de solidarité féconde, mais un point de départ pour les 
rdiverses applications praliques du principe posé. 

«Je vous serai très reconnaissant, mon cher Lord, de penser à ces 
«choses avec votre hante expérience et votre amicale sympathie, de voir 
“autour de vous, et de m'en dire votre sentiment. 

«Croyez-moi, mon cher Lord, bien cordialement et Adèlement à 
“VOUS. 


m Signé : Émile SexaRT, > 
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rA ja suite de cette lettre s'engagea un échange de vues, qui con- 
duisit de part et d'autre à la nomination d'une commission d’enténte. 
La Commission instituée par la S. À. le و‎ mars 1917 se mit aussitôt 
en rapport avec le Comité nommé le 13 mars par le Conseil de la R. A.S. 
et comprenant : le Président, Sir George Grierson, Mr, Dames, Sir 
Charles Lyall, Mr. Blagden et Mr. Thomas (secrétaire), auxquels se 
sont joints les dignitaires honoraires de la Société. 

«Sur l'invitation de ce Comité, votre Commission a élaboré au cours 
de ses séances du 17 et du a4 mars, et adressé le 31 mars à Londres je 
memorandum suivant : 


Memorandum. 


«Dans sa séance du و‎ mars 1917, la Société Asiatique a, sur la pro- 
«position de son Président, décidé de nommer une Commission chargée 
md’étudier les moyens de rendre plus étroites et plus actives les relations 
rqui l’unissent de vieille date à la Royal Asialie Society of Great Britain 
«and Ireland. Ont été désignés pour faire partie de cette Commission : 
«MM. E. Senart, président de la Société Asiatique; Ed. Chavannes et 
«Clément Huart, vice-présidents; H. Cordier et S. Lévi, membres hono- 
+raires de la R. A. S.; A. Foucher, secrétaire, 

«La Commission ainsi composée, réanie le 17 mars sous la présidence 
rde M. Senart, a pris connaissance de la lettre par laquelle M. le Prési- 
rdent de la R. À. 5. annonce la constitution d'un Comité chargé de 
#s'aboucher avec elle et lui demande de formuler la première ses pro- 
#positions, Déférant à ce désir, elle s'empresse de soumettre au Comité 
+l'ébauche d'un projet dont les dispositions principales obtiendront, elle 
«l'espère, son approbation. 

# Tout d'abord, elle se plaît à constater que ce projet n'est qu'un cas 
«particalier d'une disposition générale des esprits tendant à faire péné- 
rtrer de plus en plus l’action salutaire de l'Entente jusque dans les 
«rouages de la vie politique, économique et intellectuelle de nos nations. 
اع‎ ce dernier point de vue, des essais de coopération ont déjà été amoreés 
rde divers côtés entre académies et universités : il appartient aux deux 
rplus anciennes Sociétés asiatiques d'Europe de prendre l'initiative d'un 
rapprochement analogue. 

+11 va de soi que ce rapprochement n'aurait rien d'exclusif et de 
rfermé : dès à présent, notre pensée va à tous nos amis et alliés; mais 
“nous eslimons ne pouvoir plus efficacement préparer une fédération 
“plus large qu'en constituant, d'abord, un premier faisceau très solide 
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rqui, formé par leurs ainées, puisse servir aux sociétés similaires 
r d'exemple et de point d'appui. 

e Enfin, ja Commission tient à faire obseever qu'en organisant la col- 
«laboration de nos deux Sociétés, nous nous bornons à user, sans pointe 
#contre personne, d’un droit que nul ne saurait contester. Respeclaeux 
+de scrupules honorables, elle a conscience de faire ainsi œuvre de paix, 
+non acte de guerre. 

«Sous le bénélice de ces observations, nous aborderons, sans plus 
mlarder, l'exposé des moyens qui nous paraissent les plus propres à 
rrenforeer l'esprit de confraternité scientifique qui anime nos deux 
«Sociétés, et à développer entre elles une solidarité féconde. 

«Pour déterminer le programme de nos pourparlers, il y a, semble- 
rt-il, avantage à distinguer ces mesures en deux catégories : 

«1° Celles dont nos deux Commissions peuvent et doivent trouver 
rensemble la formule, sauf à la soumettre ensuite à la ratification de 
“nos Conseils respectifs; 

«2° Celles dont il convient de renvoyer l'application au fonctionnc- 
#ment ultérieur du plan dès maintenant concerté, 


«Nous considérons, pour commencer, qu'il conviendrait d'arrêter des 
“propositions fermes concernant : «. les privilèges qu'il serait possible 
ede se consentir mutuellement entre membres des deux Sociétés; 
,اع‎ l'organisation d'une aelivité scientifique commune. 

ra. Sur le premier point, nous aurions à établir les clanses d'une 
«convention prévoyant, par exemple : 

#L'ouverture de nos bibliothèques et de nos séances à nos confrères 
ren yoyage; 

«L'octroi réciproque de conditions spécialement avantageuses pour 
el'achat des publications respectives ; 3 

eEt, d'une manière générale, tout ce qui pourrait rendre plus fré- 
«quents et plus intimes les contacts personnels entre les membres de 
#nos deux Sociélés. 

r C'est sur le fondement de cette entente cordiale que repose, en effet, 
rlonte l'économie de notre projet de collaboration. 

Ge dernier consisterait essentiellement en ceci :‏ .ل( 

*Chaque année, et à tour de rôle, dans une séance ou, en cas de 
«besoin, un groupe de séances spécialement choisies de l'une des Socié- 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 173 


“lés, une place serait faite à un certain nombre de délégués de l'autre, 
auxquels leurs confrères pourraient se joindre à titre personnel. Ces 
délégués seraient habituellement chargés soit de faire des communica- 
rtions, soit de présenter des rapports sur l’état des études on de telle 
«branche des études orientales dans leurs pays respectifs; surtout, ils 
rauraient mandat d'étudier et de résoudre, d'accord avec le bureau de la 
# Société qui recevrait leur visite, les questions d'intérêt général et de 
«suivre les résolutions antérieurement adoptées. 

v Ainsi serait créé, sans porter ombrage à aucune autonomie, un or- 
#gane central, à la fois efficace et souple, capable de servir par l'asso- 
rciation de nos ressources matérielles et intellectuelles notre objet com- 
#mun , à savoir les progrès de l'orientalisme. 

Notre Commission estime que cetle méthode nouvelle se substituerait 
ravantageunsement à celle, jusqu'ici en usage, des Congrès internationaux. 
mOn sait à quel point cette dernière institution avait fini, dans la pra- 
rtique, par dévier de son but. Le procédé, que nous suggérons, de confé- 
rrences périodiques entre les bureaux et représentants délégués de 
#nos Sociétés donnerait assurément un meilleur rendement scientifique. 
«A elle seule, cette considération suffirait à justifier nos préférences , alors 
«même que les circonstances actuelles ne forceraient pas à abandonner, 
rau moins pour longlemps, un terrain déjà encombré de vieilles que- 
rrelles et miné d'arrière-pensées suspectes. 


eQuant aux queslions qui formeraient ultérieurement l'objet des 
délibérations communes, 11 suflit d'indiquer, pour l'instant, qu'elles 
r paraissent se répartir en deux groupes, selon qu'elles visent les publi- 
rcations ou les recherches. 

ea. C'est ainsi qu'il y aurait lieu de régulariser nos échanges et d'en- 
streprendre des œuvres en collaboration et à frais communs, qu'il 
rs'agisse d'éditions de textes du type de la Bibliotheca Buddhica ou de 
rséries de traductions, analogues à celles qui ont été entreprises par la 
«R. A. S., ou d'ouvrages d'un caractère plus complexe parmi lesquels 
“on pourrait, à titre d'exemple, prévoir une encyclopédie bouddhique , 
“une collection annotée des pèlerins chinois dans l'Inde, ete. 

serait fort à souhaiter que nos Sociétés, représentants nalurels‏ 11 .لع 
«des intérêts de l'orientalisme, assumassent dans ja mesure du possible‏ 
soin d'assurer et d'utiliser au mieux de l'avancement de la science,‏ عله 
«les fonds de recherches et le personnel de chercheurs. En tout état de‏ 
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reause, ces Sociétés se devront à elles-mêmes de servir, au besoin, de 
elrait d'union entre les Gouvernements, de mettre au service des admi- 
rnistrations métropolitaines et coloniales les moyens d'information dont 
relles disposent, d'étendre, de part et d'autre, en toule occasion, leur 
«proteetion éclairée sur les savants chargés de missions, sur les profes- 
rseurs appelés, directement ou par voie d'échange, à enseigner dans les 
«universités et écoles orientales. 

#Telles sont les principales questions sur lesquelles la Commission 
désire attirer, dès à présent, l'attention de votre Comité. Elle lui sera 
vreconnaissante de vouloir bien signaler les points qui lui paraîtront 
æavoir été oubliés en même temps que les précisions ou corrections que 
«cette première esquisse appelle et nécessite. De sou côté, elle se tiendra 
«prête à fournir sur le fonctionnement et les modalités du projet, dès 
«qu'elle le saura accepté dans son principe, telles explications de détail 
que pourraient souhaiter nos confrères britanniques. 

«Paris, le 31 mars 1917. 
Signé : .لآ‎ Sexant.» 


+ Cette communication a été examinée dès le 3 avril par le Comité de 
la R. A. S., et, dans une seconde séance, Lenue le 8 mai, il a arrêté les 
lermes de sa réponse. C'est ce texte que nous donnons ci-dessous, en 
traduction française : 


«Londres, le 8 mai 1917. 
Cher M. Suxanr, 

«Le Comité institué par le Conseil de la R. A. S. pour examiner, en 
«relation avec les représentants de la 3. A., les propositions concernan! 
r la coopération des deux Sociétés, a délibéré sur le memorandum que la 
« Commission française a eu l'obligeance de lui adresser, et a l'honneur 
«de répondre ainsi qu'il suit : 

"Eu premier lieu, il tient à mentionner combien il apprécie le cour- 
«lois empressement avec lequel la Commission a satisfait à la demande 
* qu'il lai avait adressée de prendre l'initiative de tracer un premier pro- 
vjet: et, en ce qui touche le memorandum lui-même, il déclare accepter 
rsans réserves les vues, si heureusement formulées, qui établissent la 
rnécessité et l'opportunité d'une action commune. 

"En second lieu, le Comité, reprenant à son compte la distinction 
rentre les mesures d'organisation, lesquelles sont primordiales, et les 
«programmes de travail, qu'il vaudra mieux discuter plas tard eu com- 
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#mun, préfère, tout en approuvant cordialement les suggestions énon- 
“cées sous ce dernier chef, limiter sa présente réponse à ce qui concerne 
les premières. 

« La proposition d'une réunion annuelle, comprenant en même temps 
dans son sein des délégués et un certain nombre d'autres membres de 
vla Société visiteuse, est le fondement essentiel des relations que l'on 
«souhaite d'établir et de leur fécondité au point de vue scientifique. Ces 
«réunions fouruiront à la fois l'occasion de passer en revue le travail 
accompli et d'envisager de nouvelles entreprises. Elles tendront égale- 
«ment, en manifestant notre commune activité, à exercer une influence 
SU les savants et à augmenter le prestige des études orientales en tout 
pays. Mais comme elles n'auront lieu qu'une fois par an, elles ont 
besoin d'être renforcées, si possible, par des rapports plus fréquents : 
par suite il ÿ a place pour les autres mesures mises en avant dans le 
enenorandun. 

Les conventions relatives au droit réciproque d'assister aux séances 
rel à l'usage commun des bibliothèques n’ont pas besoin d'être recom- 
-mandées : elles ne font que formuler des privilèges qui sont heureuse- 
ment déjà, chaque fois que l'occasion s'en présente, courtoisement 
«oflerts et acceptés. Leur reconnaissance officielle encouragera, espé- 
rrons-le, à en user d'une manière plus large et plus fréquente. 

m Les publications de lu R. AS. sont distribuées à ses membres selon 
en larif spécial, dont le détail est indiqué dans la liste ci-jointe. Le 
« Comité est prét à recommander que le méme larif soit accordé, sous 
condition de véciprocité, aux membres de la Société Asiatique, Dans le 
مغدم‎ ordre d'idées on peut suggérer que les deux Sociétés pourraient 
«se rendre le mutuel service d'annoncer leurs diverses publications, 
« Des listes de ces dernières pourraient étre insérées de temps à autre 
dans les deux journaux où autrement mises en circulation dans les 
m Sociétés et pays respectifs. 

rEn vue d'assurer l'échange régulier des communications, 了 est 
suggéré que les deux Comités actuellement existants soient, en accord 
savec les règlements des deux Sociétés, rendns permanents et autorisés 
rà diseuter entre eux toutes les affaires qui sont de leur compétence et 
ea en saisir de temps à autre leurs Conseils. 

+11 fout espérer que ces conventions, qui n'empiètent en rien sur 
“l'autonomie d'aucune des deux Sociétés, auront pour effet de stimuler 
«l’activité de l'une et de l'autre. Quand elles auront été définitivement 
“complétées et approuvées, elles seront naturellement mises en forme 
pour faire l'objet d'une ratification et d’un engagement réciproques. 
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«Susceptibles, commes elles le sont, aux termes du memorendun, dé 
rs'appliquer aux sociétés similaires d'antres pays, elles promettent avec 
ما‎ temps de resserrer les liens entre les associations dispersées d’orien- 
stalistes et par là d'accroitre leur commune productivité. 

# Désireux de célébrer la nouvelle intimité prévue par ces conventions, 
عل‎ Comité prend la liberté de s'enquérir officieusement s' serait agréable 
rau Conseil de la 5. A. de recevoir de la R. A. S. une invitation à lui 
rrendre visite à Londres et à accepter de prendre part à un banquet 
rdont la date suivrait d'aussi près que possible la fin de la présente 
r guerre. La question de savoir si eette visite fournirait également l'occa- 
#sion de tenir la première des réunions annuelles qui font actuellement 
elobjet de nos délibérations, pourrait étre réservée en attendant une 
v décision ultérieure. 

mSigné : C. .لآ‎ LYALL 


La Commission de la S. À. a pris connaissance de cette lettre dans 
sa réunion da 24 mai dernier. Elle a cru ne pouvoir mieux répondre à 
la bonne volonté dont témoignait le Gomité anglais qu'en rédigeant ane 
série de proposilions fermes, qu'elle a pris soin de faire préalablement 
ratifier à la séance générale du 14 juin. Ces proposilions ont été trans- 
mises à Londres avec ja lettre d'envoi suivante : 


Paris, le 21 juin 1917. 
« Moxsteur Le Présmewr, 


rAinsi que j'ai déjà eu l'honneur de vous en aviser, la Commission 
«de la Société Asiatique a pris connaissance avec une salisfaction sans 
«réserve de la réponse que le Comité que vous présidez lui a adressée 
«en date du 8 mai dernier. L'accord étant établi sur tous les points 
«susceptibles d'êlre immédiatement réglés, nous croyons bien faire de 
rvous soumettre un premier projet de rédaction où seraient formulées en 
rquelques termes précis les mesures qui nous ont paru aux uns et aux 
rautres propres à assurer la coopération scientifique de nos Sociétés au 
xmieux de l'intérêt général. 

# Vous trouverez ce projet annexé à la présente lettre; nous le livrons 
«à votre examen bienveïllant. Nous ne doutons pas qu'il né soit aisé de 
«nous mettre rapidement d'accord sur les corrections que vous jugeriez 
«soubaitables. : 1 

mVons avez soulevé la question de la permanence de nos deux Com- 
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#missions; nous avons la salisfaction de vous dire que votre pensée a . 
“été immédiatement sanctionnée par la Société Asiatique et que nous 
*avons reçu mandat de demeurer en relations suivies avec vous et pou- 
«voir de traiter les affaires nouvelles qui viendraient à surgir dans notre 
ressort. 

«L'une des plus intéressantes est assurément, comme vous l'indiquez 
«fort bien, l'extension de nos accords aux sociétés similaires de nos 
salliés. Nous attendons, à cet égard, l'expression de vos idées et de vos 
rvœux. Peut-être vous semblera-t-il préférable de n’y procéder qu'après 
rque nous nous serons mis complètement d'accord sur les termes de la 
convention projetée entre nos deux Sociétés. 

«Enfin, vous avez bien voulu nous pressentir sur le point de savoir 
si la Société Asiatique serait disposée à accepter l'hospitalité de Londres 
امم‎ à y tenir la première des réunions prévues. Un des objets de notre 
+rapprochement est justement de remplacer par une organisation scien- 
etilique meilleure l'ancien Congrès des Orientalistes. Celui qui avait été 
envisagé avant la guerre acluelle devait se tenir en Angleterre. De ce 
«fait ja Royal Asialie Society possède un droit de priorité devant lequel 
rnous nous inclinons avec un empressement amical. Nous vous remer- 
reions de votre hospitalière pensée et nous eroyons pouvoir vous assurer 
rque, le cas échéant, votre invitation sera cordialement acceptée. 

r Veuillez me croire, Monsieur le Président, 

« Votre tout dévoué, 


«Signé : É. Sexanr. » 


TERMES DE LA CONVENTION ENTRE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
ET LA ROYAL ASIATIC SOCIETY OF GREAT DRITAIN AND IRELAND, 


«La Société Asiatique de Paris et la Royal Asiatic Sociéty sont conve- 
nues de ce qui suit : 

«1° Tout membre régulièrement inscrit de l'une des deux Sociétés, 
ren cas de séjour dans le pays voisin, jouit des mêmes privilèges que 
rles membres titulaires de ja Société locale en ce qui concerne l'admis- 
*sion aux séances ordinaires et l'usage de la bibliothèque. 

«Il suffira pour recevoir une invitation aux séances et une carte d'en- 
rirée à la bibliothèque que le voyageur fasse connaître sa présence au 
vsecrétaire de la Société ou à l'an des membres du bureau. 

«2° Tout membre régulièrement inserit d'une des deux Sociétés béné- 
rficie auprès de l'autre des mêmes remises qu'elle assure à ses propres 
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rmembres sur le prix des publications faites par elle on sons son patro- 
La . 

0 faciliter l'exercice réciproque de ce privilège, ja liste des publi- 
rations des deux Sociélés sera publiée périodiquement dans le journal 
+de chacune d'elles avec l'indication au moins approximative de la 
sremise consentie. 

«3° Chaque année, à une date fixée d'an commun accord, il se tien- 
+dra allernativement à Londres et à Paris une session commune aux 
rdeux Sociétés, la Société non résidente y étant représeutée par un ou 
“plusieurs délégués auxquels pourront, à leur gré, se joindre à titre 
“personnel, dans les séances générales, leurs collègues de la même 
#Sociélé. 

«Les délégués auront pour mandat : 

De faire des communications onu de présenter des rapports sur‏ عدم 
rl'état des études ou d'une branche particulière des études orientales‏ 
e dans leur pays;‏ 

D'étudier avee le bureau et les commissions compétentes de la‏ عو 
Société qui recevra leur visite les questions d'ordre scientifique pré-‏ 
rseutant un intérêt collectif, telles que l'entreprise en collaboration et‏ 
frais communs de publications ou de recherches, ete. ;‏ ليم 

3° De suivre avec les mêmes personnes l'exécution des résolutions 
santérieurement adoptées et, généralement, d'associer leurs efforts pour 
«tout ce qui leur paraîtra de nature à servir le progrès de ja science 
rorientale. » 


propositions ont été approuvées par le Comité anglais le 2 juillet,‏ معنم 
ratifiées par le Gonseil de la R.A.5. dans une séance spéciale tenne le‏ 
octobre, et cette ratification a été portée à la connaissance des‏ 16 
membres ordinaires de la Société dans la séance du 13 novembre 1917.‏ 
Elles doivent être publiées en même temps dans le premier numéro du‏ 
Journal of the R. 4.8. et du Journal Asiatique pour 1918. [1 faut done‏ 
les considérer comme entrées en vigueur à partir du 1" janvier de ladite‏ 
année. ÿ‏ 

«Les deux Comités d'entente, déclarés permanents par les deux 
Sociétés, continueront à rester en relations pour étudier ensemble, au 
fur et à mesure qu'elle se présenteront, toutes les questions relatives à 
l'exécution et à l'extension éventuelle de cetle convention. » 
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PUBLICATIONS DE LA ROYAL ASIATIC BOCIETT 
EN VENTE AU SIÈGE DE LA SOCIÉTÉ 


22, ALBEMARLE STRÉET, LONDON, W. 


ORIENTAL TRANSLATION FUND. 


NEW SERIES. 


1-5. Renarsux (E.), Mir Khwänd's «Raugatus-Sufa» on «Garden إن‎ 


Purityn, 1891 à 1894............. Prix 10 s. le volume. 

6. Tawwey (C. H.), The Aathä Koga, 1895.......... Prix 10 8. 
7. مسمسظ‎ (Miss G. M.), Baua’s Kädamburi, 1896. .... Prix 10 s. 
8. Cowezz (E. B.) and Tuowas (F. W.), Bäna’s Harsa Caritu, 1897. 
OIL ET LL 2 د هده 2 هه عد ع ولا قله خط تدع كاه‎ Prix 10 s. 

9. CHBNEHRY (T.), The férst twenty-four Makämats of al [lariri, 1898. 
SRE RS ARS RS يه مضه‎ SE SANTO 1 ته‎ Prix 15 s. 

10. Sremeass (F.), The last tmenty-four Makämaäts of al Hariri, 1898. 
RE CT CI I 6 2ك امس‎ PET ET PL Prix 15 s. 


‘AL. Gasren (M.), The Chronicles of Jerakmenl, 1899..... Prix 105. 
12. Davws (Mrs. Rhys), The Dhamma Sangani, 1900 , + Prix 108. 
13. Bevennése (Mrs. H.), Life and Memoirs of Gulbadan Begum , 
3 ون 1 دل هن‎ I وفرع ع‎ 2 229 TS Prix 10 5 
14-15. Warrens (T.), On Fuan Chang’s Travels, edited by T. W. Rbys 
Davids and S. W. Bushell, 1904-1905. Prix 10 s. le volume. 
16. Wamp (E. H.) and Monza Mouamman Kazwt, The Lawd'ih of 
Jämi, facsimile of an old MS., with a translation and a preface 
on the influence of Greek philosophy upon Sufism, second 


edition, 2gs4,........ssossscsocosevvesse se Prix 58. 
17. Banwerr (L. D.), Antagada-dasäo and Anutturovaväiya-dasäo, d'après 
de Prakrit, 1907..5.. sc csmsunsréseusseosse Prix 5 s. 


18. Kerru (A. Berriedale), The Sañkhäyana Aranyaka, 1908. Prix 5 s. 
19,22. Roosns (A.). Memoirs of Jahängir, édités par H. Beveridge : 
Vol. L, 1909... د ماي اوم عه ام‎ * Prix 106 8. 

和 Prix 10 5. 

20. Nrcnouson (及 . A.), The Tarjumän adm of Tim al- Arab, texte 
et traduction, 1912... -..messesesesese Prix 7 8. 6 d. 


12- 


180 JANVIER-FÉVRIER 1918. 


931. Wanonop (Miss. M.), The Man in the Panther’s Skin, by Shotha 
Dale, 13 وعادء قدفوة ددع ةدم دج ف‎ «= Prix 105. 
23. Wanonop (O.), Visramiani. The Story of the Lovers of Vis and Ramin. 
À romance of Ancient Persia, traduit sur la version géor- 
Sienmne .oo Prix 108. 
24. Ur (H.), The Vaisesika Philosophy according to the Dasapadärthu- 
Süstra : Chinese text with introduction, translation and notes. Edited 
by F. W. Thomas. ..............eossese Prix 7 s. 6 d. 
Mancouours (D. S.), The Hesht Bihisht. (En préparation .) 


ASIATIC SOCIETY MONOGRAPHS. 


1. Gent (Colonel G. E.), Researches on Piolemy’s Geography (Fur- 
ther India and the Indo-Malay Peninsula), in-8°, 1909... .... 
本 Prix 155, 

2. Wixrennrz (Dr. M.), Cutulogne of Sanskrit MSS. in the R.AS., 
with an Appendix by F. W. Thomas, in-8*, 1902.. Prix 5s. 

3. Hmscureuv (Dr. H.), New Reseurches into the Composition und Exe- 
gesis of the Qoran, in-4°, 1g02............... Prix 5 8, 

&. Dawes (M. Longworth}, The Baloch Race, in-8°, 1904. Prix 5 8. 

5. Le Srnancs (Guy), Mesopotamis and Persia in the Fouriheenth Cen- 

. رس‎ À. D. tiré du MNushat-al-Kulüb of Hamd-Alluh Mustamfi, 


DD, عاد لمن و‎ ssmnncsme ananas anne Prix 5 s. 
6. Browse (Professor E. G.), Chañär  Maqäla of Nidhämis-"Arüdi-1- 
Samargandé, in-8°, 189g......:............... Épuisé. 
7. Cormverox )0.(, M.D., F.S.A., À Manual of Musalman Nunisma- 
des, m8", 190h......,.ssooosssons Prix 7 8. 6 4. 
8. Gnugason (G. A.), C.LE., The Pifäca Languages of North-West India, 
和 Prix 5s. 
9, 10. Daues (M. Longworth), Popular Poetry of the Baloches, texte 
et traduction. Deux vol. in-8°, 1907............ Prix 5 s. 


11. Savce (Professor A. H.) and Prwcgs (T. G.), The Tablet from 
Fuzge, in the Liverpool Institute of Archæology, in-8°, 1907. 
dns Sa rRaae use us د م نهاك هاا‎ es Dee ذه‎ à Prix 5 4， 
12. Barre (Rev. T. Grahame), The Languages of the Northern Himu- 
layas, being Studies in the Grammar of Twenty-six Himalayan 
Dual, MP, 200. ده عد ف وناك يعس‎ 66236 Prix 5s. 
13. BAmzy (Rev. T. Grabame), Kanauri Vocabulary, in-8°, 1911. 
TT 1-5 Prix 38. 
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14. Lx Srnanes (Guy), Description of the Province of Fârs, in Persia, 


from the MS. of Ibn-al-Balkhï, in-8°, 1912........ Prix 5s. 
15. Bnawpsrerren (R.), An Introduction to Indonesian Linguistics, trans- 
lated by C. 0. Bladgen. in-8°, 1916........ Prix 7 s. 6 d. 


16. Pinonus (T. G.), Tablets from Lagus and other Bubylonian Sites in 
the possession of Randolph Berens, Esg., in-8°,1915. Prix5s. 

17. مسري‎ (Rev. T. Grahame), Himalayan Dialects . (Sous presse.) 

Gasren (M), ElAsatir, or the Samuritan Apocalypse of Moses. (En 


préparation .) 
PRIZE PUBLICATIONS FUND， 


1. Huvrascu (Professor E.), Präkritarüpävatära of Simharäja, the text 
in Nggarf characters, with notes, introduction, and index, 
سرع د مداه مه ع ماع لو ور د 222 360 4 ,"دود‎ Prix 75. 6d. 

2. Bone (Mabel Haynes), Pb. D., The Pali Literature of Burma, in-8°, 
1230166 sasssmas sn tement Prix 58. 

3. Huvrzseu (Professor E.), The Méghadäta with Vallabha’s Commentary, 
ا ا‎ Prix 75. 6 d. 

4. Bnay (Denys deS.), The Life-history of a Brähüi, in-8°, 1913. Prix5 s. 


Une remise spéciale, qui varie de 10 à 25 p. 100, est accordée aux 
membres de la R. À. S. et de ln Société Asiatique sur le prix des ouvrages 
énumérés ci-dessus. 


PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
OUVRAGES ÉPUISÉS. 


pe FABLES anménrexnes du docteur Vartan , en arménien et en fran-‏ كسمم 
çais, par J. Saint-Martin et Zobrab. Puris, 1825, in-8°,‏ 

ÉLÉMENTS DE LA GRAMMAIRE Japonaise, par le P. Rodriguez, traduits du 
portugais par M. G. Landresse, ete. Paris, 1825, in-8°. 一 Supplé- 
ment à la grammaire japonaise, etc. Puris, 1826, in-8°. 

Essai sun LB Pâur, ou langue sacrée de la presqu'ile au delà du Gange, 
par MM. E. Burnouf et Lassen. Paris, 18a6, in-8°. 

Meko-TsgU ver Muxorux, latina interpretatione ad interpretationem tar- 
taricam utramque recensita instraxit, et perpetuo commentario © 
Sinicis deprompto ülustravit Stanislas Julien. Lutetiæ Parisiorum, 
18a4, 1 vol, in-8°. 
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Yanymanarrasaoma, ou La Monr n'Yanxaparra, épisode extrait du 
Rämäyana, poème épique sanscrit, donné avec le texte gravé, une 
analyse grammaticale très détaillée, une traduetion française et des 
notes, par À.-L. Chézy, et suivi d'une traduction latine littérale, par 
J.-L. Burnouf. Puris, 1896, in-4°, avec quinze planches. 

VocasuLame ظط‎ LA LANGUE @Éonatexns, par J. Klaproth. Paris, 1827, 
in~8". 

Écéon son La Prise D 首 passg Pan Les Musozwans, par Nersès Klaietsi ， 
patriarche d'Arménie, publié pour la première fois en arménien, 
revne par le docteur Zohrab. Paris, 1828 , in-8". 

La Reconwassance pr SacounracÂ, drame sanserit et prâcrit de Câlidâsa, 
publié pour la première fois sur un manuscrit anique de ja Biblio- 
thèque du Roi, accompagné d'une traduction française, de notes 
philologiques, critiques et littéraires, et suivi d'un appendice, par 
A.-L. Chézy. Paris, 1830, in-h°, avec une planche. 

Cenonque céonGiewne, traduite par M. Brosset. Puris, Imprimerie 
royale, 1830, grand in-8°. 

Canssronarme OHINOISE (publiée par Klaproth}. Puris, 1833, in-8". 

NTS DE LA LANGUE 6HORGIENNE par M. Brosset. Paris, Imprimerie 
royale, 1837, ."قدصا‎ 

Géocnarme »'Asou'Lréra, texte arabe publié par Reinaud et le baron 
de Slane. Paris, Imprimerie royale, 1840, in-4°. 

Rinsarananent, ou Hisrome DRS Rois ناد‎ Kacumin, texte sanserit et tra- 
duction française, par M. Troyer. Paris, Imprimerie royale, 1840, 
3 forts volumes in-8°. 


OUVRAGES NON ÉPUISÉS. 


En vente à la maison Ernest Leroux, éditeur, rue Bonaparte, 28, 
à Paris. 


Précis pg LÉGISLATION MUSULMANS, suivant le rite malékite, par Sidi 
Khalil. Nouvelle édition. Paris, Imprimerie nationale, 1900. 1 vo- 
Immein-8"..... sos ossossmmereessoconesssense 6 fr. 

Le Minivasro, texte sanscrit, publié pour la première fois, avec des 
introductions et un commentaire, par M. Em. Senart, membre de 
l'Institut. Paris, Imprimerie nationale, 1882-1897. 3 forts volumes 
2-0”. Cage اسك‎ nsc msssscosvssvavesse se 25 fr. 

Cnawrs POPUTATRES pes AFGHANS recueillis, publiés et traduits par James 
Darmesteter, professeur au Collège de France. Précédés d'une intro- 
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duction sur la langue, l’histoire et la littérature des Afghans. Paris, 
Imprimerie nationale, 1889. 1 fort vol. in-8°........... 20 fr. 
Jounnac لام‎ VOYAGE en Aname (1883-1884), par Charles Huber. Paris, 
Imprimerie nationale, 1891. 1 fort volume jn-8" illustré de dessins 
dans le texte et accompagné de planches et croquis. ...... 30 fr. 


CozLecriox D'AUTEURS ONIENTAUX。 


Les Voyaces D Je Barouran, texte arabe et traduction par MM. C. De- 
frémery, membre de l'Institut, et Sanguinetti. Paris, Imprimerie 
nationale (nouveau tirage). 4 vol. in-8°. Chaque volume...  7fr. 50 

Tance ALPHABETIQUE pes Vovaos ملام‎ Barourau. Paris, Imprimerie 
DNS العامة الو‎ 2 0 teens a fr. 

Les Prames DOR سم‎ Maçounr, texte arabe et traduction par M. Barbier 
de Meynard, membre de l'Institut (les trois premiers volumes en 
collaboration avee M. Pavet de Courteille, membre de l'Institut). 
Paris, Imprimerie nationale, 1861-1877. و‎ vol. in-8° (le tome IX 
comprenant l’Index). Chaque volume ........,....... 7 fr. 5o 

Le zivne pe L'Aveurissemenr (Kab et-tenbih}, de Maçoudi, traduit et 
annoté par M. ع1‎ baron Carra de Vaux. Paris, Imprimerie nationale, 
دجوا‎ Bet vol In. css none ananas st 7 fr. 6o 


了 PoprIcATIONS FALTRS SOUS LE PATRONAGE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Les némomes msroniques DE Sse-wa T'eren, traduits du chinois, et annotés 
par Édouard Chavannes, membre de l'Institut, professeur au Collège 
de France. 


Tome I“, in-8°. Paris, 18g5............,... وعدم‎ 10 fr, 
Tome Il, in-8°. Paris, 2897 «.....ssonsoccocaue 20 fr. 
Tome 111, première partie, in-8°. Paris, 1898......... 10 fr. 
Tome 111, deuxième partie, in-8°. Paris, 189g........ 16 fr. 
Tome IV, in-8°. Paris, 1g01.................,..... 20 fr. 
Tous Ÿ, In-f", Parks, 2908... ss عه ذا مم ع‎ 20 fr. 


L'Acxigrowa. Description complète de la formule Was du sacrifice de 
Soma dans le culte védique, par W. Caland, lecteur de sanscrit à 
l'Université d'Utrecht, et V. Henry, professeur de sanserit et de gram- 
maire comparée à l'Université de Paris. a vol. in-8°. Paris, 1906- 
人 20 fr. 

Agvaeuoga. Sûträlamkära, traduit en français sur la version chinoise de 
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Kamärajiva, par Édouard Huber, chargé de cours à l'École française 
d'Extréme-Orient. Un volume in-8°. Paris, 1g08......... 15 fr. 
Boonasvämn. Brihat-Kathà Glokasamgraha. Texte sanserit publié pour la 
première fois, avec des notes critiques et explicatives, et accompagné 
d'une traduction française, par Félix Lacôte. Publié en 4 fascicules 
MR PR ANR Se ordres nues 39 fr, 


Nota. Les membres de la Société Asiatique et de la Royal Asiatic Society 
qui s'odresserant directement à la maison Ernest Leroux, rue Bonaparte, 28, 
à Paris, auront droit à une remise de 33 .م‎ 100 sur le prix de tous les oo- 
vrages énumérés ci-deseus. 


CONGORDANCE DES DATES D'UN PAPYAUS ARAMÉEN. 


Les deux belles collections de papyrus araméens de provenance égyp- 
tienne publiées, l'une, en 1906, par MM. Sayce et Cowley 加 ,et l'autre, 
en 1911, par M. Ed. Sachau ©, ont été l'objet de nombreuses études 
critiques faisant ressortir l'intérêt considérable que ces précieux docu- 
ments présentent au point de vue historique, archéologique et linguis- 
tique ©. Ces papyrus, dont la rédaction remonte à l'époque de ja domi- 
nation Perse en ممم‎ proviennent des archives dune colonie juive 
établie dans ie d’Éléphantine et dans la forteresse d'Assuan, sur la rive 
orientale du Nil, près de la première cataracte. 

La Collection Sayce et Cowley comprend dix actes notariés traitant 
d'alfaires privées. Chacun de ces actes commence par l'énoncé d'une 
double date : l'une sémitique, l'autre égyptienne, avec l'indication de 
l'année de tel ou tel roi achéménide. Ils s'étendent sur une période de 
plus de soixante ans, soit de 471 à 410 avant J.-C. Ces doubles dates 
ont atlré l'attention de plusieurs savants, auxquels nous sommes rede- 
vables de nombreuses études très intéressantes ©, dont la dernière et la 


١ Aramaie Papyri discovered at Assuan, edited by A. H. Sayce, with the 
assistance of A.E. Cowley. London, Alex Morning, 1906, in-fol., 79 pages 


et 37 photographies. 

6) Aramaische Papyrus und Ostraka aus Elsphantine, bearbeitet von Eduard 
Sachau. Leiprig, .نا .ل‎ Hinrichs, 1911, in-fol., xxx-290 pages et 95 pho- 
tographies. 5 

8١ Marquis de Voüé, Comptes rendus do l'Académie 招 4 Inscriptions et Belles- 
Letires (1906, p. hgg et suiv.). 一 Cuenwowr-Garweau, Revue Critique (1906, 
11, p. 341 et suiv.). 一 Livzmanser, Deutsche Lit. Zait. (1906, .م‎ 8205). — 
Noeuoee, Zeit, f. Assyriologie (XX, 1907, .م‎ 130). 

01 Voir les travaux de Souünen (Theo. Zeit, 1907, p- 65); J. Howraztm 
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plus importante est due à M. H. Pognon (. 一 La Collection Sachau, 
la plus importante des deux, renferme plus de soixante-dix documents 
traitant de sujets très variés, dont la plupart sont datés à la fin, sui- 
vant le calendrier égyptien; quelques-uns seulement mentionnent des 
dates sémitiques. Un seul d'entre eux, le papyrus n° 28 (pages 108 à 
112 de la collection), commence par la mention d'une double date, 
sémitique et égyptienne, suivie de l'indication de la g° année du roi 
Artaxerxès (Longuemain). Ce papyrus de عد‎ lignes, très bien con- 
servé, représente un acte de reconnaissance d'une dette. Le notaire qui 
l'a rédigé se nomme (ligne 18) 3 2 jn3; 这 est certainement le 
méme qui a rédigé le papyrus E de la Collection Sayce et Cowley, lequel 
porte le nom de n°333 2 دمر‎ (ligne 17). D'ailleurs, le papyrus 28 de 
la Collection Sachau se place, par sa date, entre les papyrus D et E 
de la Collection Sayce et Cowley : 


L Collection Sayce et Cowley, D, décembre 459 av. J.-C. ; 
IT. Collection Sacha, 28 décembre 457 av. J.-C. 5 
IL. Collection Sayce et Cowley, E, novembre 446 av. T-C. 


La double date du papyrus 28 de la Collection Sachau y occupe toute 
la première ligne (de 28 centimètres), que nous reproduisons en 
grandeur naturelle au moyen du fac-similé p. 186 (coupé en deux 
lignes plus courtes) : 

L'éditeur, M. Ed. Sachau , lit : wsoit le 4° jour du mois Thot». Cette 
lecture est assurément erronée; d'abord, parce qu'entre le mot DV et 
le groupe de trois traits qui y fait suite il y a une lacune qui saute aux 
yeux, ensuite, parce que la date égyptienne ainsi établie ne peut point 
concorder avec la date sémitique, 7“ jour de Kislev, qui la précède. 

En effet, le premier Thot de la 9° année d'Artaxerxès tombe le 15 dé- 
cembre 457 av. J.-C. 3:16 4° jour de ce mois était donc le 19 décembre. 


(Bibl. Zeit. V, 1907, .م‎ 225); Guresuaxn (Reuue des Études Juives, LUI, 
1907, p.194); Knonez (Monthly Notices of the Royal Astronomical Society, 
mars 1908, .م‎ 334); Foruemmenam (Ibid, novembre 1908, .م‎ 12); J.-B. 
Cnasor (Journal Asiatique, novembre-décembre 1909, p. 315); Sinensxr 
(Ibid., novembre-décembre 1910, .م‎ 587 et suiv.); Mauzen (Zeit. f. Assy- 
riologie, XXVI, 1911, p. 61). 3 

种 1. Pocxon, Chronologie des Papyrus araméens d'Éléphantine (J. As., sep- 
tembre-octobre 1911, p. 387 et suiv.). Le travail de M. Pognon est antérieur 
à la publication de la Collection Sachau. 

(Voir Pocwow, lac, cît., p. 341, où l’on trouvera le lableon complet des 
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Or, la conjonction lunaire astronomique est arrivée le 16 décembre 457 
av. J.-G., à 8 heures 39 minutes, comptées à partir de minuit, au 
méridien d'Assuan. La lune se trouvait alors tout près de son périgée 
et sa latitude était boréale, deux circonstances favorisant particulière- 
ment l'apparition de la nouvelle lune peu de temps après le coucher du 
soleil. Dans ces conditions, la faucille lunaire devenait visible le soir 
même du jour de la conjonction, soit huit heures après celle-ci, surtout 
à la latitude d’Assuan (425°). Par conséquent, le mois sémitique de 
Kislev, mentionné dans notre papyrus, avait commencé au coucher du 
soleil le 16 décembre 457 av. J.-C; le 1" Kislev étant le 17, le 7 Kislev 
était donc le قد‎ décembre, et non le 19, jour correspondant au 4° du 
mois égyptien ThoL. 

Mentionnous, en passant, la seule publication faite relativement à la 
double date du papyrus 28 de la Collection Suchau ; c'est un travail de 
M. ,ل‎ K. Fotheringham , lequel indique la date du 13 novembre 456 
av. J.-C. comme étant celle qui correspond au 7° jour de Kislev de la 
"و‎ année d'Artaxerxès. Cette indication nous paraît entièrement erro- 
née; la "و‎ année d’Artaxerxès ayant commencé le 15 décembre 457 
av. J.-C., le 13 novembre 456 était done le 334" jour de l’année vague, 
soit le 4 de Messori, alors que notre papyrus mentionne le mois de 
Thot, le premier de l'année égyptienne. 

Mais en examinant de près notre fac-similé, on y aperçoit deux 
lacunes dans le nombre des jours précédant les mots mmn n°917: l'une, 
entre le mot OV et le groupe ,ررر‎ est de 12 millimètres; l'autre, entre 
ce groupe ررر‎ et le trait isolé », est de و‎ millimètres. 11 est permis dad- 
mettre انم‎ y avait, à l'origine, un triple groupè 917 JJ 11 identique 
en tous points à celui qui se trouve entre les mots 站 也 et WDUNNIN, 
de sorte que le texte en question serait ainsi complété : 


دنر 0 » 1503 [or] on on‏ ررد زم 9 جم 
مقاط WOwnnIN 9) 1) JJ na 也‏ 


Aa 7“ jour de Kislev, qui est le *ن‎ jour du mois Thot, de la g° année 
d'Arlaxerxès. 


dates juliennes correspondant au premier Thot, ‘commencement de l’année 
égyptienne, depuis l'an 15 de Xerxès (19 décembre 47a av. J.-C), jusqu'à 
l'an 14 de Darius 11 (4 décembre 411 av. J.-C.). 

0١ J.K, Fornenmonam, Dates in the Elephantine Papyri (Journ. of Theo- 
logical Studies, XIV, 1913, .م‎ 570 et suiv.). 
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Ayant effectué ces additions sur un calque pris sur le fac-similé, nous 
avons constalé que les deux groupes ررر‎ 137 111 se superposaient fort 
bien l'un à l'autre, fait matériel qui vient à l'appui de notre thèse. 

Or, le g° jour du mois égyptien Thot de la "و‎ année d’Artaxerxès L* a 
coïneidé avec le 23 décembre 457 av. J.-C., date correspondant au 
7'jour du mois sémitique Kislev, commencé avec la nouvelle lune du 
soir du 16 décembre, comme nous l'avons indiqué plus haut, 

Toutefois, 11 ne faut point en conclure qu'au Y siècle av. J.-C. les 
Sémites d'Assuan aient pu établir leurs néoménies par des calculs astro- 
nomiques dans le genre de ceux usités par les Babyloniens du عنس‎ siècle, 
dont la méthode fut inaugurée par le célèbre astronome chaldéen 
Kidinou!}, 11 est infiniment probable qu'à l'époque de nos papyrus la 
fixation des néoménies était faite à Assuan, comme partout ailleurs, par 
l'observation directe de la faucille lunaire après le coucher du soleil. 
Nos caleuls nous permettent seulement d'aflirmer que, dans les cireon- 
stances très favorables de ja conjonction du 16 décembre 457 av. J.-C... 
la nouvelle lune a pu être observée le soir du même jour, et que je 
1° Kislev a du coïncider avec le 17 décembre. Mais alors même que 
la faucille lunaire n'aurait pu être observée que le soir du lendemain 
de la conjonction (soit trente-denx heures après), et que le 1° Kislev 
correspondrait ainsi au 18 décembre, la double date de notre papyrus 
demeure exacte quand même, le document ayant été probablement 
rédigé le 23 décembre au soir, lequel était bien encore 16 9 Thot, jour 
égyptien commençant avec le lever du soleil, alors que le 7 Kisley 
venait de commencer avec le coucher du soleil. 

D. Sinsnsxr, 


SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1918, 


La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Sexar. 


Étaient présents : 
M. Hoanr, vice-président ; M" Gevrx et Menawr; MM. ماتطة‎ 8 pe La 
Foÿe, Banuçue pe Fonraeu, Banraéceny, Basmavstan, Béwéoire, Boun- 


01 Voir Suoensxr, Étude sur la Chronologie assyro-babylontenne ( Mémoires 
présentés par divers savants à l'Académie des Inscriptions, ,كلكلا ما‎ p. 136), à 
propos de Kidinnu, qui est je Kidénas de Strabon, le Cidénas de Pline, etc. 
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vais, Bouvar, A.-M. Boyen, Paul Boyer, Casanova, Connie, Daxon, 
Dezvmw, Duwmon, Dupont, Ferrann, Foucuer, Gaoogrnoy-Demomeyxes, 
Gocousew, Mayer Lamegnr, Sylvain Lévr, Meuxer, Moner, Pazvzusur, 
SmzhsSKY，VERNES ，VINSON Zauirzxv, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 11 janvier est lu et adopté. 


Les ouvrages suivants sont offerts à la Société. 


Par M. Bouvar, au nom de l’auteur, M. J. J. Mons, Dastur Bahman 
Kaikobad and the Kisseh-i Sanjan, à Reply, travail contenant l'historique 
du Sanjan Memorial ; 


Par M. Vixsow, le tome XLVIIT de la Revue de linguistique et de philo- 
logie comparée, contenant la suite de son étude sur le développement 
du langage chez l'enfant ; les numéros 9-10 de la Revue anthropologique, 
contenant son travail sur Les inguistes français ; la première édition de 
la Grammaire du haut tamoul du P. Beseur; je Subodha Rawa Charitham, 
de V. Bazammaz; un cantique en tamoul de MANIAN Pruuar; 


Par M. Venxes, le texte de la communication qu'il avait faite à la 
Société, en janvier 1915, Pour l'indépendance de l’érudition française, et 
Le sanctuaire indigène de Sichem et l'alliance conclue par Josué entre Yahvé 
et Israël, article paru dans la Revue bleue. 


M. Le Pnisienr prend ensuite la parole : 


+ Nous arrivons, Messieurs, à cette séance le cœur bien lourd, bien 
douloureux. La mort ne se lassera-t-elle pas? Après Barth, après Mas- 
pero, Chavannes, pour ne parler que des chefs! La mort d'Édouard 
Cravanwes a ceci de particulièrement tragique que, d'un même coup, 
elle nous atteint dans nos titres les plus solides et dans nos espérances 
les plus chères. H nous quitte âgé tout juste de cinquante-deux ans. 

# C'est en 1888 qu'il s'était assis à notre foyer. 11 prit rapidement 
parmi nous la place de choix que lui assignaient son activité ardente, 
sa vasie culture, ses services précoces. Dès 1894, il avait remplacé 
comme secrétaire James Darmesteter, enlevé prématurément lai aussi à 
une carrière déjà illustre, et vous n'avez pas oublié que c'est à lui qu'est 
dû le dernier de ces Rapports annuels qui longtemps ont été ici une 
tradition brillante. 11 y déploya une sûreté d'information etune ampleur 
de vues que mettaient en plein relief, dans un tableau coloré, sa langue 
élégante et pure et son sentiment très exigeant du devoir scientifique. 
Si la tradition eût pu être sauvée, c'eût été par le zèle et par la con- 
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science de Chavannes. L'effort que, pour le plus habile, comportait la 

fection même où il l'avail portée, la rendait plus malaisée à main- 
tenir. La difficulté de plus en plus sensible de s’enfermer dans un sec- 
teur nalional jointe à l'impossibilité pour un rapporteur unique d'em- 
brasser tout l'horizon du travail universel, devait l'arréter définitivement. 
Elle nous aura du moins, dans sa suprême floraison, valu un témoi- 
١ gnage expressif des dons supérieurs qui assuraient à la personne et à 
tous les travaux de Cravanwes une si juste autorité. 

«En 1911, quand Rubens Duvaz se vit condamné à هل‎ retraite par 
sa santé, il se trouva tout désigné pour occuper la vice-présidence 
vacante. De tout temps, sa préoceupation consciencicuse des intérêts 
généraux l'avait fermement attaché à notre Société. La collaboration 
considérable qu'il a donnée au Journal reflète tour à tour toutes les faces 
de son infatigable activité, qui, si variée qu'elle ait été dans ses objets, 
a toujours paru ordonnée par une volonté très lucide, par un esprit 
trempé de bonne heure à une forte discipline philosophique. 

qu'a été cs vaste labeur, une notice confiée à des mains compé-‏ عنام 
tentes le dira bientôt avec un détail où je ne puis entreren ce moment.‏ 
J'ai, dans quelques paroles prononcées en votre nom sur la dépouille‏ 
mortelle de notre cher collègue, essayé de rappeler quelques traits de‏ 
cette haute et noble figure qui est et qui demeurera si présente à notre‏ 
pensée et à nos cœurs. (Voir l'annexe aû procès-verbal.) .‏ 

«C'est seulement à l'issue de ses funérailles que j'ai appris quelle 
marque suprême de confiant «ltachement il ع‎ accordée à nolre Société 
en ui destinant sa bibliothèque orientale, si riche en livres chinois 
précieux. Combien j'ai regretté de n'avoir pu exprimer publiquement, 
dès la première heure, notre reconnaissance émue pour celle grande 
libéralité. Elle atteste d'une façon touchante ses sentiments de confra- 
ternité condiale à l'égard de notre œuvre; elle atteste comme il enten- 
اتدل‎ généreusement ce que, pour employer les graves paroles par les- 
quelles il terminait son rapport de 1896, il appelait «lu raison d'être 
rde natre Société qui n'a été fondée et qui ne subsiste que pour faire 
«concourir toutes les bonnes volontés à l'œuvre éternelle et majestneuse 
rdans laquelle nous ne sommes que des collaborateurs éphémères». 

«Nous l'entendons, ce qu'il a voulu nous léguer, ce n'est pas une 
richesse décorative, c'est un instrument de travail et c’est un enseigne- 
ment; nous apprécions son appel à l'union active, au groupement spon- 
tané des forces de toute origine, associées dans un échange fécond de 
suggestions et de lumières pour le progrès de nos recherches, Geux qui 
ont vu CHAYANNES de près dans ces dernières années d'épreuves, qui 
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ont mesuré quelle ardeur le pressait de servir de mieux en mieux son 
pays, savent que, dans sa pensée de patriote, dans sa pensée intime et 
chaleureuse, cet appel envisageait, bien haut par delà les pauvretés des 
préjugés et des prétentions individuels, les devoirs de l'effort collectif, 
seul capable, dans le bataillon numériquement trop faible des travail- 
leurs de l'Orient, d'entretenir l'application méthodique, l'abnégation 
courageuse , le travail intense qu'exige, en un domaine si vaste et si 
varié, l'honneur des lettres françaises. 

«Nous saurons, Messieurs, nous inspirer des exemples et des senti- 
ments de notre éminent et généreux ami; c’est pur là seulement que 
pourra s'acquitter notre gratitude. Nous ne manquerons pas de lui asso- 
cier dans notre pensée l'exécutrice bienveillante et éclairée de ses inten- 
tions. Je sais que vous attendez que je porte sans retard à M" سدس‎ 
vanwes et à sa famille, dont nous partageons si étroitement la douleur, 
l'expression de notre reconnaissance profonde. Dans le respectueux 
hommage d'une sympathie, hélas ! trop impuissante, elle pourra du 
moins, avec une juste fierté, retrouver l'écho du concert unanime qui 
plaçait aux tout premiers rangs de l'orientalisme celui qu'elle pleure 
et que nous n'oublierons pas. » 


M. Maurice Vennes fait une communication sur Le synerétisme reli- 
gieuæ dans ها‎ colonie juive d’Éléphantine et le temple de Béthel. La pré- 
sence d’un temple juif de plein exercice dans la haute Égypte, dans les 
dernières années du ve siècle avant notre ère, a bouleversé les idées 
reques sur l'unité du sanctuaire, que l’on faisait remonter jusqu'à 
Moïse. 

Plus étrange encore doit paraître l'association dans le temple d'Élé- 
phantine, à Yahvé (Yaho}, de deux divinités qui se partagent avec lui 
le produit d'une collecte, ‘Anat-Bétel et Asm-Bétel. Quelques auteure, 
notamment M. Dussaud, y voient des complexes dlivins, des couples, 
dont le second élément serait un dieu Bétel. 

M. Venxes estime qu'il serait beaucoup plus simple de laisser au 
nom de Béthel sa valeur géographique et religieuse habituelle : la ville 
de Béthel etle temple de Yahvé à Béthel. Un texte bien connu du second 
livre des 8016 (xvur, 24-441) rapporte comment, après la destruction 
du royaume des dix tribus, le syncrétisme religieux devint l'usage con- 
stant des populations samaritaines; à Yahvé furent adjointes, notam- 
ment dans le sanctuaire officiel de Béthel, une série de divinités parmi 
lesquelles figurent ‘Anat et *Ashima. Ce sont les noms mêmes des divi- 
nités associées au Yaho d'Éléphantine. On doit donc les tenir pour 
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importées en Égypte par des colons samaritains, qui les désignent 
comme ayant été déjà l'objet de leur culte dans le sanctuaire de Béthel : 
‘Anat-Bétel, c'est lu déesse ‘Anat qu'on adornit à Béthel; Asm-Bétel, c'est ， 
la déesse *Ashima qu'on adorait à Béthel. Celle explication semblera 
sans doute de nature à lever la difficulté, (Voir l'annexe au procès- 
verbal qui sera publiée ultérieurement. 


M. Daxox fait quelques remarques. 


M. Mayer Lamsenr étudie la signification de dhoë dans le titre de 
عنام‎ Saba twou-Dhouraïdun, pris par les rois de Saba vers la fin du pre- 
mier siècle de l'ère vulgaire. (Voir l'annexe au procès-verbal qui sera 
publiée ultérieurement. } 


MM. Hoanr, Acvorrs pe La Fuÿe, Casaxova et Daxox présentent 
quelques observations. 


M. Julien Vixson donne, avec quelques détails historiques , l'explica- 
tion des noms de Pondichéry et de Karikal. La première de ces deux villes 
est toute moderne; c'était en 1673 un minuseule hameau de pêcheurs, 
en tamoul Padutehéri nouveau hameau». Karikal rcanal en maconne- 
rie» est, au contraire, une ville ancienne, très commerçante , qui Éloris- 
sait dès le x: siècle et qui fut la patrie d’une grande sainte civaïste, 
(Voir l'annexe au procès-verbal qui sera publiée ultérieurement. 


La séance est levée à 6 heures. 


Nous croyons devoir reproduire ici les paroles prononcées sur la 
tombe de M. Chavannes au nom de ja Société par son président : 


Messieurs , 


٠ Ja Société Asiatique mène aujourd'hui un deuil eruel. On vous a dit 
l'homme qu'était Étouard Chavannes. Vous pouvez mesurer ja place 
qu'il tenait au foyer commun des études orientales. 卫 lui appartint dès 
1888. 11 y occupa, en 1894, les fonctions de secrétaire qu'avaient 
honorées d'illustres prédécesseurs. En 1910, il devenait vice-président; 
Il étuit, à ce titre, collègue de Maspero. Et voici que notre Société s’est, 
coup sur coup, découronnée de ces deux hommes qu'elle se glorifiait de 
voir à sa tête, et c'est assez dire quelle est l'amertume de cette journée 
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pour les aînés qui restent el qui voient sombrer tant de belles espé- 
rances. 

Avec une sûreté digne de son ferme esprit, Chavannes, quand il par- 
tit pour la Chine, avait déjà marqné la direction future de ses études. 
Dès lors, il entendait par une traduction commentée rendre accessible le 
plus ancien et le plus fameux des historiens chinois, Sse ma tsien. De 
ce vaste travail, la Société Asiatique fut la première confidente et l'auxi- 
liaire zéléc, Encore inachevé , il demeure comme le centre de toute sa vie 
scientifique. L'histoire de la Chine, poursuivie à travers ses longues 
annales, contrôlée par tous les ordres de documents, orientée au dehors 
vers tous ses aboutissements extérieurs, au Midi et à l'Ouest, dans des 
régions par où elle se rapproche de nous ou de cycles historiques éclai- 
rés d'une lumière propre, tel est je vaste projet qu'osa envisager, dès 
l'abord, le jeune savant, dont il poursuivit l'exécution avee ne ardeur, 
une abnégation, une ingéniosité, une variété d'aptitudes et de connais- 
sances qui le sacrèrent de bonne heure et, je pense, d'un consentement 
unanime comme je maître de la sinologie contemporaine. 

[1 s'est tracé une entreprise immense et que devaient encore élargir 
singulièrement les découvertes qui, depuis une vingtaine d'années, ont 
jeilli du sol de l'Asie Centrale. H y ouvrit bien des filons; jamais à n'en 
abandonna aucun; et l'extraordinaire labeur où 这 s’est prématurément 
usé a, par un miracle d'énergie, sufli, trente années durant, à mener 
de front des tâches multiples dont chacune eût honoré une vie. 

À une carrière si féconde, il ne serait pas de plus bel hommage que 
d'en énumérer une à une toutes les étapes et d'en marquer au passage 
toutes les originalités. Ce sera, demain, le devoir de notre reconnais- 
sance fidèle. Aujourd'hui, notre émotion ne peut qu'en embrasser l'en- 
semble d'un regard rapide. 

Philologue toujours attentif et sagace, c'est comme archéologue que 
Cuavannes avait fait ses premières armes d’orientaliste; son premier 
livre nous révéla la plus ancienne sculpture sur pierre des Chinois. Bien 
plus tard, par sa grande mission en Chine, il se reprenait à renouveler 
la documentation et l’histoire des hautes périodes de la sculpture chi- 
noise à laquelle, entre temps, il consacrait d'autres études pénétrantes 
et étendues. Les documents épigraphiques ne fixèrent pas moins à toutes 
les époques son attention très informée et très ingénieuse. Attiré de 
bonne heure par ces pèlerins bouddbiques qui, pendant des siècles, ont 
établi la liaison entre la Chine et l'Inde et dont plusieurs ont laissé des 
mémoires dès longtemps célèbres, il n’a jamais cessé de les tirer de 
l'ombre, d'emprunter à leur étude, de demander à l'étude du boud- 
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dhisme chinois d’abondantes contributions à la connaissance générale 
du bouddhisme dont, parallèlement, il explorait avec soin la face in- 
dienne. 

C'est par l'Asie Centrale que passait l'ilinéraire des pieux voyageurs, 
Rouverte à l'étude par une ample moisson de trouvailles, cette région 
devait retenir son ardente activité. Ses profondes études sur les Tou- 
Kioue occidentaux et sur tout le passé de ces pays qui se réveillaient à 
la lumière de l'histoire, le désignèrent, non moins que son expérience 
de la sinologie pure, à l'appel du pionnier de l'Asie Centrale, Sir Aurel 
Stein, comme l'éditeur et l'interprète des documents d'origine chinoise 
qu'il avait rapportés du Turkestan. Rien ne saurait mieux attester l'au- 
torité sans rivale dout jouissait Chavannes: rien ne pouvait mieux la 
justifier que la promptitude, l'aisance supérieure avec laquelle il s'ac- 
quilta d'ane mission ardue. 

Les monuments du Turkestan l'acheminaient vers d'autres renouvelle- 
ments encore. Préparé par les solides études philosophiques de son dé- 
but à l'exploration et à l'intelligence des mouvements de pensée, on le 
vit s'unir à Pezutor pour publier et interpréter un important document 
manichéen qui, grâce au plus savant commentaire, projetait des clartés 
inattendues sur un grand courant d'histoire religieuse qu'enveloppent 
tant d’obscurités. 

Jusque dans la littérature des fables et des contes, dont ses études 
bouddhiques lui ménageaient l'accès , il se كسام‎ à poursuivre patiemment 
celte histoire si attachante, si subtile aussi, des transmissions littéraires 
et des emprunts internationaux. لآ‎ y a quelques semaines à peine, à la 
Société Asiatique, jalouse den hâter la publication , annonçait l'achè- 
vement du dernier volume de ses Cinq cents contes et upologues. C'est 
pour nous une mélancolique consolation de penser que notre Société 
aura été ainsi mêlée à l'une de ses suprêmes préoccupations comme elle 
avait été en quelque mesure associée à ses premiers efforts. 

Pas à pas, nous avions suivi avec une fierté heureuse la carrière si variée 
et si forte de l'homme qui, avec un éclat nouveau, avait su renouer ja 
lignée illustre de nos grands sinologues. Comment, en cette heure d’af- 
fliclion ,ne pas nous glorifier de l'honneur dont il laisse l'héritage à nos 
études et à notre pays ? De près, nous l'avons vu aussi aux prises avec 
l'angoisse patriotique dont est tissée, pour nous tous, la trame de ces 
terribles années. Nous savons cumbien elle a miné ses forces. Son senti- 
ment très haut du devair s'était exalté encore à la pensée des responsa- 
bilités plus pressantes qu'imposaient à chacun les épreuves de ja patrie. 
A ses amis inquiets qui, dans les derniers mois, le suppliaient de s'ac- 
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corder un peu de trêve, il ne répondait que par une résolution plus 
âpre de consacrer comme un sursaut passionné de travail au pays dont 
il se désolait de ne pouvoir servir directement la défense. 

Le pays, Messieurs, il nous appartient de le proclamer sur cette 
tombe, il l'a vaillamment, généreusement servi. Non moins qu'une intel- 
ligence lumineuse, Chavannes fat — don plus précieux et plus rare 一 
une volonté, Dès ses débuts, sa vocation est dirigée par une volonté 
pleinement consciente ; à Lous les problèmes qui l'occupent, il s'attaque 
en vertu d'une décision méditée; incessamment, et sans jamais fléchir, sn 
volonté lutte contre les épreuves d’une santé délicate. Jamais son ressort 
d'application puissante et tenace n'a connu une défaillance. 

Mais cette force s'enveloppait à un degré rare d'harmonie et de bien- 
veillance. Le beau souci presque anxieux de la mesure! L'expression 
contenue et comme enveloppée s'éclairant d'un sourire dont ceux qui 
le connaissaient sentaient tout le prix de grâce amicale: la parole, 
toujours nette, rebelle aux formules excessives et voyantes dont notre 
temps est prodigue, tout en lui éveillait cette impression de simplicité 
forte, de gravité morale qui, dès sa jeunesse, rayonnait de lui comme 
le trait éssentiel. 

Même en ce moment, où j'ai le devoir d'apporter mon hommage à une 
activité brillante ct à une belle renommée, vous permettrez, Messieurs, 
au témoin de tonte sa vie scientifique , au représentant d'une Société où 
nous rapprochait la sympathie des oceupations communes, d'arrêter son 
suprême adieu sur l'image familière de l'ami sûr et discret, de l'esprit 
élégant et sage, de l'homme scrupuleusement droit et foncièremnent bon 
dont le souvenir nous restera à tous cher et sacré. 


Le gérant : 
CL Huanr. 
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Édouard Cravanres est mort le mardi 29 janvier 1918, 
enlevé dans la force de l’âge, en pleine activité scientifique ; 
sa perte est la plus cruelle que pouvaient subir les études chi- 
noises dans lesquelles il occupait le premier rang aussi bien 
à l'étranger qu'en France. 

Emmanuel-Édouard Chavannes est né le 5 octobre 1865, 
à Lyon, d'une excellente famille originaire de Charmoisy， 
hameau de la paroisse d'Orsier, situé à deux lieues au sud de 
Thonon, dans le Chablais. La religion réformée fat introduite 
dans cette région, en 1536, par les Bernois; à la fin du 
x siècle, Charles-Emmanuel de Savoie expulsa les protes- 
tants et il est probable que parmi eux se trouvait Bernard 
Chavannes, qui aborda à Territet, dans la paroisse de Mon- 
treux, en 1602 et fut admis à la naturalisation le 3 dé- 
cembre 1618 par Niclaus Manuel, bailli de Vevey et capitaine 
de Chüllon; Bernard, ancêtre de la famille, périt misérable- 
ment écrasé par une avalanche; il avait épousé Suzanne Prost 
de Genève, qui lui donna un fils André, dont descendent les 
membres actuels de la famille. Le grand-père de notre collègue, 
Édouard-L., était un botaniste distingué ; auquel on doit une 
Monographie des antirrhindes, publiée à Paris en 1833; né 
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en 1805, لز‎ mourut le 30 août 1861, dans sa campagne du 
Jardin, au-dessus de Lausanne; par sa femme Marianne- 
Françoise, dite Fanny Dutoit, il eut un fils, F.-Emile, né le 
6 août 1836, qui, après de brillantes études d'ingénieur à 
Lausanne et à Paris, devint directeur technique des ateliers 
de La Buire, à Lyon; c'est là que naquit le 5 octobre 1865 
son second fils Emmanuel-Edouard Chavannes, dont la nais- 
sance paraît avoir coûté la vie à sa mère Blanche Dapples, qui 
mourut un mois plus tard le 22 novembre 1865. Emile Cha- 
vannes, s'étant remarié avec Laure Poy, eut huit autres enfants; 
il est mort le 14 mars 1909. 

Chavannes passa quelques années de son enfance chez sa 
grand-mère, à Lausanne, puis étudia au lycée de sa ville 
natale, d'où il vint à Paris suivre les cours du lycée Louis- 
le-Grand pour préparer les exumens d'entrée à l'École Nor- 
male supérieure où il fat reçu. 

Georges Perrot, alors directeur, qui le prit en grande affee- 
tion, l'engagea à orienter ses études vers la Chine, et lorsque 
Chavannes sortit de l'établissement de la rue d'Ulm et eut 
passé son agrégation de philosophiel}, il vint me voir de la 
part de Gabriel Monod pour me demander conseil; il son- 
geait à faire de la philosophie chinoise l'objet de ses princi- 
pales recherches; je lui fis remarquer que le champ était 
vaste, mais que le D' James Legge y avait déjà marqué sa 
forte empreinte avec ses Chinese Classics, et qu'il serait pré- 
férable, avec sa grande préparation scientifique, d'aborder les 
études historiques, assez négligées alors, de choisir par exemple 
une des vingt-quatre grandes histoires dynastiques, de la tra- 
duire et de la commenter en entier ; le conseil, comme on le 
verra, ne fut pas perdu. Affecté au lycée de Lorient, à la sor- 
tie de l'École Normale, Chavannes, sur la recommandation de 
Perrot, et avec l'oppui de René Goblet, ministre de l’Instruc- 
tion Publique, obtint d'être envoyé à Pe King en qualité 
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d’attaché libre à fa Légation de France. 11 avait suivi les cours 
de chinois de Maurice Jametel , à l'École des Langues Orien- 
tales vivantes dont il obtint le diplôme, et du marquis d'Hervey 
de Saint-Denys au Collège de France, mais c’est pendant 
son séjour dans la capitale de la Chine qu'il acquit sa pro- 
fonde connaissance de la langue et qu'il accumula les maté- 
riaux qui devaient lui servir à édifier ses travaux ultérieurs. 
Le 24 janvier 1889, Chavannes partait pour la Chine avec 
un jeune élève interprète Georges Lallemant-Dumoutier, frat- 
chement sorti de l’École des Langues Orientales, qui devait 
mourir prématurément à Chang Hai neuf ans plus tard. Arrivé 
à Pe King le 21 mars, il m'écrivait le 1 a juillet 1889 : «On 
éprouve, en arrivant à Pe King, une impression d’ahurissement 
dont je commence seulement à me remettre. Les trois mois et 
demi qui se sont écoulés depuis notre arrivée ont passé avec 
une rapidité dont je suis étonné. J'ai un peu hésité dans le 
début sur le travail que je voulais entreprendre. J'ai abordé 
le Fi Li, dont je vous avais parlé à Paris; mais cette traduc- 
tion présente des difficultés si sérieuses que j'ai dû y renoncer. 
Je me suis rabattu sur Se-ma Ts’ien et je me propose de faire 
une traduction de la première partie de louvrage, celle qui 
présente une histoire des dynasties chinoises depuis Chen 
Noung jusqu'aux Han. Ne croyez-vous pas que ce travail pour- 
rait avoir quelque intérêt ? » 

Chavannes avait ainsi trouvé un point de départ solide ; il 
avait d'autant plus raison d'abandonner le Fi Li qu'à ce mo- 
ment même MF de Harlez préparait à Louvain une traduction 
de ce rituel. En même temps, pour ne pas perdre l'habitude 
d'écrire, 31 envoyait une correspondance mensuelle au Temps 
sur des questions d’Extrême-Orient(?. 

Plus tard, il précisait le but de ses recherches (10 novem- 
bre 1889): «Je continue à lire Se-ma Ts'ien; mais je vois 
mieux maintenant ce que j'en veux faire; j'ai l'intention de 
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faire un livre sur Se-ma Ts'ien lui-même, de raconter sa vie 
et de retracer son caractère, de fixer quels sont les livres qui 
ne sont pas de lui dans le Che Ki, enfin de montrer le plan 
et la valeur historique de cet ouvrage; si rien ne vient m’em- 
pêcher dans mes études, je pense pouvoir réaliser ce projet 
avant deux ans.» Dès 1890, il put donner au Journal of the 
Peking Oriental Society la traduction de l'un des huit Traités 
(Pa Chou) formant le vingt-huitième chapitre des Mémoires his- 
toriques de Se-ma Ts'ien consacré aux sacrifices foung et chan 
qui furent inslitués par les Ts’in et les Han). 

En 1891, Chavannes fit un court séjour en France et 
épousa la fille du docteur Henri Dor, le distingué oculiste de 
Lyon; elle fat pour lui la compagne dévouée des heures pé- 
nibles où l'état de sa santé précaire réclamait des soins inces- 
sants. En même temps qu'il préparait son Se-ma Ts’ien, Cha- 
vannes réunissait les éléments d'un ouvrage d'un tout autre 
caractère sur ja Sculpture sur pierre en Chinel‘), consacré à V'ex- 
plication des bas-reliefs des deux dynasties Han, conservés 
dans la province de Chan Toung; cet ouvrage se compose de 
deux chapitres; le premier, plus considérable, décrit les sépul- 
tures de la famille Wou, le second, les bas-reliefs du Hiao 
Tang chan et Ja pierre du village de Lieou. Une introduction 
précède les explications et une série de planches donnent le 
fac-similé des estampages pris sur les monuments. Les sépul- 
tures de la famille Wou, qui datent de l'an 147 de notre ère, 
se trouvent dans la province de Chan Toung; elles ont été 
découvertes en 1786, dans la période K’ien Loung, par un 
uommé Houang Yi; ces sculptures ont été représentées dans 
l'ouvrage chinois intitulé Kin Che souo, qui date du commen- 
cement du xx° siècle. Comme Commissaire du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques, j'ai eu l'honneur de 
suivre l'impression du livre de Chavannes qui parut de ja 
manière la plus opportune en 1893. 
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Le marquis d’Hervey de Saint-Denys mourut le 3 novem- 
bre 1892; il était le troisième titulaire de la chaire du Collège 
de France : Langues et littératures chinoises et tartares mandchoues, 
inaugurée le 16 janvier 1815, par Abel Rémusat, qui eut 
Stanislas Julien pour successeur. On pouvait penser que 
Gabriel Devéria serait candidat à cette chaire, mais le Minis- 
tère des Affaires Étrangères ne lui permit pas de quitter son 
cours de l'École des Langues Orientales vivantes. Les candi- 
dats ne manquèrent d'ailleurs pas; il y en eut huit à ma con- 
naissance. Le maintien de la chaire étant décidé, le dimanche 
12 mars 1893, à la réunion des professeurs au Collège de 
France, Chavannes, alors à Pe King, fut présenté en première 
ligne, et Éd. Specht, en seconde ligne; ces choix furent rati- 
fiés le 29 mars par ود‎ voix sur 33 votants par l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Letires. En conséquence, Chavannes fut 
nommé professeur de la chaire de chinois le 29 avril 1893 
par un décret rendu sur la proposition du Ministre de l'In- 
struction publique : il avait 28 ans. [l débuta le 5 décem- 
bre 1893 par une leçon qui obtint le plus vif succès (5, 

Cependant Chavannes poursuivait la publication de son 
Se-ma Ts'ien qui devait comprendre dix volumes; dans sa 
séance du 11 mai 1894, la Société Asiatique lui accordait 
une subvention, et dans la séance du 20 juin 1895, Bar- 
bier de Meynard présentait le premier volume de ce grand 
ouvrage. 

Ce fat le grand astrologue Se-ma Tan, mort en 1 10 avant 
J.-C., à Lo Yang, qui eut l'idée du Che Ki et commença 
de réunir les matériaux nécessaires qu'il légua, sur son lit de 
mort, à son fils Se-ma Ts'ien, qui lui succéda dans sa charge; 
il avait, par des voyages, acquis une grande expérience. La 
date de sa naissance à Loung Men, sur la rive droite du 
Houang Ho, est inconnue; quelques uns la placent en 163 
av. J.-C, Pour avoir défendu le général malheureux Li Ling, 
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il fut condamné à la castration (g8 av. J.-C.). Il mourut pro- 
bablement au commencement du règne de l'empereur Tchao 
(86-74 av. 1.-C.). 11 avait, après son malheur, continué 
d'amasser les matériaux, à les mettre en œuvre et donna la 
rédaction définitive du Che Xi. «Le mérite, dit Chavannes, 
qu'on ne saurait dénier à Se-ma Tan et à Se-ma Ts'ien, c’est 
d’avoir les premiers conçu le plan d’une histoire générale, 
Jusqu'à eux, on n'avait on que des chroniques locales. » Se-ma 
Ts'ien a su mériter le surnom de Pire de l'Histoire, comme 
Hérodote, et son œuvre م‎ servi de modèle à celle de ses sue- 
cesseurs. 

Les « Mémoires Historiques » (Che Xi) s'étendent depuis 
Houang Ti, Tchouen Hiu, K'ou, Yao et Chouen jusqu'à 129 
avant notre ère. Îls comprennent 130 chapitres divisés en 
5 sections. 工 Annales principales (Ti-Kï), 12 chapitres, depuis 
les Cinq Empereurs jusqu’à l’empereur Hiao Wou; IL. Tableaux 
chronologiques (Nien piaou), 10 chapitres; 111. Les huit Traités 
(Pa Chou), 8 chapitres (rites, musique, harmonie, calen- 
drier, astrologie, sacrifices foung et chan, le fleuve et les 
canaux, poids et mesures); IV. Les maisons héréditaires (Che 
Kiw), 30 chapitres; V. Monographies (Li Tchouen), 0ج‎ cha- 
pitres. On voit quelle partie importante de l'histoire de la 
Chine embrasse l'ouvrage de Se-ma Ts'ien. Elle couvre une 
période de trois mille années qui remonte au-delà des temps 
historiques, au-delà même de ja première dynastie, la dynas- 
tie Hia, pour continuer sous les Chang, les Teheou, les Tsin， 
et se terminer sous les Han. Sous la dynastie des T'ang, 
Se-ma Teheng écrivit les Aunales des Trois Souverains (P'ao 
Hi, Niu Koua, Chen Noung ou Yen Ti) que l'on place en 
tête du Che-Ki. 

Successivement parurent, de 1895 à 1901, cinq tomes 
sur أجل‎ (dont l'an en deux parties) de cette grande œuvre 
dont le second volume obtint, en 1897, le prix Stanislas 
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Julien à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Nous 
écrivions en 1898 : « C’est un véritable monument que M. Cha- 
vannes élève à la mémoire du célèbre historien Se-ma Ts'ien; | 
jes volumes paraissent à intervalles suffisamment rapprochés 
pour nous permeltre de voir achevée une œuvre dont jam- 
pleur nous faisait craindre qu'il ne fût pas permis à un seul 
homme de la mener à bonne fin*.» Hélas! nos craintes 
n'étaient que trop justifiées; Chavannes, sollicité par tant de 
travaux nouveaux et intéressants, n’a pas vu la fin de sa 
tâche, qui sera, je l'espère, terminée quelque jour. Sur les 
130 chapitres qui composent le Che Ki, il en a publié 47; 
il reste à donner les chapitres 48-60 de la quatrième section 
(Maisons héréditaires) et toutes les Monographies (chap. 61- 
130); nous avons en entier les Annales principales (chap. 
1-12), les Tableaux chronologiques (chap. 13-292), les huit 
Traités (chap. 23-30). A sa traduction, Chavannes a ajouté 
des dissertations du plus vif intérêt, par exemple : Les Chants 
du Bureau de la Musique. Des rapports de la musique grecque 
avec la musique chinoise, dans le tome III, 2° partie. 卫 se 
livra également à des recherches approfondies sur l'ancienne 
chronologie chinoise(”; c'est un sujet qui ia toujours inté- 
ressé et nous le verrons plus tard s'occuper du Cycle ture des 
Douze Animaux). 

Une autre branche importante d'étude avait sollicité l’atten- 
tion de Chavannes : les voyages des pèlerins bouddhistes. Il 
est probable que le bouddhisme fut introduit en Chine par 
les Ta Yue-Tche sous l’empereur Ngai (2 av. J.-C.). Dans le 
but de rechercher les écritures saintes de cette religion, des 
religieux chinois, dont le plus célèbre est Hiouen Tsang, 
entreprirent la longue route qui devait les conduire aux sanc- 
tuaires sacrés de l'Inde, particulièrement dans les pays de 


* T'oung Pao. 
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Gandhara et d'Udyäna. En dehors de la religion, on sait 
quelle vive lumière ont projetée ces voyages sur la géographie 
du Nord de l'Inde, de l'Asie centrale et des îles de la Sonde. 
Abel Rémusat est le véritable initiateur de ces études par 
la publication posthume, en 1836, de sa traduction da 
Fo Kouo Ki, relation du voyage exécuté "à la fin du 1v° siècle 
par Fa Hian ; il fut suivi par Stanislas Julien avec sa traduc- 
tion de Hiouen Tsang. Chavannes, suivant les traces de ses 
devanciers, donna, dès 18941), la traduction de l'ouvrage de 
Yi Tsing, qui lui valut la même année le prix Stanislas Julien, 
qu'il partagea avec De Groot pour son Code du Méhäyanu. 
Quatre ans après le retour (645) de Hiouen Tsang, un 
jeune religieux de quinze ans, enthousiasmé par les résultats 
du voyage du célèbre pèlerin, se promit d'imiter son exemple : 
il se nommait Tchang Wen-ming, en religion Yi Tsing, né 
en 634, à Fan Yang, dans le Tehe Li. Il était entré au cou- 
vent à sept ans; grâce à un fonctionnaire éclairé de Yang 
Tcheou, Foung Hiao-ts’iouen, dont il fit la connaissance en 
671, Yi Tsing trouva les ressources nécessaires à l’accom- 
plissement du voyage qu'il projetait depuis 649. 11 s’embar- 
qua avec un seul compagnon sur un bateau persan à Canton, 
et vingt jours plus tard, il abordait à Gri Bhôja, le Zabedj 
des Arabes, que Chavannes place au sud de Sumatra; il y 
séjourna six mois et se rendit en bateau au pays de Mouo 
مده[‎ yu, Palembang, où il resta deux mois; passa à Kie Tcha 
(Atjeh), aux Nicobar (672), et l'année suivante débarqua à 
Tanralipti, à l'embouchure de l'Hoogly, où il résida et fit la 
connaissance d'un religieux chinois, Ta-tch’eng teng qui avait 
longtemps habité Ceylan, d’où il s'était rendu aux Indes il y avait 
une douzaine d'années; ils formèrent le projet de joindre une 
caravane pour visiter l'Inde centrale et en particulier le Biber, 
dont la partie au sud du Gange formait l’ancien royaume de 
Mogadha, célèbre dans l'histoire du Buddha comme le pays 
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où il commença sa prédication. À dix jours de marche du 
temple de Mahäbodhi (Bodh Gayä), Yi Tsing tomba malade, 
resta en arrière, fut complètement dépouillé par des bri- 
gands, réussit néanmoins à leur échapper et à rejoindre ses 
amis. Îl visita divers lieux de pèlerinage, en particulier Kapi- 
lavastu; il séjourna dix ans au célèbre temple de Nälanda. 
En 685, il prit la résolution de rentrer en Chine et, par la 
même route, revint à Canton, chercher de l'aide pour ses 
travaux ; après quatre mois de séjour, il repartit avec ses aides 
pour Gri Bhüja, où il rédigea ses notes. H rentra définitivement 
en Chine en 695 et arriva l'été à Lo Yang; l'impératrice Wou, 
ancienne concubine de Tai Tsoung et femme de Kao Tsoung, 
gouvernait alors. Yi Tsing continua ses nombreux travaux et 
mourut en 713 à 79 ans. Après Yi Tsing, Chavannes étudie 
successivement Wou K'oungl}, Soung Yun(U}, Ki Yel1, Guna- 
varman{#}, et Jinaguptal). 

Wou K’oung est loin d’avoir la valeur de la plupart de ses 
coreligionnaires; né en 730, à Yun Yang, dans le Chen Si, 
il fit partie d’une mission d'inspection envoyée par l'empereur 
Hiouen Tsoung en 751, sur la demande du roi de Kipin; 
le Kipin et le Cachemire (Kia che mi lo) étaient à l’origine 
identiques, mais sous les Tang, ils semblent avoir été séparés ; 
en eflet, Wou K'oung, après avoir passé par Ngan Si, 
Kachgar (Sou Lei), traversé les montagnes et divers royaumes, 
arriva en 753 au royaume de K'ien-to-lo, prononciation cor- 
recte du sanscrit Gandhara. «C'est là qu'est la capitale orien- 
tale du Kipin.» Wou K’oung distingue bien le Cachemire du 
Kipin (Gandhara et région environnante ); notre cramana ren- 
tra en Chine par Kachgar, Khotan, Kou Tcha, Ngan Si, après 
une absence de quarante années et était de retour à Teb’ang 
Ngan en 790. 

Ce fut l'impératrice Hou qui, dans son aile religieux, en- 
voya en mission dans les régions de l'Ouest (Si Fu), en 518, 
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pour y recueillir des livres et étudier la discipline, le cramana 
Houei Cheng, accompagné de Soung Yun, originaire de 
Touen Houang, et d’autres bonzes qui rentrèrent à Lo Yang, 
dans l'hiver de 522 , rapportant 170 volumes de süträs et de 
cästräs traitant tous de l’enseignement du Grand Véhicule 
(Mahayana). 

Ki Ye faisait partie d'un groupe de trois cents çramanas 
envoyés en 964 ou 966 aux Indes; il partit de Kiaï (Kan Sou) 
sur la rive gauche du He Chouci, se rendit à Ling Wou, près 
de Ning Hia, d’où il se mit en route pour sa destination par 
Leang Tcheou, Kan Tcheou, Sou Tcheou , Cha Tcheou, Hami, 
Tourfan, Karachahr, Agsou, Kachgar, Khotan, arrivant au 
royaume de Poulou (Gilghit), Cachemire, Gandhara, Maga- 
dha. H rentra en Chine par le Népal. Ayant présenté les livres et 
les reliques qu'il avait recueillis à l’empereur T’ai Tsoung(976), 
il se fixa au temple de Nieou Sin (Cœur de Bœuf) au nord du 
mont Ümei, au Se Tch'ouan, consacré au culte de Samanta- 
bhadra; il s’y construisit une hutte dans laquelle il mourut à 
l'âge de quatrevingt-quaire ans. 卫 avait pris des notes de 
voyages à la fin de chacun des 42 livres d’un exemplaire du Nir- 
. vâna Sûtra qui furent recueillies au xu° siècle par Fan Teh’eng-ta 
et insérées dans son ouvrage Wou teh'ouan lou. La relation de 
Ki Ye a été traduite par G. Schlegel puis par Ed. Huber. 

Gunavarman (369-431 ap. J.-C.), de la caste des Ksatriyas, 
descendait des rois héréditaires de Ki Pin (Cachemire); il dé- 
daigna ce haut titre qui lui avait été offert, quitta le monde et 
se mit en route; il se rendit à Ceylan, puis à Che Po (Java?) 
dont le roi se convertit et ft construire un monastère pour 
Gunavarman dont la réputation se répandit au loin : les çrama- 
nas Houei Kouan et Houei Ts’oung vantèrent les vertus du 
pèlerin auprès de l'empereur Wen, des Soung (4a h-454) et 
lui demandèrent de le faire venir à la capitale Kien Ye (Nan 
King). L'empereur accéda à leur désir et ordonna au préfet 
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de Kiao Teheou (Hanoï) de conduire les gramanas à Che Po; 
mais Gunavarman avait déjà quitté ce pays pour Canton, d’où 
il se rendit à Chao Tcheou, puis à Nan King où il fixa sa rési- 
dence; terminant sa vie dans la prédication et la traduction 
des livres saints; il mourut âgé de soïxante-cinq ans. 

Jinagupta qui a vécu quatre-vingts ans (525-605 ap. J.-C.) 
était originaire du royaume de Gandhara et demeurait à Pe- 
shawar; il se rendit de Kapiça à Tch'ang Ngan où il arriva en 
559 ou 560, allant du Lob Nor au Kou kou Nor (Si Ning) 
sans passer par Touen Houang; il est connu comme l’un des 
religieux hindous qui ont le plus travaillé à faire connaître le 
bouddhisme à l'étranger par ses traductions en chinois d’ou- 
vrages bouddhiques , en particulier de la vie du Buddha intitulée 
Buddhaëaritra. Des pèlerins bouddhistes, Chavannes passe à 
d’autres voyageurs chinois. 

卫 nous révèle les noms de voyageurs chinois qui, du x° au 
XI siècle de notre ère, se rendirent, les uns à la cour des sou- 
verains Khitan de la dynastie Leao (937-1119 ap. I.-C.), les 
autres à la résidence des empereurs Jou tchen de la dynastie 
Kin (1115-1234 ap. J.-C.); nous avons ainsi la relation de 
Hiu K’ang-tsoung, originaire de Lo Ping dans le Kiang Si, 
qui, chargé de féliciter le second empereur de la dynastie Kin 
de son accession au trône, partit le a mars 1195 et revint le 
)ا‎ septembre 1 125 (1%, Dans les Guides Madrolle 5}, 这 parlera 
de divers voyageurs chinoïs à l'étranger et il nous fera le récit 
d'un voyage fait dans le Nord sous les Soung par Teheou Chan (7. 
M. Sylvain Lévi a raconté les Missions dans l'Inde de Wang 
Hiuen-ts'el#), «ce personnage, nous dit-il, contemporain de 
Hiouen Tsang, qui partit en simple porteur de présents off- 
٠ ciels avec une escorte de trente cavaliers, vint se heurter à une 
urmée entière, s'improvisa diplomate et général, coalisa le 
Tibet et le Népal contre l'Hindoustan, et ramena prisonnier à, 
son empereur un roi du Magadha». Chavannes a ajouté au 
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récit une traduction des deux inscriptions élevées, l’une le 
28 février 645 sur le Grdhrakûta, l’autre au pied du Bo- 
dhidruma le 14 mars 645 par Li I-piao et Wang Hiuen- 
ts'e 19), 

Le و‎ novembre 1888, Chavannes entrail à la Société Asiu- 
tique et, dès le ti janvier 1895, il devenait secrétaire à ja 
place de James Darmesteter. Se conformant à la coutume 
établie par ses devanciers, Chavannes lisait un rapport annuel 
à la séance du 920 juin 1895 ,ااا‎ plein de faits, rempli 
d’aperçus nouveaux; ce fut le dernier des rapports annuels lu 
à la Société; l'étendue toujours grandissante du champ des 
recherches, la difficulté de se procurer des renseignements à 
l'étranger, la multiplicité des rapports spéciaux à chaque 
branche de lorientalisme, semblaient rendre inutile la conti- 
nuation d'une tradition établie par Jules Mohl et Ernest Renan. 
Outre un grand nombre d'articles que je eite à leur place et 
de comptes rendus d'ouvrages {*1}, Chavannes a donné au Journal 
de la Société une notice sur Gabriel Devéria(#. Le 8 jan- 
vier 1904, il était nommé membre de la Commission du 
Journal; il représenta la Société au XIV° Congrès des Orienta- 
listes tenu à Alger et au 350° anniversaire de la fondation de 
l'Université de. Genève (1909). Enfin le 1 1 novembre 1910, 
il élait élu Vice-Président à la place du regretté Rubens Duval. 
En 1916, il fut élu membre d'honneur de la Royal Asiatie 
Society; il était déjà membre ie os de l’Académie des 
Sciences de Pétrograd. 

M. À. Foucher, chargé d’une mission scientifique en Inde, 
envoya à l'Académie des Inscriptions el Belles-Lettres les estam- 
pages et les photographies de cinq inscriptions chinoises 
découvertes à Bodh Gayä sur l'emplacement du célèbre temple 
Mahäbodhi, dont quatre sont conservées dans l’Indian Museum 
à Calcutta; la cinquième était restée à Bodh Gayä dans la rési- 
dence du Mahant ou supérieur des prêtres çivaïtes, Elles repré- 
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sentent, à quelques fragments près, la totalité des textes lapi- 
daires chinois trouvés en Inde; elles furent érigées, lune par 
des religieux de la petite dynastie Han qui re purent guère 
revenir en Chine qu'au commencement des Soung, et les 
quatre autres par des religieux qui vivaient sous les règnes du 
troisième et du quatrième Soung. Les estampages ayant été 
confiés à Chavannes, il publia le premier une traduction des 
cinq inscriptions, devançant ainsi Schlegel qui publia ja sienne 
dans le T'oung Pao et suscita une polémiqne dans laquelle le 
savant de Leyde appôrta son âpreté coutumière *), Elle causa 
de grands ennuis à Chavannes souffrant déjà du mal qui devait 
le tenir absent de Paris pendant deux ans. 

En 1894, Chavannes présentait au Congrès des Orienta- 
listes de Genève des estampages de la célèbre inscription hexa- 
glotte (sanscrit, tibétain, mongol en caractères "phags pa, 
ouighour, chinois et Si Hia) de l’année 1 345 qui orne les deux 
parois de la porte voütée sous laquelle passe la route de 
Pe King à Kalgan au village de Kiu Young Kouan, dépendant 
de la préfecture secondaire de Tch'ang بعصم‎ province de 
Tehe Lil); grâce à la munificence du Prince Roland Bona- 
parte, ces inscriptions ainsi que les divers documents de 
l'époque mongole sont rendus accessibles aux investigations 
des savants de tous les pays )28(. Chavannes à traduit les inscrip- 
tions chinoises et mongoles, M. Sylvain Lévi, les inscriptions 
tibétaines, M. W. Radloff, les inscriptions ouighoures, le doc- 
tear G. Huth, les inscriptions mongoles et M. Drouin a éludié 
les monnaies mongoles du Recueil. L'épigraphie fut Fobjet 
constant des études de Chavannes. ١ 

11 étudia dix inscriptions chinoises de l'Asie centrale d’après 
les estampages recueillis par M. Ch.-E. Bonin au cours de ja 
mission scientifique dont il avait été chargé de 1898 à 1900 ا‎ 
elles représentent la presque totalité des inscriptions an- 
ciennes de l'Asie centrale connues des érudits chinois et en 
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ajoutent d’autres qui étaient jusqu'iei complètement iné- 
dites; c'était tout un chapitre de l'épigraphie chinoise qu’elles 
permeltaient de reconstituer. Ces monuments peuvent être 
répartis en trois groupes : I Le lac Barkoul et Koutcha; 
I. Le temple du Grand Nuage à Leang Tehoou; IL. Les grot- 
tes de Mille Buddhas, près de Gha Teheou. Nous le verrons 
étudier successivement les inscriptions des Tsin®’, une 
inscription du royaume de Nan Tchao 5), trois inscriptions re- 
levées par M. Sylvuin Charria(%}, l'inscription joutchen de 
K'ien Tcheou(*}, quatre inscriptions du Yun Nan rapportées 
par le Commandant d'Ollone(*}; nous avons vu qu'il avait tru- 
duit celles qui se rapportaient à Wang Hiuea-ts'e. 

Son activité inlassable lui permettait de collaborer à la 
Revue de Paris"), à la Revue critique}, à la Revue de Synthèse 
historique %), à la Revue de l'Histoire des Rehgrions ), à la Grande 
Encyclopédies), aux Annales de Géographie (39%), 

Un nouveau champ d'études s'ouvrait aux Orientalistes. 
En 1890, Nicolas Yadrintsev découvrait dans le voisinage de 
l'Orkhon, affluent de la Selenga, qui se jette dans je lac 
Baïkal, des inscriptions qui furent l’objet de missions considé- 
rables, finlandaises et russes, dans les régions de l'Iénissei et 
de FOrkhon, dont les principaux résultats furent le déchifire- 
ment des inscriptions Kük-turques de cette région par l'iustre 
phüologue de Copenhague, Vilh. Thomsen, et l'établissement 
de l'emplacement exact de Kara Koroum. D'autre part 了 explo- 
ration des oasis de l'immense désert de sable mouvant (Licou 
Chä) à l'ouest de la Grande Muraille dans 16 Kan Sou allait 
nous révéler les documents qui permettraient de dévoiler le 
secret du passé historique de la vaste région occidentale que 
les Chinois appelaient le Si Fu. Parmi les voyageurs qui ont 
exploré ces contrées difficiles se place au premier rang 
Sir Aurel Stein dont nous avons retracé les travaux dans deux 
articles du Journal des Savants. À devait trouver en Chavannes 
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le plus zélé des collaborateurs. Jadis Stanislas Julien avait re- 
cueilli un certain nombre de renseignements sur les peuples 
du Si Yu et en particulier sur les Tou Kioue (Tures)*. Cha- 
vannes reprit la question en entier et dans un remarquable 
travail édité par l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
il nous fit connaitre tout.ce que, d’après les sources chinoises, 
on savait de ces Tou Kioue occidentaux, qui après avoir été la 
grande puissance de l'Asie centrale de la première moitié du 
vi siècle au milieu عدم ول‎ siècle furent subjugués par les Chi- 
nois en 659 (#7, 

Le docteur (depuis Sir) Aurel Stein, à la suite de son voyage 
en Asie centrale au cours des années 1900-1901, avait confié 
à Chavannes le déchiffrement des nombreux documents chinois 
qu'il avait rapportés de son exploration; ceux qui furent trou- 
vés à Dandän-Üiliq, dont les dates s’échelonnent de 568 à 
يمور‎ se rapportent à la période où l'influence chinoise suhsis- 
tait encore dans tout le Turkestan oriental, bien qu'il n’eût 
déjà presque plus de communications avec le Gouvernement 
central; un cerlain nombre de documents chinois éerits sur 
des fiches minces et étroites de bois trouvées à Niya, se rattn- 
chent au début de la dynastie Tsin, qui commença de régner 
en 265 ap. J.-C.; enfin quelques grallitti et documents chi- 
قزمم‎ de bien moindre importance furent trouvés au fort d'En- 
dere. Les traductions et les notes de Chavannes ont été insérées 
dans le grand ouvrage publié par Stein sous le titre de : Ancient 
,قتا يمرك‎ L'étude de ces fiches lui suggéra sans doute le sujet 
de son curieux mémoire sur Les Livres chinois avant l'invention du 
papier), 

À. la suite de ses explorations en 1406-1908, Stein confia 
paturellement à Chavannes l'examen des documents chinois 
trouvés dans cette nouvelle campagne ct le résultat en a été 
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publié en 1913 à Oxford{} en un gros volume. C'était sans 
doute un grand honneur pour notre compatriote, mais il était 
redoutable : «Je nai pas tardé à m'en apercevoir, écrit Cha- 
vannes dans son avant-propos, lorsque je me suis trouvé en 
présence de 2,000 pièces environ qu'il a fallu d'abord exami- 
ner à la loupe une à une pour faire le départ entre celles qui 
étaient inutilisables et celles qui étaient susceptibles d’être 
déchiffrées. Une moitié des fiches qui constituent la grosse 
masse de ces textes ayant été ainsi éliminées, j'ai dû lire celles 
qui restaient, les classer et les traduire. » 

Les documents qui vont de 98 av J.-C. à 137 ap 1.-C. sont 
les plus anciens manuscrits chinois qu'on connaisse jusqu’à ce 
jour; les fiches en bambou du Tehou chou li nien qui devaient 
remonter à l'an 300 av. J.-C. et furent exhumées en 281 ap. J.-C. 
ont maintenant complètement disparu; l'importance paléogra- 
phique de ces fiches est donc considérable; elles donnent des 
renseignements sur l’origine des Chinois de garnison, moitié 
du Chan Si et du Ho Nan, moitié recrutés sur les lieux, qui 
gardaïent la barrière; sur les signaux de feu; les soldats de 
garnison entrelenaient les feux, assuraient le ravitaillement 
des ambassades chinoises se rendant vers l'Ouest et faisaient 
par conséquent des approvisionnements; des colonies militaires 
mentionnées pour la première fois en 101 av. J.-C. avaient 
été établies dans l'Ouest; les soldats qui les composaient de- 
vaient fabriquer des briques non cuites, pour construire ou 
réparer les bâtiments; ils étaient armés d’épées et d’arbalètes. 
Deux fiches sont consacrées à des traités de divination: sur 
d’autres sont écrites des recettes médicales; des débris renfer- 
ment des fragments du ككل‎ {sieou chang, petit vocabulaire où les 
mots sont rangés par catégories, sans d'ailleurs qu'aucune expli- 
cation de leur sens soit donnée. On trouve également des frag- 
ments de calendriers qui permettent d'établir avec une certitude : 
absolue le calendrier des années 63, 59, 57, 39 av. J.-C.; 
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94 et 153 ap. J.-C. On voit donc la richesse d’information 
que nous apportent ces documents dont l’examen fatigua gran- 
dement la vue de Chavannes. 

D'autre part, les documents trouvés dans l'Asie centrale ou- 
vraient également à Chavannes un nouveau champ de recher- 
ches. En effet un mémoire de Chayannes inséré au Journal 
asiatique de 1897 sur le Nestorianisme et l'inscription de Kara 
Balgasounl) est l'origine des recherches de Devéria sur les 
Mo nil} dont il fit très ingénieusement des Manichéens et non 
des Musulmans. Chavannes devait reprendre avec M. Pelliot 
cette question du manichéisme en traduisant un fragment d’un 
ouvrage manichéen chinois recueilli en 1908 dans les grottes 
de Touen Houang par le second et publié à Pe King en 1909 
dans je Touen Houang che che yi chou; les deux savants ont 
joint à leur travail un commentaire qui jette un nouveau jour 
sur cette religion à laquelle Saint-Augustin na pas peu contri- 
bué à donner de l'intérètl), ; 

Moni est la transcription de Mani, appelé aussi Manès, le 
fondateur chaldéen de la religion qui porte son nom empruntée 
à celle des Ghaldéens et des Perses, ou tout simplement au 
mazdéisme avec un bien faible apport, et encore est-il douteux, 
de christianisme. Mani fat mis à mort vers 274, mais sa doc- 
trine se répandit rapidement non seulement en Perse mais 
aussi en Asie centrale. La découverte de documents à Idiqut 
Chahri par von Lecoq et à Touen Houang par Pelliot a jeté 
un jour nouveau sur l'expansion du manichéisme de l'Asie 
orientale et a permis de juger de la beauté d'un art qu'on 
croyait perdu. Le savant chinois Tsiang Fou pense que le Mani- 
chéisme a commencé de pénétrer en Chine sous les Tcheou du 
Nord (558-581) et sous les Souei, pendant la période 及 ai 
houang (581-600), mais il semble que cette doctrine n’est 
mentionnée pour la première fois qu’au vi siècle par le célèbre 
pèlerin Hiouen Tsang. En 631, un mage nommé Ho lou ou 
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Ha lou arriva en Chine, et il est alors question des Moni, 
mais il paraîtrait que les allusions faites alors à une religion 
étrangère s'appliquent plulôt au mazdéisme, qui florissait au 
Chen Si dès le عد‎ siècle de notre ère, qu’au manichéisme, 
En tous cas la première mention certaine du manichéisme se 
rapporte à l'arrivée d'un fou-to-tun persan qui, en 694, fait 
connaître à la capitale le Æul Tsoungr King ou Livre des Deux 
Principes. Nous notons l’arrivée d’un astronome manichéen en 
Chine en 719, et sa science eut certainement une grande influ- 
ence sur le développement de sa religion, qui ne paraît pas 
avoir souffert d’un édit de Hiouen Tsoung en 732, qui déclarait 
perverse la doctrine de Moni se dissimulan( sous le nom de 
bouddhisme. Les Ouighours connurent le manichéisme lors 
de leur occupation de Lo Yang en 762-763. 

Obligé de renoncer à la publication de la Jivoue de l'Extrème- 
Orient, faute de caractères chinois, dès que je me fus assuré 
le concours de l'imprimerie orientale de E.-J. Brill de Leyde, 
je créai un nouveau périodique consacré à l’Extrême-Orieat 
et je m'asssociai, comme co-directeur, le docteur Gustave 
Schlegel, professeur de chinois à l’Université de cette ville : ce 
fut le T'oung Pao, dont le premier numéro parut le 1° avril 
1890. Schlegel mourut le 15 octobre 1903 et je restai seul à 
la tête du T'oung Pa. Spontanément, Chavannes, oubliant la 
controverse qu'il avail soutenue contre Schlegel me proposa 
sa collaboration comme co-directeur que j'acceptai avec em- 
pressement : « Je ne doule pas, m'écrivaitl, le 29 février د‎ 904, 
que nous ne puissions faire, en réunissant nos efforts, une 
œuvre fort utile, et je crois qu'avec le Bulletin de l'École d'une 
part et le Z'oung Pao de l'autre, la sinologie française tiendra 
une place honorable dans le monde scientifique. Je ferai tout 
ce qui dépendra de moi pour que vous n'ayez jamais à regretter 
de m'avoir associé à l'œuvre dont vous êtes le fondateur. » 
Depuis le “د‎ janvier 1904, Chavannes a donc travaillé avec 
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moi à la rédaction d’une revue dont la guerre même n'a pas 
interrompu la publication; pendant près de quinze ans nous 
avons collaboré à l'œuvre commune sans que jamais la moindre 
divergence d'opinion causât le moindre arrêt dans l'unité de 
nos efforts. Les débuts furent durs, car le caractère agressif, 
personnel, autoritaire de Schlegel avait éloigné du T'oung Pao 
tous ses collaborateurs; pendant quelques mois le labeur fut 
incessant, mais, à force de travail et de persévérance, nous 
avons surmonté les didicultés de la première heure. Ce que fut 
la collaboration de Chavanne, on en jugera par les nombreux 
et importants articles que j'ai cités au cours de cette notice li); 
ses nécrologies (*%), ses 170 comptes rendus de livres (0), 

Tant de travaux méritaient une récompense; d’ailleurs, 
depuis la mort de Devéria, aucun sinologue n’appartenait à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, qui, le 20 février 
1903, élut Chavannes membre ordinaire à la place d'Alexandre 
Bertrand. Le 29 avril 1904, il lisait une notice sur la vie et 
les travaux de son prédécesseur"), et la même année, le 
18 novembre, il obtenait à la séance publique annuelle de 
l’Académie un véritable succès avec un intéressant travail sur 
les Prix de Vertu en Chinel®, Lorsqu'il devint, en 1915, 
Président de l'Académie, il sut parler le langage patriotique 
qui convenait aux circonstances graves que traversait la France 
et ses confrères garderont toujours le souvenir des paroles 
vibrantes qu’il prononça à diverses reprises (4. Comme membre 
de la Commission du Prix Stanislas Julien et de l'Ecole d'Ex- 
trême-Orient et du Gomité du Journal des Savants, apporta 
à l'Académie une précieuse collaboration; il portait à l'Ecole 
fondée à Hanoï par M. Paul Doumer le plus vif intérêt qu'il 
lui témoigna en collaborant à son excellent Bulletin. 

Outre itinéraire de Soung Yun et ses notes sur Ki Ye, 
Chavannes a donné au Bullein de l'Ecole française d'Extréme- 
Orient deux curieux mémoires sur des estampages de monu- 
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ments conservés à Si-Ngan Fou, dans le musée épigraphique 
cennu sous le nom de «la Forêt des Stèles », Pei Lin. Le pre- 
mier est consacré à deux cartes géographiques dont les origi- 
naux sont gravés sur pierre et remonteraient à l'année 1137; 
ils seraient les deux plus anciens spécimens de la cartographie 
chinoise (%/; l’autre sont les Instructions de l'Empereur Houng 
Wou (1368-1398) publiées en 1537 et illusirées par Tchoung 
Houa-min, contrôleur du thé et des chevaux dans le Chan Si 
et autres lieux, renfermant six maximes du premier empereur 
Ming, prototype des seize maximes du Saint Edit publié en 
1671 par l'empereur K’ang Hi et paraphrasé en 1724 par . 
son fils l’empereur Young Teheng (1). Au même recueil il a 
donné, d'après une stèle de 1488 , un troisième article sur les 
neuf neuvaines de la diminution du froid 5? 

Le 15 janvier 1903, paraissait sous les auspices de l'Institut 
le premier numéro d’une nouvelle série du Journal des Savants 
auquel l'État cessait de s'intéresser. Chavannes y débutait 
cette même année par un compte rendu de la Geschichte der 
Chinesischen Litteratur de Wilh. Grube et une note bibliogra- 
phique sur le Compte rendu analytique des séances du Premier 
Congrès international des Études d’Extrême-Orient tenu à 
Hanoï en 1902. À partir de janvier 1909, le Journal des 
Savanis passant sous la direction exclusive de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, Chavannes fut un des six puis 
des cinq membres du Comité qui, avec le Bureau assurèrent la 
publication. Toutefois, ses multiples travaux ne lui permirent 
pas d'apporter une active collaboration au Journal dans lequel 
je ne relève de lui que deux notes bibliographiques en 1909 
et 1913 (59). 

Ce fut grâce à l'initiative de Chavannes que Académie en- 
treprit, en 1913, cette belle série de Mémoires concernant l'Asie 
Orientale , dont le troisième volume est sous presse avec 
un article de lui heureusement terminé; le quatrième volume 
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devait contenir un mémoire de Petrucci revisé par Chavannes 
sur les grandes peintures de la Collection Aurel Stein; espé- 
rons que cette publication, arrêtée deux fois par la mort, ne 
sera pas abandonnée. 

Son désir de reprendre et de compléter les recherches 
qu'il avait jadis commencées en Chine le détermina à entre- 
prendre un grand voyage archéologique dans le Nord de la 
Chine. Ce ne fut pas sans une grande appréhension que je 
le vis partir; un plein succès a couronné ce que je considérais 
comme un acte de témérité. 

Chavannes quitta Paris le mercredi 27 mars 1907 à 
10 heures du soir, et par le chemin de fer sibérien il arriva 
à Moukden le 14 avril; il resta dans cette ville jusqu’aû 22; il 
y visita le palais impérial et y prit les moulages de plus de 
soixante miroirs métalliques qui y sont conservés; ces moulages 
sont aujourd’hui au Musée Guimet; il se rendit à la tombe im- 
périale du Nord (pei ing) et en allant à la frontière coréenne à 
la sépulture impériale de l'Est (toung Ling); il profita en effet 
de son séjour dans cette région pour étudier à Toung Keou 
sur le Yalou une stèle du v° siècle(5%) dont l'inscription a été 
publiée par M. Courant (J. 4s., 1898, [, .م‎ 210-238), sur 
l'emplacement de ja capitale de l'ancien royaume de Kao- 
Keou-li un groupe important de tombes et le vieux rempart 
nommé Chang tch’eng seu, «le rempart dans la montagne ». 
De Mandchourie il se rendit à Pe King qu'il-quitta le 29 mai 
avec un jeune privat-docent de l'Université de Saint-Pétersbourg, 
M. Alexeieff (5), dont il avait fait la connaissance À Paris. Ils 
visitèrent ensemble le Chan Toung, puis se rendirent au Ho 
Nan. À Koung Hien ils visitèrent les sépultures des empereurs 
de la dynastie Soung, Jen Tsoung et Houei Tsoung; de Ho Nan 
fou ils allèrent à Loung men où ils restèrent douze jours, du 
24 juillet au 4 août, mais où Chavannes, en nettoyant les 
groltes, eut un panaris malencontreux à l'index de la main 


218 MARS-AVRIL 1918. 
droite; le 30 août il était à Si Ngan fou, qu'il quitta le 0 sep- 
tembre pour visiter, à K'ien Teheou, la sépulture de l'empereur 
T'ang Kao Tsoung: à Li Ts'iuan, celle de Tang Taï Tsoung, où 
il photographia les six chevaux en bos-relief qui sont un des 
monuments les plus importants de l'art des T'ang, et à Pou 
Tch'eng, les tombes de Jouei Tsoung et de Hien Tsong des 
T'ang. Il se rendit ensuite à Han tch'eng hien, au lieu de 
naissance de Se-ma Ts'ien, puis, ayant traversé le Houang Ho, 
arriva à Tai Youen fou; il visita le massif du Wou Tai Chan, 
où sont les temples consacrés au culte de Manjueri ; il revenait 
par Siouen houa fou à Pe King où il était de retour le 4 no- 
vembre, Au cours de son voyage, Chavannes avait visité le 
Tai chan 5), Ja montagne sacrée du Chan Toung, dont il devait 
étudier le culte dans une savante monographie; le temple funé- 
raire de Confucius et celui de Mencius; la forêt des stèles à 
Si Ngan fou, etc. Les deux points extrêmes du voyage que 
Chavannes a accompli du 24 mai au 4 novembre 1907 ont été 
T'oung Keou, sur le haut Yalou, le fleuve qui sépare la Corée 
de ja Mandchourie, à l'est, et K'ien Tcheou à l’ouest, à trais 
jours de marche au delà de Si Ngan, capitale de la province 
du Chen Si; il a donc parcouru la province mandchourienne 
de Cheng King et les provinces chinoises de Chan Toung, de 
Ha Nan, de Chen Si et de Chan Si, 11 était de retour à Paris 
le 5 février 1908. Un volume en deux parties et deux car- 
tables renfermant 488 planches nous donnent les premiers 
résultats de cette mission fructueuse dont les résultats ont été 
chaudement accueillis dans le monde savant (f); je reviendrai 
sur ce volume, consacré à la sculpture. Que de regrets ne de- 
vons-nous pas exprimer de ce que le commentaire entier de ce 
grand voyage archéologique n'ait pu paraître. 

Chavannes avait débuté en 1893 par un ouvrage sur ja 
sculpture sur pierre en Chine dans lequel il avait étudié les 
monuments du Chan Toung qu'il visita le 27 janvier 1894. 
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Ce fut toujours pour lui un sujet de prédilection. Il retourna 
dans cette province en 1907 et put ainsi compléter ses pre-. 
mières recherches. L'ensemble des monuments formant le 
groupe de Wou Leang ts'eu est le plus considérable des sculptures 
de l’époque des empereurs Han; jls sont situés dans l’ouest de 
la province de Chan Toung, au pied d’une colline, au sud de 
Kia siang hien. Le temps et les hommes, les hommes surtout, 
ont détruit les chambrettes funéraires dont l'emplacement est 
signalé par des piliers existant encore aujourd'hui, érigés en 
147 de notre ère par quatre frères Wou en l'honneur de leur 
père et de Wou Pan, mort prématurément, fils de Wou Kai- 
ming, le dernier d’entre eux. Cinq inscriptions appartiehnent 
à ces tombes et sont datées 11 et 21 avril 147, 14 décembre 
148, 4 juillet 151, et 167. Chavannes allait pouvoir étudier 
cette sculpture dans une autre partie de la Chine, où l’on re- 
trouva le chaînon qui reliait l'art du Gandhara, l'Inde, à 
l'Extrême-Orient: les sculptures bouddhiques qui ornent les 
grottes de Yun Kang à une quinzaine de kilomètres de la ville 
de Ta Toung, dans la partie septentrionale de la province du 
Chan Si. D'un texte historique, signalé par Chavannes dès 
1909, il appert que ces monuments ont été exécutés au *؟‎ siècle 
de notre ère, sous la dynastie des Wei du Nord, de race toba, 
c’est-à-dire non chinoise, qui emprunta très probablement ses 
modèles à Tourfan. En 494, l'empereur Wei, Kao Tsou, 
transféra sa capitale plus au sud, à Lo Yang, dans la province 
de Ho Nan. Avec ce déplacement de capitale, il y eut un dé- 
placement de l’art, et le défilé de Loung Men {Porte du Dragon) 
remplaça les grottes de Yun Kang, comme dépositaire de l'art 
des Weï qui avait atteint son apogée et devait désormais décliner. 
Le défilé de Loung Men ou I-K'iue « Piliers du [» est formé par 
deux montagnes entre lesquelles coule la petite rivière I, affluent 
de ja rivière Lo, qui elle-même se jette dans le Houang Ho; 
cette localité se trouve à une trentaine de li au sud de Ho Nan 
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fou; en 1899, l'ingénieur des mines Leprince-Ringuet prit 
des photographies des excavations creusées dans les parois 
rocheuses du défilé et Chavannes étudia l’âge des excavations 
et des hauts reliefs (61), Depuis il a visité Loung Men et nous 
en a rapporté la description détaillée; on y comptait, à l'époque 
des Weï, huit temples dont les deux premiers furent construits 
en 500 par l'empereur Che Tsoung en l'honneur de sou père 
Kao Tsou et de sa mère. Peut-être pensera-t-on toutefois que 
les plus beaux spécimens de l'art sculptural chinois sont les 
grandes dalles sur lesquelles sont sculptés en relief de dix 
centimètres d'épaisseur, à plus de demi-grandeur naturelle, 
les six coursiers favoris de T’ai Tsoung, le célèbre empereur 
des Tang (627-649), dont ils ornent la tombe à Li ts’iuan 
hien, province de Chen Si; Chavannes nous en a rapporté de 
fidèles reproductions photographiques d’autant plus précieuses 
que ce monument paraît avoir été endommagé depuis. 

Le plus ancien monument de la sculpture chinoise date de 
117 av. J.-C.; c'est l’un des chevaux de pierre qui ornaient la 
tombe d'un général chinois. En dehors de sa valeur comme 
document d'histoire, il faut avouer que la sculpture sur pierre 
en Chine, sauf quelques exemples, n'offre vraiment qu'un 
intérêt de curiosité, et fort peu de satisfaction artistique. Certes 
la peinture de la Chine et de l'Asie centrale a infiniment plus 
de valeur au point de vue de l'art. Chavannes n'eut garde de 
négliger cette branche de l’art chinois qu'il a étudiée depuis Kou 
K'ai-tche, le célèbre peintre de la seconde moitié du rv° siècle 
de notre ère dont on conserve une œuvre au British Museum, 
jusqu'à la période éclectique et décadente, de la période 下 jien 
Loung (9, 

Nous avons dit quel intérêt Chavannes prenait à l'étude du 
bouddhisme lorsqu'il racontait les pérégrinations des pèlerins 
en quête des livres sacrés. Du Tripitaka chinois, dès 1905, il 
irait quelques fables et contes dont il donnait communication 
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au Congrès des Orientalistes de Genève (5); quatre ans plus 
tard , il donnait une notice sur le Sogdien Seng houei (#) qui 
avait traduit en chinois vers le milieu du Ime siècle de notre ère 
deux recueils de contes bouddhiques et était un de ceux qui, 
les premiers, ont répandu en Extréme-Orient le folklore de 
l'Inde. En 1910-1911, parut, puisé à la même source, son 
grand recueil de cinq cents contes formant trois volumes {#), 
dont le quatrième comprenant les notes et les tables terminé en 
manuscrit sera imprimé par les soins de ses amis dévoués 
MM. Sylvain Lévi et A. Foucher; le 13 novembre 1908, la 
Société Asiatique avait accordé une subvention pour l'impres- 
sion de ce grand ouvrage; enfin il donnait la version chinoise 
du conte bouddhique de Kalyänarnkara et Pâpamkara (90), 11 avait 
été précédé dans ce champ d'études par Stanislas Julien qui, 
en 1859, sous le litre de Les Auadänas, avait donné en trois 
petits volumes une collection de contes et apologues indiens. 
Jusqu'au dernier moment, peut-on dire, Chavannes s’oceupa 
du bouddhisme (9), et il laisse à son ami M. Sylvain Lévi 
le soin de terminer deux mémoires qu'ils avaient commencés 
ensemble. : 

Un heureux hasard 一 la découverte, en روو8 د‎ dans le Ho 
Nan, dans le lôss, de milliers de fragments d'écailles de tor- 
tues et dos d'animaux couverts de caractères — a jeté une 
petite lueur sur l’histoire ancienne de la Chine. Ce qui fait le 
grand intérêt de cette découverte, c’est que, au dire de Cha- 
vannes, on retrouve sur certaines de ces écailles des noms tels 
que Ta Kia, Tsou Sin, Tsou Ting, P’an Keng, Tsou Keng, etc., 
qui sont ceux d’empereurs de la dynastie des Yin. « Ces docu- 
ments, écrit Chavannes, malgré leur aspect fragmentaire, pré- 
sentent un grand intérêt. Tout d'abord, ils paraissent bien être 
les plus anciens monuments écrits de la Chine et ils permet- 
tent de remonter à une étude de l'écriture que nous ne pou- 
vions atteindre jusqu'ici; pour suivre les évolutions des formes 
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graphiques des caractères , ils apportent des indications toutes 
nouvelles (5%), » 

Nous donnons les titres ft9) de quelques mémoires qui n’ont 
pas été signalés dans ces pages, en attirant particulièrement 
l'attention sur l'important travail sur la Chancellerie chi- 
noise à l'époque des empereurs mongols de la dynastie des 
Youen, travail capital pour l'histoire du xm° et la première 
moitié du XIV* siècles (70), 

S'intéressant également aux recherches des savants et des 

voyageurs, l'exploration de M. Jacques Bacot chez les popula- 
” tions Mo-sos du Yun Nan lui donne l’oscasion de reconstituer 
l’histoire de Li Kiang, leur ancienne capitale 1, tandis qu’une 
mission archéologique au Tche Kiang de M. Henri Maspero 
lui fait écrire la chronique 05 royaume de Wou et de مدلا‎ 
fondé près de Hang Teheon par un certain Tsien Lieou, né en 
859 1%), 11 ne négligeait pas non plus les questions d'actualité 
et nous le verrons consacrer des articles à l'empereur Kouang 
Sin Pa，iors des graves événements de 1900, ainsi qu'aux 
Boxeurs l), et plus tard aux chemins de fer en Chine (5), 

Au sujet des Boxeurs ou plutôt de la Société 了 ho 'iuen 
% Fo $ «le poing de la concorde publique», Chavannes 
publia deux documents officiels insérés dans le journal chinois 
Houei Pao BE #K, imprimé par les PP. Jésuites de Zi-Ka-wei 
(n® 185-188, des 11, 14, 18 et 21 juin 1900), qui prouvent 
que cette association existait dès le commencement du xx siè- 
cle. — Dans un autre mémoire, Chavannes nous montre par des 
exemples que «le décor dans l'art populaire chinois est presque 
toujours symbolique; il exprime des vœux ». Il a consacré un 
travail à l'histoire du royaume Chan, appelé par les Chinois 
Nan Tchao 18 38 . qui a existé au Yun Nan depuis 738 et qui 
a été détruit en 1259 par les Mongols. 

Chavannes avait accompli en vingt-cinq ans une tâche qui 
aurait demandé une longue vie d'homme ordinaire, Il était 
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surmené. Lorsque la guerre éclata, à sa lassitude s'ajoutèrent 
ses angoisses patriotiques. [1 avait au plus haut degré le senti- 
ment du devoir, craignant toujours de ne l'avoir pas accompli 
entièrement. 11 se privait du lait nécessaire à sa santé sous 
prétexte qu'il devait être exclusivement réservé aux vieillards, 
aux enfants et aux malades, comme si lui-même n’était pas un 
malade. Trois fois par semaine 11 venait à Paris pour s’entre- 
tenir en chinois avec de jeunes indigènes, cherchant ainsi à se 
rendre utile à son pays d’une autre manière. Dès la première 
heure de la guerre, avec le concours dévoué de M"° Cha- 
vannes, il s’occupa à Fontenay-aux-Roses, où il avait établi sa 
résidence depuis son retour de Suisse, d’un refuge pour les 
Belges et les réfugiés du Nord de la France, qui fut pour les 
deux époux une source de fatigues et de grands ennuis. En 
1915, sa présidence de l'Académie des Inscriptions à laquelle 
il apporta le plus grand zèle fut pour lui une nouvelle période 
de fatigue. La mort de son ami Petrucci, le 17 février 1916, 
fut un nouveau coup; il dépensa ses forces à classer les papiers. 
du regretté savant avec une ardeur et un dévouement qui 
achevèrent de l’épuiser. Il faut joindre à tous ces motifs de 
préoccupation ou de chagrin l'anxiété que lui causait un fils 
unique, faisant bravement sur le front son métier périlleux 
d’aviateur. Quand la maladie le frappa, la mort le guettait et 
saisit avec brutalité une proie trop facile, hélas ! 

Depuis vingt ans les études chinoises ont subi de profondes 
transformations. Bossuet a pu oublier la Chine tout en parlant 
longuement des Scythes dans son Discours sur l'Histoire Uni- 
verselle, Tout en s’étonnant qu'un esprit aussi ouvert que l'était 
celui de Renan ait pu croire qu'on pouvait écrire l’histoire de 
l'humanité en laissant de côté un bon tiers de la population 
du globe, on a pu lire encore dans la préface de l'Histoire du 
Peuple d'Israël : «Pour un esprit philosophique, c’est-à-dire 
pour un esprit préoccupé des origines, 11 n’y a vraiment dans 


224 MARS-AVRIL 1918. 


le passé de l’humanité que trois histoires de premier intérêt : 
l'histoire grecque, l'histoire d'Israël, l'histoire romaine. Ces 
trois histoires réunies constituent ce qu’on peut appeler l'histoire 
de la civilisation, la civilisation étant le résultat de la collabo- 
ration alternative de la Grèce, de la Judée et de Rome.» 
Renan ne pourrait écrire cette phrase aujourd’hui. Les décou- 
vertes des inscriptions de lOrkhon et de l'Ténissei, les fouilles 
dans l'Asie centrale, l'ouverture des grottes de Touen Houang, 
l'étude de la sculpture sur pierre, des textes chinois plus 
nombreux rendus accessibles aux savants, ont donné à la 
Chine sa place dans l'histoire du monde, qui comprend désor- 
mais l'universalité du globe et non plus quelques territoires de 
l'Europe et de l'Asie antérieure, dont les habitants avaient 
confisqué à leur profit tout le passé de l'humanité. Beaucoup 
_de sinologues, prisonniers de leur spécialité, faute d’une 
culture générale suffisante, doués de peu de curiosité scienti- 
fique, manquent de points de comparaison et ont par suite une 
tendance à restreindre le champ de leurs investigations. Cha- 
vannes, grâce à une forte instruction première, grâce à l'édu- 
cation classique indispensable pour aborder sérieusement toute 
étude scientifique, a pu donner à ses recherches l'ampleur 
qu’elles comportaient, tout en se renfermant volontairement 
dans son domaine des études chinoises dans lequel il était sans 
rival. Sauf la linguistique , il en a cultivé les diverses branches, 
mais c’est surtout dans l'histoire et dans l'archéologie qu'il a 
laissé sa trace profonde. La réputation de Chavannes, déjà 
grande à l'étranger aussi bien qu'en France, ira en augmen- 
tant avec le temps et il laissera le nom du premier sinologue 
de son temps. 


ss 


一 Premiers principes métaphysiques de la science de la nature. 
one d'une introduction sur la philosophie de la nature dans 
Kant, par Ch. Andier et Éd. Chavannes, — Paris, 1891, in-8. 
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)3 一 Les articles de Chavannes ont para dans les numéros du Temps 
des 4-25 juillet, 12-22 septembre et د‎ novembre 1889. 


0 一 Le Traité sur les sacrifices Fong et Chan de Se ma Ts'ien 
traduit en français par Edouard Chavannes. 一 Extrait du Journal of the 
Peking Oriental Society. 一 Péking, Typographie du Pei-T'ang, 1890, 
in-8, pp. xxx1-96. 


外 一 La Seulpture sur pierre en Chine au temps des deux dynasties 
Han par Édouard Chavannes. Ouvrage publié sous les auspices du 
Ministère de l'Instruction Publique et des Beaux-Arts (Comité des Tra- 
vaux historiques el scientifiques, section de Géographie historique et 
descriptive). 一 Paris, Ernest Leroux, 1893, in-4, pp. x1-88, pl. 


可 一 Edouard Chavannes. — Du rôle social de la Littérature chi- 
noise. (Revue Bleue, LIL, 1893, Il, 16 décembre 1893, pp. 774-789.) 


Lecon d'ouverture faile au Collège de France le 5 dévembre 1893. 
Tirage à part : Paris, aux bureaux de 15 Revue Bleus, 1893, br. in-8, pp. 31. 


同一 Les Mémoires historiques de Se-ma Ts'ien traduits et annotés 
par Edouard Chavannes, Professeur au Collège de France. Publication 
encouragée par la Sociélé Asiatique. — Tome premier. — Paris, Ernest 
Leroux, 1895, in-8, pp. coxux-367. 

一 一 Tome second (Chapitres v-xu). 1bid., 1897, in-8, .]م‎ 

一 一 Tome troisième. Première Partie (Chapitres xui-xxnr). Jbid., 
1898, pp. 200. 

一 一 一 Deuxième Partie (Chapitres xxm-xxx). Thil, 1899, 
pp. 201 à 710. 

一 一 Tome quatrième (Chapitres xxxi-xur). 1010. 1901, in-8, 
pp- 559. : 

一 — Tome cinquième (Chapitres XI-XLVI)， 一 Paris, Ernest 
Leroux, 1905, in-8, pp. 544 十 £ n. ch. p. 1. tab. 

一 M. Chavannes’ edition of Ssü-ma ch'ien. By Rev. G. G. Warren. 
(Journ. North China 8. .1ل‎ As. Soc., XLVII, 1916, pp. 13-38.) 


)7 一 Le Calendrier des Yn. — Extrait du Journal Asiatique. 一 
Paris, Imp. nationale, MDCCCXC, br. in-8, pp. 5a. 

J. An, 8° aér., XVI, 4890, pp. 463-510. 

一 La Chronologie chinoise de l'an 238 à l'an 87 avant J. C. (T’oung 
Pao, VII, No. 1, mars 1896, pp. 1-38). 

一 Note rectificative. (1bid., VIT, No. 5, déc. 1896, pp. 509-525.) 
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一 Dates chinoises. (Jbid., VIT, 1896, pp. 108-109.) 

一 Conversion des dates cycliqnes (années et jours) en dates 
juliennes, par le Père Henri Havret. (Jhid., IX, No. ,د‎ Mai 1898, 
PP. 14a-1 50.) 

一 De l'an 238 à l'an 89 av. J. G., par le Père Henri Havret. (Ibid. 
IX, No. 4, oct. 1898, pp. 328-330.) 

— Nouvelle note sur la Chronologie chinoise de l'an 238 à l'an 87 
av. .نا .ل‎ (J. As., rx Sér., X, 1897, pp. 539-544.) 


"ك١‎ 一 Le Cycle ture des Douze Animaux. (Tong رمه‎ Série 1, 
Vol. VII, mars 1906, pp. 51-122.) 

Tirage à part : Laide, 1906, in-8, pp. 74 + 4ه‎ fig. 

— Der Gyclus der zwilf Tiere auf einem alttürkistanischen Teppich 
von Berthold Lauren. ) T'oung Pao, mars 1909, pp. 71-73.) 

Avec nole additionnelle par Ed. Chavaones, pp. 73-76, el à gravures. 


M 一 Voyages des pèlerins bouddhistes. — Les Religieux éminents 
qui allèrent chercher la loi dans les Pays d'Occident, mémoire composé 
à l'époque de la grande dynastie T'ang par sing, traduit en français. 
一 Paris, Ernest Leroux, 1894, in-8, pp. xxr-218. 


09 一 Voyage des Pélerins bouddhistes. 一 L'itinéraire d'Ou-K'ong 
(751-790), traduit et annoté par MM. Sylvain Lévi et Ed. Chavannes. 
)7. Às., 1x° Sér., VI, 1896, pp. 341-384.) 


09 Voyage de Song Yun dans l'Udyäna et le Gandhära (518-592 
p. G.). Traduit par M. E. Chavannes. . . (Bull. École frang. Ext. Orient, 
111, No. 3, juillet-sept. 1903, pp. 379-441.) 

Tirage à part : Hanoï, F.-H. Schneider, 1908, gr. in-8, pp. 68. 


Extrait du Bulletin de l'École française d'Erctréme-Orient‏ ب هعم 
(Janvier-mars 1904). — Notes sinologiques. — I. L'itinéraire de Ki-ye.‏ 
Un passage d’un édit de Bouiantu-Khan. 一 Hanoï, F.-H. Schnei-‏ .11 — 
der, 1904, gr. in-8, pp. 8.‏ 

加 一 Gunavarman (367-431 .م‎ C.). (T’oung Puo, n° Série, ,لآ‎ 
No. 2, mai 1904, pp. 193-206.) 

Tirage à part, in-8, pp. 14. 

9 ب‎ Jinagupta (548-605 apr. J.-C.). (Ibid., juillet 1905 , pp. 332- 
356.) 

Tirage à part : 1905, in-8, pp. 26, 
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69 一 Voyageurs chinois chez les Khitan et les Jou-tchen. (Journal 
Asiatique, mai-juin 1897, pp. 377-442; mai-juin 1898, pp. 361-439.) 


09 一 Les Voyageurs chinois, par Éd. Chavannes. — Extrait des 
Guides Mudrolle : Chine du Sud, — Paris, Comité de l'Asie française, 
1904, in-18, pp. 23 carte. . 


03 一 Pei Fuan lou JE KE 2]. Récit d’un voyage dans le Nord. 一 
Écrit sous les Song # par Teheon Chan JA #Æ. Traduit par Ed. Cha- 
vannes. (Towng رمم‎ n° Sér., V, No. 2, mai 1904, pp.163-192.) . 


O9 — Les Missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'Inde, par M. Sylvain 
Lévi. (Journ. Asiat., 1x° Sér., XV, 1900, pp. 297-341, 401-468.) 


0 一 Les Inscriptions de Wang Hiuen-ts'e traduites par M. Cha- 
vannes. (Journ, As, 11° Sér., XV, 1900, pp. 332-341.) 


一 Rapport annuel fait à la Société asiatique dans la séance du 
20 juin 1895 par M. Edouard Chavannes, — Extrait du Journal üsia- 
tique. — Paris, Imprimerie nationale, MDCCCXCV, in-8, pp. 183. 

As., 1x° Sér., VI, 1895, pp. 40-217.‏ ,لد 


89 一 Compte rendu de : A. Pozonérer, Sur un Monument nouvellement 
découvert de Lu littérature mongrole au teups de la dynustie des Ming, 1 895. 
(J. As., 1x° Sér. , VIL, 1896, pp. 173-179.) 

一 Compte rendu de : W. Gnome, Die Sprache und Schrifi der 
Juïen, 1896. ) .ل‎ As, 1x° Sér., VIL, 1896, pp. 554-559.) 

一 Compte rendu de : 了. Hinru, Veber fremden Einfluss in der chine- 
sischen Kunst, 1896. (J. As., 1x° Sér., VIT, 1896, pp. 529-536.) 

一 Compte rendu de : Désiré Lacroix, Numismutique annumite, 1900. 
{ 4s., 1° Sér., XVII, 1901, pp. 361-371.) 

一 Compte rendu de : Erdnñahr, von Dr. .ل‎ Manquanr. (J. قل‎ 
“كد‎ Sér., XVII, 1901, pp. 550-568.) 

一 Compte rendu de : P. Peruor, Le Fou-Nan, 1903. (J. .قا‎ 
x Sér., IT, 1903, pp. 528-539.) ， 

的 ) 一 Notice sur Gabriel Devéria. (J. As., 1x° Sér., XIV, 1899, 
pp. 375-387.) 

Tirage à part : Paris, lp. nat., MDCCCC, iu-8, pp. +7, portr. 


63) 一 Ed. Chavannes. 一 Les Inscriptions chinoises de Bodh-Gayi. 
一 Extrait de ja Revue de l'Histoire des Religions. 一 T. XXXIV. No. 1. 
1896. — Paris, Ernest Leroux, 1896, in-8, pp. 58. 
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一 Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayä, par Gustave Schlegel. 
— Extrait du # T'oung-pao», vol. VIT, No. 5. — .ل .قل‎ Brill, Leide, 1896, 
in-8, pp. 19. 

一 Edouard Chavannes 一 La première inseriplion chinoise de 
Bodh-Gayä (Réponse à M. Schlegel). (Extrait de la fievue de l'Histoire 
des Religions. — Tome XXXV, No. 1, 1897.) — Paris, Ernest Leroux, 
1897, in-8, pp. 26, 1 pl. [pp. 88-119]. 

一 La première Inscription chinoise de Bouddbha-Gayä (Réplique à la 
réponse de M. E. Chavannes), par Gustave Schlegel. 一 Extrait du 
«T'oung-paor, vol. 1111, No. 5. 一 E. J. Brill, Leide, 1897, in-8, 

. 27. 

PE Inseriptions chinoises de Bouddha-Gayà par Gnstave 
Schlegel. . . IL. Première partie. 一 Extrait du # T'oung-pao», vol. VIT, 
No. 1. — E. J. Brill, Leide, 1897, in-8, pp. 21 à 47. 

一 Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayä, par Gustave 
Schlegel. . . IL Denxième partie. — Extrait du + T'oung-paor , vol. VIT, 
No. .كا — .و‎ J. Brill, Leide, 1897, in-8, pp. 49 à 86. 

一 Les Inscriptions chinoises de Bouddha-Gayä, par Gustave 
Schiegel. . . II-V. 一 Extrait du «T'oung-paor, vol. VIIT, No. 3. 一 
E. J. Brill, Leide, 1897, in-8, pp. 87 à 105. 

Les cinq brochures de Schlegel ont paru dans les numéros suivants du T'omg 
Pas : 

一 Les Inscriptions chinoises do Bouddhu-Gayä, per G. Schlegel. (T'oung Pao, 
VIT, No. 5, déc. 1896, pp. 662-680; fil, VIII, No. 1, mars 1897, pp. 7ÿ-105%; 
ibid, VII, No. 2, mai 1897, pp. 181-218; ibid, VIII, No. 8, juillet 1897, pp. 822- 

ho. 
; - La première Inscriplion chinoise de Bouddha-Gayà (Réplique à la réponse de 
M. E. Cluvannes), par 6. Schlegel. (Toung Pao, VII, No. 5, déc. 1897, pp. 487- 
518.) 


一 À. Barth. — Journal des Savants, juillet 1898, pp. 436-437, note. 


69 一 Communication sur l'inscription de Kiu yong koan. (Actes 
Cong. Orient, Genève, V° Sect., pp. 89-93). 

— Note préliminaire sur l'inscription de Kiu yong koan. Première 
partie. Les inscriptions chinoises et mongoles, par Ed. Chavannes. 一 
Deuxième partie. Les inscriptions tibétaines, par M. Sylvain Lévi. (Jour. 
Asiatique, 1° Sér., IV, sept.-oct. 1894, pp. 354-373.) 一 Troisième 
partie. Les inscriptions ouïgoures, par M. l'Académicien W. Radloff. 
(lèid., nov.-déc. 1894, pp. 546-550.) 一 Quatrième partie. Les 
inscriptions mongoles, par M. le Dr. Gcorges Huth. (Ibid, mars- 
avril 1895, pp. 351-360.) 
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一 Le Sütra de la paroi occidentale de l'inscription de Kiu-yong- 
koan. Par E. Chavannes. (Mélunges Ch. de Harlez, Leyde, 1896, 
pp- 60-81.) + 


加 — Prince Roland Bonaparte. 一 Documents de l'époque mon- 
gole des “سح‎ et XIV siècles. Inscriptions en six langues de la porte de 
Kiu-yong-koan, près Pékin; lettres, stèles et monnaies en écritures 
ouigoure et Phags-pa dont les originaux ou les estampages existent en 
France. — Paris, gravé et imprimé pour l'auteur, 1895, gr. in-fol., 
pp- u-5 + 15 pl 


9 一 Dix Inscriptions chinoises de l'Asie centrale d'après les estam- 
pages de M. Ch.-E. Bonin, par M. Ed. Chavannes. — Extrait des Mé- 
moires présentés par divers Savants à l'Académie des Inscriptions et . 
Belles-Letires, 1" Série, Tome XI. Il° Partie. — Paris, Imprimerie na- 
tionale, MDCCCCIT, in-4, pp. 108. 


8% 一 Les Inscriptions des Ts'in. 一 Extrait du Journal asiatique. 
— Paris, Imprimerie nationale, MDCCCXCIIT, in-8, pp. 51. 


1x" Sér., I, 1893, pp. 478-6as.‏ رقفل ,ل 


8) 一 Une inscription du royaume de Nan-Tchao. (J. As., rx° Sér., 
XVI, 1900, pp. 381-450.) 


89) Trois inscriptions relevées par M. Sylvain Charria : Note par 
M. Edouard Chavannes. ) Tong رمم‎ déc. 1906, pp. 671-701.) 
Tirage à part : Leide, 1906, in-8, pp. 33, 3 pl. 


89 ,一 Note sur l'inscription joutchen de K'ien teheou. (T'oung Puo， 
1908, pp. 263-265.) 


83 一 Quatre Inscriptions du Yun-nan (Mission du Commandant 
d'Ollone). — Extrait du Journal Asiatique (juillet-août 1909). — Paris, 
Imprimerie nationale, MDCCCCIX, in-8, pp. 48, 8 pl. 

As., x° Sér., XIV, 1909, pp. 5-46.‏ .ل 


一 Note additionnelle sur l'inscription de Che-tch'eng (971 .مر‎ C.). 
(Journal Asiatique, nov.-déc. 1909, pp. 511-514.) - 

一 Une inscription du Yunnan (Mission d'OHone) traduite par 
M. Chavannes. Étude critique par Fernand Farjenel. (Journ. Roy. As. 
Soe., oct. 1910, pp. 1077-1109.) 

— L'inscription funéraire de Ts’ouan Pao-tseu, Réponse à M. Far- 
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jenel, par Édouard Ghavannes. (Journ. Loy. As. Soc., janv. 1911, 
pp. 76-108.) ， 
Tirage à part : in-8, pp. 44, 


Éd. Chavannes. — La Guerre de Corée. (Revue de Paris,‏ ب ثم 
No. 14, 15 août 1894, pp. 753-768.)‏ 

一 110, Chuvannes. 一 Confucius. (Revue de Paris, 15 février 1003 ب‎ 
pp. 827-844.) 


6%) 一 Compte rendu de : Einfuchrung in die Nordehinesische Um- 
gangsprache, von Prof. Carl Asexor, 1894. (levue critique, 16-23 juillet 
1894, pp. 26-17.) 

— Compte rendu de : À. Borro, Grammaire française à l'usage des 
élèves ahinois, 1894. ( Revue critique, 11 mars 1895, pp. 181-189.) 

一 Comple rendu de : La loi du parullélisme en style chinois, par 
G. Source. 1896. (Revue critique, 6 avril 1896, pp. 261-266.) 

一 Compte rendu de : Rev. J. Maccowax, À History of Chinu, 1897. 
(Revue critique, 8د‎ nov. 1898, pp. 377-379.) 

一 Compte rendu de : W.G. Asrox, À History of Japanese Literature, 
1899. (Revue critique, 8 mai 1899, pp. 861-364.) 

一 Compte rendu de : La Mission lyonnaise d'exploration commerciule 
en Chine, 1895-1897. Lyon, 1898. (Revue critique, 13 février 1899, 
pp. 121-124.) 

一 Compte rendu de : G. Dxvénra, L'écriture du royaume de Si-hia نان‎ 
Tangout, (Revue critique, 97 nov. 1899, p. 4h1.) 

:一 Compte rendu de : Ararasren, Chinese Criminal Law, 1899. 
(Revue critique, & juin 1900, pp. 441-443.) 

一 Compte rendu de : Meurice Courawr, Catalogue des livres chinois, ete. 
conservés à la Bibliothèque nationale. Premier fascicule, 1900. (Revue 
critique, 5 nov. 1900, pp. 343-344.) 

一 Compte rendu de: Wourcano-Heme, Die Belagerung der Pekinger 
Gesandtschafien, 1901. (Revue critique, نا‎ nov. 1901, pp. 341-34a.) 

一 Comple rendu de : M" برد‎ La Mazeuibne, Quelques Notes sur l'His- 
toire de Chine, 1904. (fevue critique, جد‎ janvier 1902, pp. 61-63.) 

一 Comple rendu de : G. Wauzensse, Chine ancienne ot nouvelle. 
(Revue critique, 7 avril 1902, pp. 276-279.) 

一 Compte rendu de : Gaston Donver, En Chine, 1 وهو‎ 901. (Revue 
critique, 7 avril 1902, pp. 277-278.) 

一 Compte renda de : Wilh. Gnups, Chinesische Literatwr, 1908. 
(Revue critique, 20 avril 1908, p. 301-308.) 
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一 Compte rendu de : M. Courant, Okoubo, 1903. (Revue critique, 
14 mars 1904, pp. 221-290.) 

一 Compte rendu de : Henri Borez, Lao Tse. ) Revue critique, 17 oc- 
tobre 1904, pp. 261-269.) 

一 Compte rendu de : G. Momsss, Ecriture et langue Sihia. (Revue 
critique, 17 octobre 1904, pp. 262-264.) 


69 一 Histoire générale : Chine 一 Les Origines — La Chine avant 
l'ère chrétienne — Les religions étrangères. (Revue de Synthèse historique, 
décembre 1900, pp. 273-299.) 


F9 一 Compte rendu de : C. pE Hanuez, Cérémonial de la Chine an- 
tique, 1890. (Revue de l'Hist. des Religions, XXII, 1892, pp. 354-360.) 

一 Compte rendu de : I-Tewe, À Record of the Buddhist religion... . 
translated by [. Taxaxusu, 1896. (Revue de l’Hist. des Religions, XXXV, 
1897, pp. 350-353.) 

一 Compte rendu de : J.J. M. pg Gnoor, Religious System of China. 
(Revue de l'Hist. des Religions, XXXVII, 1898, pp. 81-89.) 

一 Compte rendu de: W. مامتعميظ‎ , Geschichte des Christentuns in 
Mittel-Asien, 1891 .( Revue de l'Hist. des Religions, XLV, 1909, .م‎ 193.) 

一 Compte rendu de : Wilhelm Gnuse, Zur Pekinger Volkskunde, 
1901. (Revue de l'Hist. des Religions, XLVI, 1902, pp. 194-196.) 

一 Compte rendu de : R. Dvoñix, Chinas Religionen, 1895. (Revue 
de l'Hist. 5 Religions, XXXII, 1895, pp. 303-307; XLVIIT, 1903, 


71 
ir La Te Cravanwes. 一 Le Dien du Sol dans l'ancienne religion chi- 
noise. — Mémoire lu au Congrès international d'Histoire des Religions 
dans la section des religions de l'Extrême-Orient, le 5 septembre 1900. 
(Rev, de l'Hist. des Religions, XLIIT, 1901, pp. 125-146.) 
Tirage à part : Paris, .كل‎ Leroux, 1g01, in-8, pp. 422. 


Kai Fong fou, Kai P'ing”, Kalgan, Kan Sou, Kao Tong-kia, Kao‏ قم 
Tsong, Kao Tsou, Kang Hi, athay” , Kéraïtes, Khaichan , Khitans, Kia‏ 
K'ing, Kiang Nan, Kiang Ning, Kiang Si, Kiang Sou, Kia Se-tao*, Ki‏ 
Chan, Kien Long, Kin, Kin Cha kiang”*, Kiug te tchen, King Ti°, Kiong‏ 
tcheou fou, Kitse, Ki Ying, Kong, Kong Ti, Kouan Han K'ing*, Kouldja,‏ 
Lao Kay, Lao Tse, Lei Tcheou, Luang Prabang. — Tous ces articles ont‏ 
paru dans le vol. XXI de la Grande Encyclopédie sauf le dernier imprimé‏ 
dans le vol. XXIT: les articles accompagnés d’un * ne sont pas signés;‏ 
les articles suivants ont élé écrits mais n'ont pas été insérés dans la‏ 
Grande Enoyelopédie : Ladrones, Koang Si, Kouang Ou Ti, Koei Tcheou.‏ 
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0 一 Ed. Chavannes, 一 Les résultats de la guerre entre la Chine 
et le Japon. (Annales de Géographie, V, 15 janvier 1896, pp. 216-233.) 


69 一 مسومو‎ rpyaoms Oproncroit sxeneammim. — VI. sr 
sur les Tou-Kine (Tures) occidentaux. 一 Recueillis et commentés 
Édouard Chavannes. .. 一 Avec une carte. — (Présenté à l'Académie 
Impériale des Sciences de St-Pétersbourg le 23 août 1900.) St-Péters- 
bourg, 1903, gr. in-8, pp. 11-378. 

一 Notes additionnelles sur les Tou-Kiue (Turcs) occidentaux. ) T’oung 
Puo, 1904, pp. 1-110.) 

Tirage à part, in-8, pp. 110. 

69 一 Ancient Khotan. Detailed Report of Archaeological Explora- 
tions in Chinese Turkestan carried out and described under the orders of 
H. M. Indian Government by M. Aurel Stein. . . — Oxford, at the Cla- 
rendon Press, gr. iu-4, pp. xxiv-621. 

Appendix 4. Chinese Documents from the sites of Dandän-Uiliq, Niya 
nad Eudere. Translated and annotated by Edouard Chavannes, pp. 5a1 
à 547. 


69 一 Les livres chinois avant l'invention du papier. 一 Extrait 5 
Journal asiatique (Janvier-Février 1905).—Paris, Imprimerie nationale, 
MDCCCCV, in-8, pp. 75. 

X° Sér., V, 1905, pp. 6-76.‏ .فك .ل 


— Les Documents chinois découverts par Aurel Stein dans les 
sables du Turkestan oriental, publiés et traduits par Édouard Cha- 
vannes. .. — Oxford, Imprimerie de l'Université, 1913, gr. in-4, 
pp. xum-282, 37 pl 


(9 一 Le Nestorianisme et l'inscription de Kara-Balgassoun. ) .ل‎ 4s., 
mx Sér., IX, 1897, pp. 43-85.) 


(9 一 Musulmans et Manichéens chinois par M. G. Devéria. — 
Extrait du Journal asiatique. 一 Paris, Imp. nat., MDCCCXCVIII, in-8, 
pp. 46. 

Tirage à part à 50 ex. revu et auginenté de l'article para dans le .ل‎ 4s., nov. 
déc. Se pp. 445-488. 


一 Un traité manichéen retrouvé en Chine traduit et annoté par. 
Mi, 2 Chavannes et P. Pelliot. 一 Extrait du Journal asiatique (No- 
vembre-Décembre 19141). — Paris, Imprimerie nationale, MDCCCCXII, 
in-8, pp.121.— Deuxième Partie. Extrait du Journal asiatique (Janvier- 
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Février et Mars-Avril 1913). — Paris, Imprimerie nat., MDCGCCXIIT, 
in-8, pp. ch. 123-360. 


X° Sér., XVIII, 1922, pp. 499-617: XI Sér., I, 1913, pp. 99-199,‏ ,بعك .ل 
aû:-394.‏ 


9 Nous citerons encore : 

一 Les Pays d'Occident d'après le Wai-io. — Extrait du «T'oung-pao», 
Série 11, vol. VI, No. 5. — E. .ل‎ Brill, Leide, 1905, in-8, pp. 55. 

L'oung Puo, 1906, pp. 519-573. 

— Trois généraux chinois de la dynastie des Han orientaux. Pan 
Tch'ao (32-109 .مر‎ G.); — son fils Pan Yong; — Leang K'in (+ 119 
p- G.). Chapitre Lxxvir du Heou Han Chou. (T'oung Pas, mai 1000 
pp- 210-269.) 

Tirage à part : .كا‎ J. Brill, Leide, 1906, in-8, pp. 64. 

一 Les pays d'Occident d'après le Heow Hun Chou. (T’oung رمه[‎ 1907, 
pp. 149-284, 5 1. de texte.) 

Tirage à part : Leide, 1907, in-8, pp. 88 + pp. 19 de texte. 


,1904 رمو Prosper Marie Odend'hal. (T’oug‏ ب 一 Nécrologie.‏ قم 
pp. 227-2928.)‏ 

一 Nécrologie. — Le professear Wilhelm Grube. ( T’oung Pao, 1908, 
pp. 593-595.) 

一 Edouard Huber. (T’oung رمم‎ mai 1914, .م‎ 289.) 

一 Le Dr. Palmyr Cordier. ) T’oung رمم‎ oct. 1914, pp. 551-553.) 

一 Raphaël Petrucci. (T’oung ,مو‎ juillet 1916, pp. 391-393.) 


69 一 Compte rendu de : Ein Kinesisk Väldskarta frän 17 : de Ârhun- 
dert, de K. Ancenius. (T'oung Pao, 1903, pp. 418-419.) 

一 Compte rendu de : Hans Vinenow : Das Skeleit eines verkrüppelien 
Chinesinnen-Fusses. (T'oung Pao, 1903, pp. 419-4a1.) 

一 Compte rendu de : J.S. Srersn : Üeber den Bodkisattva als Elephant. 
(T'oung Pao, 1903, pp. 421-429.) 

一 Compte rendu de : À. Hewny : The Lolos. (T’oung Pao, 1903, 
pp- 422-424.) 

一 Compte rendu de : Captain C. H. D. Rroer : Exploration in Western 
China. (T'oung Pao, 1903, pp. 424-425.) 

Compte rendu de : Dr Sven 日 pm : Three Years’ Exploration in Central 
Asia, 1899-1902. 一 George Macanraur, Lau-lan. (T'oung Pao, 1903, 
pp- 425-ha7.) : 
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一 Compte rendu de : Autographes de Sin Wen-ting [Sin Kouang- 
ki]. (T'oung Pao, 1904, pp. 207-208.) 

一 Compte rendu de : Franz Boiz, Sphuera, 1903. (T'oung Pao, 
1904, pp. 208-219.) 

一 Compte rendu de : D' Jules Rsoxauzr, Médecine et pharmacie chez 
les Chinois et les Annamites, 1903. (T’oung Pao, 1904, pp. 219-223.) 

一 Compte rendu de : Wilhelm Fincuwen, Ein Ait über den Pamir, 
1903. (Tong Pao, 1904, pp. 213-214.) 

一 Compte rendu de: ,ل‎ Manquanr, Ostenropüisehe nul ostasintische 
Streifsige, 1903. (T''oung رمه‎ 1904, pp. 214-216.) 

— Compte rendu de : Dr. K. Vocxzsanc, Reisen im nôrdhchen und 
wnittlern China, 1904. (T'oung رمس‎ 1904, pp. 216-217.) 

一 Compte rendu de : F. W. Müzren, Handsehrifien-Reste in Estran- 
gelo-Schrift aus Turfan, 1904. (T'oung Pao, 1904, pp. 217-218.) 

一 Carte chinoise des chemins de fer en Mandchourie, (T’ourg Pao, 
1904, pp. 218-225, 336-338.) 

一 Compte rendu de: Paul Peusior, Deux Jtüinéruires en Chine, 1904. 
(T'oung Pao, 1904, pp. 468-473.) 

一 Compte rendu de ; Camille Samson, Vantchuo ye che, 1904. 
(T'ouig ,رمه‎ 1904, pp. 473-481.) 

一 Compte rendu de: L. Wien, Texts historiques, 1" partie, 
1903; +" partie, 1904. (T'oung Pao, 1904, pp. 481-483.) 

一 Compte rendu de : Gabriel Fennan, Madagaseur et les iles Duy- 
,لاقلا‎ 1904. (T''oung رمو‎ 1904, pp. 484-487.) 

一 Compte rendu de: 0. Fnanxe, Beiträge aus Chinesischen Quellen 
ur Kenntniss der Tüvkuülker, 1904. (T’oung Pao, 1904, pp. 483- 
L90.) 

pes Compte rendu de : La légende de Koeï tseu mou chen ; Peinture de 
Li Long-mien, 1904. (T'ouig ,رمو‎ 1904, pp. 490-499.) 

一 Compte rendu de : J. Brauvus, Les Lamas du Fun Nan. (To 
Pao, 1904, .م‎ 500.) 

一 Compte rendu de : Maurice Counawr, Les clans japonais sous les 
Tokougawa, 1903. (T'oung Puo, 1904, pp. 600-601.) 

一 Comple rendu de : Maurice Covnanr, Un établissement japonais en 
Corée, 1904. (T'oung رمه‎ 1904, p. bo1.) 

一 Comple rendu de: T. A. Jovos, Physical Anthropology of the 
oases of Khotan and Keriya, (T'’oung رمو‎ 1904, pp. 501-6oa.) 

.一 Compte rendu de: Az (Walter), Eine Winterreise durch Schantung 
und das nôrdliche Kiang-su, 1904. (T'oung رمم‎ 1904, pp. 5oa-503.) 


ÉDOUARD CHAVANNES. 286 


一 Compte rendu — avec Sylvain Lévi 一 de : 11, Stünnan, Zentral- 
asiatische Sanskritteæte , 1904. ( T'’oung رمو‎ 1905, pp. 115-147.) 

一 Compte rendu de : S. W. Busweux , Chinese Art, Vol. L (T'oung 
Pao, 1905, pp. 118-199.) 

一 Compte rendu de : W. W. Rocxwux, Population of China, 1904. 
(T” bug: Puo, 1905, pp. 122-194.) 

— Compte rendu de : G. Menzpaonen, Reise in den Zentralen Tian- 
schan, 1904. (T’oung رمه[‎ 1905, pp. 124-1a6.) 

一 Compte rendu de : Cecil Cremewrr, Cantonese Love-Sangs, 1904. 
(T'oung Pao, 1905, pp. 240-242.) 

一 Compte rendu de ; F.-S. Couvarun, Dictionnaire classique de La 
Langrue chinoise, Deuxième édition, 1904, ( T’oung رمو‎ 1905, pp. -ه لو‎ 
249.) 

一 Compte rendu de : C. Périuson, Petit Dictionnaire Frangais-Chinois 
( Dialecte de Chang Haï), 1905. (T'oung Pao, 1905, pp, a4g-abo.) 

一 Compte rendu de : Ernest LuowiG, The Visit of the Teshoo Lama 
ما‎ Peking, 1904. (T'oung رمو‎ 1905, pp. 160-151.) 

一 Compte rendu de H. A. ,فت‎ An Introduction to the history of 
Chinese Pictorial Art. (T’oung Pao, 1905, p. 251.) 

一 Compte rendu de : B. Lauren, Chinesische Altertümer in der 
rümisehen Epache der Rheinlande, 1905. (T''oung رمو‎ 1906, pp. 511-512.) 

一 Compte rendu de : J. Manouarr, Untersuchungen sur Geschichte 
von Eran, Zweites Heft, 1906. (T’oung ,مو‎ 1905, pp. 51e-616.) 

一 Compte rendu de : M. A. Sremx, Report from Jun. 2° 1904, 0 
March 31" 1905, 1905. (T'oung Pao, 1905, pp. 635-637.) 

一 Compte rendu de : E. von Zaow, Lexicographische Beitrâge, UE, 
1905. (T’oung Pao, 1905, pp. 637-642.) 

一 Compte rendu de : Raphael Powreixy, Explorations in Turkestan, 
1905. (T'oung Pao, 1905, p. 64.) 

一 Compte rendu de: W, Gürz, Wilhelm Filchners Reise in Ost- 
Tibet, (T’oung Pao, 1905, pp. se er 

一 Gompte rendu de: Iro Suxerosnt, Annunire mondial. (T’oung Pao, 
1906, pp. 145-157.) 

一 Compte rendu de : Kanurz, Von Buddhas heiliger Fussspur. 
(T'oung Pao, 1906, pp. 157-158.) 

一 Compte rendu de : H. À. Gves, Adversaria sinica, No. 3. (T'oung 
Pao, 1906, pp. 307-309.) 

一 Compte rendu de : E. W. Mumron», Japanese Book of the Ancient 
Sword, 1906. (T’oung رمم‎ 1906, p. 309.) 
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一 Compte rendu de : The Bishop Collection, 1906. (T’omg Pao, 
1906, pp. 396-400.) 

一 Compte rendu de: Clarence Can, Archaic and other Chinese 
Bronzes, 1906. ( T’oung Pan, 1906, pp. 4oo-ho1.) 
, — Compte rendu de : À. Coxnanr, Jndischer Binfluss in China, 1906. 
(T'oung Puo, 1906, pp. ko1-ho3.) 

一 Compte rendu de : Le P. Hewie et le Musée de Zi-ka-wei, 1906. 
(T'oung Pao, 1906, pp. 4o3-hok.) 

一 Compte rendu de: W. Fuonven, Das Kloster Kumbum, 1go6. 
(T'oung Pao, 1906, p. ho.) 

一 Compte rendu de: سآ‎ Wimçen, Textes philosophiques, 1906. 
(T'oung Pao, 1906, pp. 533-534.) 

一 Compte rendu de: Simon Kioxe, Lu politesse chinoise, 1906. 
(T'oung Pao, 1906, pp. 535-536.) 

一 Compte rendu de : Teitaro Suzuxt et Paul Carus, Fin Chik mwen, 
1906. (T’oung رمو‎ 1906, pp. 536-537.) 

一 Compte rendu de: Alfred Fonxe, Lan-heng, 1906. (T’oung Pun， 
1906, pp. 712-718.) 

一 Compte rendu de : Colonel E. Dicuer, Les Annwmites, 1906. 
(T'oung Pao, 1906, pp. 719-721.) 

一 Compte rendu de : Wennes VON Hoenscusimanx, Alichinesischen , 
Ornamentik, 1907. (T’oung Pao, 1907, pp. 282-283.) 

一 Compte rendu de : 0, Fnanxe, Tempelinschrift aus Idikutsnhri. 
(T'oung Pao, 1908, pp. 121-124.) 

一 Compte rendu de: F. W. K. Mürren, Trois mémoires, 1907. 
(T'oung ,رمه‎ 1908, pp. 124-126.) 

一 Compte rendu de: Gaston Micro, Au Japon, 1908. (T'oung Pao, 
1908, pp. 267-268.) 

一 Compte rendu de: Gisbert Comsaz, Sépultures impériales de la 
Chine, 1907. (T’oung Pao, 1908, .م‎ 268.) 

一 Compte rendu de: L'Jslam au Fun-nan, 1908. (T'oung Pao, 1908, 
pp. 268-272.) 

一 Compte rendu de: Louis Auserr, Américains et Japonais, 1908. 
(T'oung Pao, 1908, .م‎ 273.) 

一 Compte rendu de : A. vox Le Goo, Ein manichäisch-uigurisches 
Fragment, 1908. (T'oung Pao, 1908, pp. 273-274.) 

一 Compte rendu de: Tour Rvÿzo, Populations Miuo, 1907. ( Ch. 
Pao, 1908, pp. 274-276.) 
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一 Compte rendu de : Albert Maysox, La Politique chinoise, د‎ 
1908. (T'oung Pao, 1908, pp. 598-599.) 

一 Compte rendu de : Ch. B. Marsox, Un conte chinois du LS siècle. 
(T'oung Pao, 1908, pp. 599-601.) 

一 Compte rendu de : A. Nacez, Der Chinesische Kichngott (Tsan 
kyun), 1907. (T'oung a 1908, pp. 601-602.) 

一 Compte rendu de: Naïro Kowav, Album de photographies de 
Mandchourie, 1908. (T'oung Pao, 1908, .م‎ 602.) 

一 Compte rendu de : Maurice Counanr, Catalogue des livres chinois. 
de la Bibliothèque nationale, 5° fascicule, 1907. (T'oung رمو‎ 1908, 
pp. 602-603.) 

一 Compte rendu de: Theodor Büvren, يسسوعلية‎ des zweiten 
Teiles der 24 Biographie Sseuma Ts'ien (Kia), 1908. (T’oung يهو‎ 
1908, pp. 603-604.) 

一 Compte rendu de: E. Se und W. Siçune, Tochariseh. ) T’oung 
Pao, 1908, pp.-604-605.) 

一 Compte rendu de : M. A. Sreiw, Mountain Panoramas from the 
Pamirs, 1908. (T’ouny Pao, 1908, .م‎ 603.) 

一 Compte rendu de : Commandant Bowracy, Mans Duiban, Coc ou 
Sung, 1908. ( T'oung Pao, 1908, pp. 605-606.) 

一 Compte rendu de : F. Hmrw, Ancient History of China, 1908.— 
E. H. Panxen, Ancient China. (T'oung رمد‎ 1908, pp. 606-609.) 

一 Compte rendu de : Sylvain Lévr, Le Népal, 1905-1908. (T'oung 
Puo, 1908, pp. 60g-610.) 

一 Compte rendu de : A. vox Le Coo, Fragment einer manichäischen 
Miniatur, 1908. (T'oung Pao, 1908, pp. 714-715.) 

一 Compte rendu de : Report of the Superintendent, Arehaeological 
Survey, Burma, year ending 31" March 1908. (T'oung Pao, 1909, . 
.مم‎ 95-98.) 

一 Compte rendu de : F. W, K. Mürven, Uiguriea, 1908. (T'oung 
Pao, 1909, pp. 98-100.) 

一 Compte rendu de : Arnold VAN Gun, Les rites de passage, 
1909. (T'oung رمم‎ 1909, pp. 232-235.) 

一 Compte rendu de: Capt. E. F. Cauraaoe, The Book of War, 1908. 
(T'oung Pao, 1909, pp. 235-236.) 

一 Compte rendu de : F. W. K. Müzzen, Ein iranisches Sprachen- 
denkmal, 1909. (T’oung Pao, 1909, pp. 386-387.) 

一 Compte rendu de : Gisbert Comraz, Les palais tnpériauæ de la 
Chine, 1909. (T'oung Pao, 1909, pp. 387-388.) 
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一 Compte rendn de : Manouue, Tonkin du Sud, 1 907. (T'oung رمو‎ 
1909, p. 388.) 

— Compte rendu de : E. Denison Ross, À polyglot list of Birds, 
1909. {T’oung ,مو‎ 1909, pp. 388-389.) 

一 Compte rendu de : Th. Hionoruar, Chinesische Alchimie. ( T’oung 
Pao, 1909, pp. 389-390.) 

一 Compte renda de : Tehong Kouo ming houa tsi كك‎ 5 75 SE 2 
rRecueïl des Peintures célèbres de la Chine». (To رمو‎ Oct. 1909, 
pp- 615-530.) 

一 Compte rendu de : Johannes Henrez, Tantrékhydyika, 1909. 
(T'oung رمو‎ 1909, pp. 5830-53.) 

一 Compte rendu de: G. J. Ramsrenr, Mongolische Briefe, 1909. 
(Toung Pao, 1909, pp. 532-533.) 

一 Compte rendu de : Berthold Lauren, Die Kandjur-Ausgabe des 
Kaisers K’anghsi. (T'oung Puo, 1909, pp. 533-534.) | 

一 Compte rendu de : J. Brauvas, Documents... sur Long-tcheou, 
1909. (T’oung Pao, 1909, p. 534.) 

一 Compte rendu de : L. ve na VALUER Poussix, Bouddhisme, 1909. 
( T'oung Pao, 1909, p. 535.) 

一 Compte rendu de : Stanislas Muzor, Dictionnaire des formes cur- 
sives des caractères chinois, 1909. ( T’oung Par, 1909, p. 536.) 

一 Compte rendu de : A. vox Le Cog, Küktürkisches aus Turfan, 
1909. (T'oung Pan, 1909, p. 717.) 

一 Compte rendu de: W. Rapcorr, Chuastuanit, 1909. (T’oung Pao, 
1909, pp. 718-719.) 

一 Compte rendu de: Jales BLocn, Tamoul vaddyar, 1909. (T'oung 
Pao, 1909, pp. 719-720.) 

一 Compte rendu de: Cheng نه‎ t'ou He ع‎ IH +Scène de la vie du 
Saint», 1908. (T’oung Pao, Mars 1910, pp. 143-145.) 

一 Compte rendu de: Lu l'ing tehe lien 1ck'ouan pen chou mou 
# Liste des livres dont les textes transmis jusqu'à nous ont été connus et 
vus par Lut'ingn, 1909. (T’oung رمو‎ Mars 1910, pp. 146-148.) 

一 Compte rendu de : À, Ivaxov, Zur Kenniniss der Hsi-hsia Sprache. 
(T’oung Pao, Mars 1910, pp. 148-151.) 

一 Compte rendu de : À. Ivanov, Oukaz o pojalovuniÿ titoulu Te se, 
1909. (T'oung Pao, 1910, p.159.) 

一 Compte rendu de : Luo che souei kin, 909. ( T'oung رمه‎ 1910, 
pp. 294-296.) 
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一 Compte rendu de : Colonel E. Gemmr, Researches on Piolemy's 
Geography of Eastern Asia. (T'oung Puo, 1910, pp. 296-299.) 

一 Compte rendu de: Louis Lacoy, La musique chinoise, 1910. 
(T'oung Pas, 1910, pp. 299-300.) 

一 Compte rendu de: Berthold Lauren, Chinese Pottery of the Han 
Dynasty, 1909. (T’oung Pao, Mai 1910, pp. 300-308.) 

一 Compte rendu de : W. Tuomsex, Ein Blatt in tivkischer Runen- 
schrift aus Turfun, 1910. (T'oung .م ,1910 رمو‎ 303.) 

一 Compte rendu de : Oskar Münsrenvenc, Chinesische Kunsige- 
schichte, 1, 1910. (T’oung Pao, Mai 1910, pp. 303-305). II, 1919. 
(Tbid., Mars 1919, pp. 132-133.) 

一 Compte rendu de : 了 Kx Néwarr, Hiung-nu=Hun. (T'oung Pao, 
1910, pp. 306-307.) 

一 Compte rendu de : Edouard Hurer, Études Indo-Chinoises, V, 
Pagan. (Tong Pas, 1910, p. 307.) 

一 Compte rendu de : E. Denison Ross, Alphabetical List of the titles 
of works in the Chinese Tripitala. (T'oung Pao, 1910, pp. 536-536.) 

一 Compte rendu de : Henri Maspeno, Le songe et l'ambassade de 
l'empereur Ming, 1 010. سب‎ Communautés et moines bouddhistes chinois aux 
11“ et ur siècles. (T’oung Pao, 1910, pp. 536-537.) 

一 Compte rendu de: Bnunxanr et GaorLsrnom, Souremennaia poli- 
titcheshaia organizatsiia Kitaia, 1910. (T’oung رمه‎ 1910, pp. 693-694.) 

一 Compte rendu de : M. L, Cavibne, Monographie de la semi-voyelle 
labiale en sino-annamite et en annamite. (T’oung Pao, 1910, pp. 694- 
695.) 

Le Compte rendu de : A. von Le 000, Sprichwôrter und Lieder aus 
der Gegend von Turfan. (T’oung Pao, 1910, p. 695.) 

一 Compte rendu de : Miteilumgren des Seminars für Orientalische 
Sprachen. 一 Ostasiatische Studien, 1910. (T''oung رمه‎ 1910, pp. 695- 
698.) 

és Compte rendu de : E. Baez, Dolmen und alte Künigegräber in 
Korea. (T'oung Pao, 1911, pp. 88-91). 

一 Compte rendu de : Albert Hesnmanx, Die alten Seidenstrassen 
awischen China und Syrien, 1910. (T'oung ,رمو‎ 1911, pp. 91-94.) 

一 Compte rendu de : .لآ‎ Azexrerr, De quelques types principaux 
d'images chinoises [en russe], 1910. (T'oung رمو‎ mers 1911, 
pp. 94-96.) 

一 Compte rendu de: Colonel E. Dicuer, Étude de la re 1910. 
(T'oung Pas, 1911, p. 96.) 
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一 Compte rendu de: A. vox Le Cog, Chuastuani/t, 1910. (T’oung 
Pao, 1911, p.97) 

一 Compte rendu de : ©. Hoanc, Goncordunce des chronologies néoné- 
niques chinoise et européenne, 1910.(Toung Pao, 1911, pp. 98-101.) 

一 Compte rendu de : Oscar Münsrenseno, Leonardo du Vinei. (T'oung 
Pao, 1911, p. 102.) 

一 Compte rendu de : A. Serrsvne, Tatwrskiin baicy, 1909. (T'oung 
Pao, 1911, p. 104.) 

一 Compte rendu de : R. Toni, Les Aborigènes de Formose, 1910. 
(T'oung Pao, 1911, pp. 103-104.) 

一 Compte rendu de : Berthold Lauren, Der Roman einer Tibetischen 
Kônigin, 1911. (To Pao, 1911, pp. 275-276.) 

一 Compte rendu de : 0, Fnawxs, Ostusiutische Neubildungen, 1911. 
(T'oung Pao, 1911, pp. 276-277.) 

一 Compte rendu de : William Coux, Die Malerei in der ostasintischen 
Kunstabtilung der Berliner Museen. (T''oung رمو‎ 1911, pp. 431-433.) 

一 Compte rendu de : G. F.-Mura, Stlprinsipien der primativen 
Tierornamentik bei Chinesen und Germunen, 1910. (T'oung Puo, 1911, 
了 PP. 433-434.) 

一 Compte rendu de : Collection of Chinese bronze Antiques, 1910. 
(T'oung Pao, 1911, p. 435.) 

一 Compte renda de: A. Csoua ناه‎ Künôs, Sanskrit-Tibetan English 
Vocabulary. (T'oung Pao, 1911, p. 436.) 

一 Compte rendu de: Mosque نه‎ Hangchow À. D. 145a.(T'oung Pao, 
1911, pp. 436-437.) 

一 Edouard Chavannes. 一 La date exacte de l'inscription de و5‎ 
dans la mosquée de Hang-tcheou. (T''oung Pao, 1911, pp. 583-584.) 

一 Compte rendu de : Ton Ryüzo, Exploration de ln Mandchourie 
méridionale, 1910. (T'’oung Pao, 1911, pp. 437-438.) 

一 Compte rendu de F. W. K. Mücusr, Digurica, V1, 1911. (Tong 
Pao, 1911, p. 439.) 

一 Compte rendu de: A. Fonxs, Fœmen und Presse, 1911. (T'oung 
Pao, 1911, p. 4ño.) 

一 Compte rendu de : À. L. Ivanov, Stranitsa 这 istoriÿÿ Sisia, 1911. 
(T'oung Pao, 1911, pp. 441-446.) 

一 Compte rendu de : Kono hio ts”ongr kun. «Recueil de travaux se rap- 
portant à l'érudition nationales, 1 91 1. (T'oung رمم‎ 1911, pp. 743-746.) 

一 Compte rendu de : W. Perceval Yerrs , Disposal of Pain Deud 
in China, 1911. (T'oung Pao, 1911, p.747.) 
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一 Compte rendu de: Wilhelm Gnome , Religion und Kultus der Chinesen, 
1910. {T’oung رمه‎ 1910, pp. 747-748.) 

一 Compte rendu de : Beuuty, a Chinese Drama, translated by Rev. 

. 1. Maccowax, 1911. ( Tous رمد‎ 1911, pp. 748-749.) 

一 Compte rendu de : L. Wigoer, Taoisme, I, Bibliographie générale, 
1911. (T'oung Pao, 1911, pp. 749-753.) 

CE. T'oung Pao, 1919, pp. 126-127. 

一 Compte rendu de : Berthold Lauren, Chinese Grave-Seulptures of 
the Han Period, 1011. (T'oung Pao, 1911, pp. 753-756.) 

一 Compte rendu de : E. Boënsoumann, Die Baukunst und religidse 
Kultur der Chinesen, 1, Peto shan, 1911. (T'omg Pao, 1911, 
pp. 755-757.) 

— Compte rendu de: Lionel قسن‎ , An alphabetical Index to the Chinese 
Encyclopedia Ch'in ting ku chin bu shu chi ch'eng, 1911. (T'oung Pa, 
1911, pp. 797-758.) 

一 Compte rendu de : Present day Political Organization of China, 
by H. 5. Baoxxenr and F, ,لآ‎ Hacwusrnon, 1912. (T'’oung Pao, 1912, 
pp. 511-b12.) 

一 Compte rendu de : Feng shen yen i, Die Metamorphosen der Gôtter, 
von W. Gnons. (T''oung رمو‎ 1912, pp. 509-511.) 

一 Compte rendu de : Anna Benwmanni, Tau Juën-ming (365-438), 
1912. (T’oung Pao, 1913, pp. 508-509.) 

一 Compte rendu de : E. von Zacm, Auszüge aus einem Chinesischen 
Briefsteller. (T'oung Pao, 1912, .م‎ 184.) 

一 Compte reudu de : 0. Munsrenseno, Chinesische Kunstgeschichte, 
Bd. 11, 1919. (T'oung رمو‎ 1919, pp. 132-133.) 

一 Compte rendu de : Mathias Tomaxc, Tombeau des Liang. (T’oung 
Pao, 1912, pp. 662-664.) 

一 Compte rendu de : Herbert Mueiven, Ethnographie der Lolo. 
(T'oung Pao, 1912, pp. 664-665.) 

一 Compte rendu de : E. Caassroneux, L'irrigation dans le deltu du 
Tonkin, 1912. (T'oung رمد‎ 1912, pp. 665-667.) 

一 Compte rendu de : Maurice Courant, L’Asie centrale aux xvir et 
avur siècles, 1912. (了 oa Pao, 1913, pp. 139-141.) 

一 Compte rendu de : F. Manixs, Chinesische Duchformen, 1919. 
(T'oung Pao, 1913, pp. 302-3038.) 

一 Compte rendu de: B. Lauren, Das Citralakshune, 1913. (T'oung 
Puo, 1918, p. 303-304.) 
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一 Compte rendu de : M. W. ve Vissen, The Dragon in China and Japan, 
1913. (T’oung Pao, Mai 1913, pp. 304-306.) 

一 Compte rendu de : O. Fnanse, Kengr tschi lu, Ackerbuu und Sei- 
dengewinnung in Chine, 1913. (T'ouig رمم‎ 1913 , pp. 806-309.) 

一 Compte vendu de : Gisbert Comnaz, Les temples ümpériaux de با‎ 
Chine, 1913. (Tong .م ,1913 ,مم‎ 309.) 

一 Compte rendu de: B. Lavrer, Tirguois in the East, 1913. (T''oung 
Pao, 1913, pp. 486-487.) 

一 Compte rendu de : W. Coun, Bildnerei der Naraperiode. (T'oung 
Pas, 1913, pp. 487-478.) 

一 Compte rendu 02:1. Bacor, Les Mo-s0, 1913. (Tong رما‎ 1913, 
pp- 48890.) 

一 Compte rendu de : B. Lauren, Fingerprint System, 1913. 
(T'oung Puo, 1913, pp. 4g0o-k91.) 

一 Compte rendu de : J.J. Rausrenr, Zwei Uigurische Runeninschriften , 
‘1913. (T'oung رمم‎ 1913, pp. 789-791.) 

一 Compte rendu de: Sylvain Lévi, Autour du Bâveru-jatuka. (T’oung 
Puo, 1913, pp. 791-792.) 

一 Compte rendu de : E. F. FenouLosa, L'art en Chine et a Japon, 
1913. {T’oung Pao, 1913, pp. 792-793.) 

一 Compte rendu de: A. 15. Mouze, l'he Chinese People, 1914. (T'oung 
Pao, 1913, pp. 794-795.) 

一 Compte rendu de : Mitteilungen des Seminars für Orientalische 
Spruchen, 1913. (T'oung Puo, 1913, pp. 795-797.) 

一 Compte rendu de: 了 Himra, The Mystery of Fu-lin, (T’oung Puo, 
1913, .مم‎ 798-799.) 

一 Compte rendu de: Admonitions of the Instructress in the Palace. — 
À Painting by Ku K’ai-chih. 一 Reproduced in coloured woodeut. Text by 
Laurence Bxvow. (Tong Pao, Mars 1914, pp. 167-171.) 

一 Compte rendu de : 0. Fnanxe et B. Lauren, Epigraphische Denit- 
ماق‎ aus Chine, L'Teil, 1914. (T’oung Puo, Mai 1914, pp. 286-287.) 

一 Compte rendu de : Léon Wreoen, Les vies chinoises du Budédha. 
(T'oung Pao, Mai 1914, pp. 287-290.) 

— Compte rendu de : ion Soxuel, À brief history of eurty Chinese 
Philosophy, 1914. (T’oung Pao, Mai 1914, pp. 290-291.) 

一 Compte rendu de : Dr. .لآ‎ Enxrs, Skulpiuren aus China, 1913. 
(T'ouyg ,مد‎ Mai 1914, pp. 291-297.) 

一 Compte rendu de : Charlotte M. Sauwer, The Island Dependencies 
0f Japan, 1913. (T’oung Pao, Mai 1914, pp. 298-299.) 
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一 Institut de France, 一 Académie des Inscriptions et Belles-‏ 07م 
Lettres. — Notice sur la vie et les travaux de M. Alexandre Bertrand, par‏ 
M. Éd. Chavannes. . . lue dans la séance du 29 avril 1904. 一 Paris,‏ 
Imp. de Firmin-Didot, 1904, in-h, pp. 37.‏ 

— Notice sur la vie et les travaux de M. Alexandre Bertrand, par 
M. Éd. Chavannes, membre de l'Académie, lue dans la séance du 
ود‎ avril 1904. (Ctes, rendus Ac. Inse. et B. Lettres, 1904, pp. 245- 
273.) 


9 一 Institut de France 一 Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 一 Les Prix de Vertu en Chine, par M. Édouard Chavannes, 
Lu dans la séance publique annuelle du 18 novembre 1904. 一 Paris, 
Firmin-Didot, MDCCCCIV, in-4, pp. 31. 

一 Les prix de Vertu en Chine, par M. Édouard Chavannes, (Cies. 
rendus Ac. use. et B. Lettres, 1904, pp. 667-691.) 


Discours du Président à la Séance publique annuelle du‏ — سم 
vendredi 19 novembre 1916. (Ctes. rendus Ac. nsc. et B. L., 1915,‏ 
pp. 401-490 (٠‏ 


Extrait du Bulletin de l'École française d'Extréme-Orient (avril-‏ لثكا 
juin 1903). — Les deux plus anciens spécimens de la Cartographie‏ 
chinoise, 一 Hanoï, F.-H. Schneider, 1903, gr. in-8, pp. 35, + 1 fn.‏ 
ch., 4 pl.‏ 


Œ1) 一 Extrait du Bulletin de l'École française d'Extréme-Orient (oeto- 
bre-décembre 1903). ب‎ Les Saintes Instructions de l'empereur Hong- 
Wou (1368-1398) publiées en 1587 et illustrées par Tchong Houa-nun. 
一 Hanoi, F.-H. Schneider, 1903 , gr. in-8, pp. 15, 1 pl 


(3) 一 Les neuf neuvaines de la diminution du froid. (Bul. École 
frang. Extr, Orient, IV, Nos. 1 et د‎ , janvier-juin 1904, pp. 66-74.) 
Stèle de 1488, 一 Tirage à par: Hanoï, 1904, in-B, pp. 9. 


6% 一 Compte rendu de : Wilh. Grues, Geschichte der Chinesischen 
Litterutur, 1909. (Journal des Suvants, 1003 , pp. 276-283.) 

一 Compte rendu de: Compie rendu analytique des séances du Premier 
Congrès international des Etudes d’Esvtréme-Orient, Hanoi, 1902. (Journal ， 
des Savants, 1903, pp. 531-53a.) 

一 Compte rendu de: Lucien Founnengau, Le Sim Ancien, 2° partie. 
(Journal des Savants, 1909, pp. 47-48.) 
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一 Compte rendu de : À vox Le Cog, Chotscho, 1915, (Jowrnal des 
Savants, 1913, pp. 373-376.) 

(4 一 L'instruction d'un futur empereur de Chine en l'an 1193 par 
Edouard Chavannes. (Mémoires concernant l'Asie Orientale, . . Tome Pre- 
mier, Paris, 1913, in-4, pp. 19-64.) 


60 一 Note on the sepultures of the first Emperors of the Ch'ing 
Dynasty in Manchuria. (Eneyclopaedin Sinica, 1917, pp. 342-343.) 


(59) 一 Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des In- 
scriptions et Belles-Lettres, 1906, p. 549. — Rapport sur les monu- 
ments de l'ancien royaume de Kao-Keou-li. 一 Paris, Alphonse Picard, 
1100000111, in-8, pp. 27, fig. 

Compies rendus, jp. 6kg-b76. 

— Les monuments de l'ancien royaume coréen de Kao-Keou-li, par 


Edouard Chavannes. ) T'’oung Pao, 1908, pp. 236-263.) 
Réimp. des tes. rendus de l'Ac. des .ل‎ 以 U.-L., avec l'addition de 4 planches. 


Peking, 27 mai 1907. 


(9 一 Archacological Survey of the Environs of China's Ancient 
Capitals. By V. Alexeieff, of the University of St. Petersburg. (Journal 
North Chine Br. .ال‎ As. Soc., XL, 1909, pp. 1-9.) 


69 一 Le Tai Chan-Essai de monographie d'un Culte chinois. 
Appendice, Le Dieu du Sol dans la Chine antique, par Edouard Cha- 
vannes, 一 Paris, Ernest Leroux, 1910, in-8, pp. 591, fig. 

Forme le T. XXI de la Bibliothèque d'Étules des Annales du Musée Guimec. 


69 一 Voyage de M. Chavannes en Chine. (T’oung رمو‎ No. 4, Oct. 
1907, pp. 561-566 ; No. 5, déc. 1907, pp. 709-710.) 

一 Note préliminaire sur les résultats archéologiques de هل‎ mission 
accomplie en 1907 dans la Chine du Nord, par M. Edouard Chavannes. 
(Cies. rendus Ac. Inse. et B. Letires, mars 1908, pp. 187-203, 14 pl) 

Tirage à part : in-8, pp. 17, 14 pi. 

一 Voyage archéologique dans la Mandehourie et dans la Chine Sep- 
tentrionale, — Conférence faite le جد‎ mars 1908 au Comité de l'Asie 
française par M. Ed. Chavannes..…. Extrait du Bulletin du Comité de l'Asie 
Française. — Paris, Comité de l'Asie française, 1908, in-8, pp. 30, للا‎ 

Avait paru dans le Bulleiin, avril 1908, pp. 135-442. 一 Réimp. dans le T'oung 
Pas, 1908, pp. 608-598, 
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60 一 Publications de l'École française d'Extrême-Orient. Vol. XIII. 
— Mission archéologique dans la Chine Septentrionale, par Edouard 
Chavannes... — Ouvrage publié sons les auspices du Ministère de 
l'instruction publique et de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
一 Tome [ — Première Partie. La Sculpture à l'époque des Han. 一 
Paris, Ernest Leroux, 1913, in-8, pp. 290. — Deuxième Partie. La 
Sculpture bouddhique. — Paris, Ernest Leroux, 1915, in-8, pp. ch. 
291-614, planches GGCCLXXXIX-DXLIIT, DXLIV-DLXXXVII. 

Plus deux enrtables احم‎ : Planches. Première Partie : I à CCLXXXVI. 
Paris, Ernest Leroux, 1909. 一 Deuxième Partie : CCLXXXVIT à 
GCCCLXXXVIIL. Jbid., 1909. 

一 [Note sur les 488 planches de sa Mission. ] (Tong Pao, 1909, 
pp. 538-547.) 

一 Sur l'archéologie de l'Extrême-Orient : Les documents de la 
Mission Chavannes, par Raphaël Petrucci, Collaborateur scientifique à 
Flnstitut de Sociologie. — (Extrait de la Revue de l'Université de Bruxelles, 
avril-mai 1910.) — Liège, Imprimerie La Meuse, 1910, in-8, pp. ch. 
k81-509. 

一 Archäologische Entdeckangen in China. (Deutsche Rundschun 
عل‎ Geog. u. اماق‎ XXX, 1907-8, .م‎ 380.) 


Résultats de la Mission Chavannes. 


, (9 — Le défilé de Long-Men dans la province de Ho-nan, par 
Édouard Chavannes. (Jour. As., IX° Sér., XX, 1902, pp. 133-158, 
6 fig.) 


© 一 La Peinture chinoise au Musée du Louvre. Note. Extrait du 
eT'oung Pao», 1904. 一 E. J. Brill, Leide, 1904, br. in-8, pp. 23. 
T'oung Pao, 1904, pp. 310-381. 
”一 Note sur la peinture de Kou K'ai-tche conservée au British 
Museum. ) 1 نمه”*‎ Pao, Mars 1909, pp. 76-86.) 
一 L'Exposition d'Art bonddhique au Musée Cernuschi. — Extrait 
. da « T'oung Pao», Vol. XIV. — E. J. Brüll, Leide, 1913, in-8, pp. 28, 
1 pl. 
T'oung Pao, 1918, pp. 261-286. 


一 Ars Asiatica. Études et Documents publiés sous la direction de 
Victor Goloubew. 一 I. La Peinture chinoise au Musée Gernuschi Avril- 
Juin 1912, par Elouard Chavannes et Raphaël Petracei. 一 Bruxelles et 


xt. 17 


لل لل ل شلا / 


7 


7 
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Paris, 6. Van Oest, 1914, in-4, 1 £ n. ch. + pp. 98 + 1 كأ‎ n. ch., 
47 pl. 

— — Il. Six Monuments de la Sculpture chinoise, par Edouard 
Chavannes, Membre de l'Institut. — Bruxelles et Paris, G. Van Oest, 
19:14, in-4, pp. ho +1f.n. ch., 5a pl. 


(11 一 Fables et Contes de l'Inde extraits du Tripitaka chinois, 一 
Extrait du tome 1 des Actes du XIV* Congrès International des Orienta- 
listes. — Paris, Ernest Leroux, 1905, in-8, pp. 63. 

Avaient peru, pp. 84-145, dans la à* Seel., 1" partie des detes, 1905. 一 Nolico 
par Paul Pelliot, Dul. École frane. Ext. Orient, VI, juillet-dée. 1906, pp. 4o1-i00, 
是 一 Seng-houei Â# © + 280 p. G., par Edouard Chavannos. 
(T'onng Pao, 1909, pp. 199-219.) 

中 一 Cinq cents Contes et Apolognes extraits du Tripilaka chinois 
et lraduits en français par Edouard Chavannes. . . Publiés sous les au- 
spices de la Société Asiatique. — Paris, Ernest Leroux, 1910-1911, 
3 vol. in-8, pp. xx-4a8 + 1 f n. ch, 44g + 1 £. n. ch., 395 + 1 £. 
n. ch. 

一 Zwei Sanskritwürter in Chavannes's Cinq cents Contes et Apo- 
logues». Von Johannes Hertel. ) Zeitschr. d. Deutsch. Morg. Ges., 67 Bd., 
HA I, p. 125.) 

一 Les Contes indiens et orientaux dans la littérature chinoise. Par 
René Basset. (Revue des Traditions populaires, sept. 1912, pp. 441-448.) 

A propos des Cinq cents Contes de Chavannes, 


一 Une version chinoise du conte bouddhique de Kalyänamkara‏ 5م 
et Pâpamkara. 【了 on Puo, Oct. 1914, pp. 469-500.)‏ 
4s., janv.-fév. 1914 ; T'oung Pao, mai 1914.‏ .ل Cf. Pelliot et Huurt,‏ 


(9 Quelques titres énigmaliques dans la hiérarchie ecclésiastique du 
Bouddhisme indien, par MM. Sylvain Lévi et Edouard Chavannes. 
(J. As, XP Sér., V, 1915, pp. 193-223.) Additions et rectilications. 

- (Ibid, VI, 1915, pp. 307-310.) 

一 Les seize Arhats Protecteurs de la Loi, par Sylvain Lévi et 

Édouard Chavannes. (J. رما‎ X1°Sér., VIII, 1916, pp. 5-60, 189-304.) 


(9 一 La divination par l'écaille de tortue dans la haute antiquité 
chinoise (d'après un livre de M. Lo Tehen-yu). — Extrait du Journal 
asiatique (jauvier-février 1911). — Paris, Imprimerie nationale, 
MDCCCCXI, in-8, pp. 15, 

X° Sér., XVII, 1914, pp. 197-487.‏ .ما .ل 
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#% 一 Note sur une amulette avec inscription en caractères Pa-se-pa. 
(J. 4s., IX' Sér., IX, 1897, pp. 148-149 et 376.) 

一 De l'expression des vœux dans l'art populaire chinois. 一 Extrait 
du Journal asiatique (sept-oct. 1901). — Paris, Imprimerie nationale, 
MDCCCCI, in-8 , pp. 43, د‎ pl. 

As, 81" Sér., XVIIT, 1901, pp. 193-238,‏ .ل 


一 Le Tao نا‎ king gravé sur pierre. Estampages publiés par 6. Ch. 
Toussaint. {T’oungPao, 1905, pp. 229-236.) 

一 Un faux archéologique chinois, par M. Edouard Chavannes. 
(J. As., X° Sér., XI, 1908, pp. 501-510, pl.) 

一 Note sur le Chouen lien che pao, MA 天 غلا‎ #8. (T’oung رمه‎ 
1911, pp. 286-289.) 

一 Note sur de prétendus bas-reliefs de l'époque des Han. (Tong 
Puo, Décembre 1913, pp. 809-814, 5 pl. hors texte.) 

一 Leou Ki #4 et sa famille, par Edouard Chavannes. (T'’oung 
Pao, Mai 1914, pp. 193-202.) 

一 De quelques Idées morales des Chinois, par Ed. Chavannes. (Asie 
Jrançaise, Bull., avril-juin 1917, pp. 85-88.) 

Conférence faite à la Sorbonne le 7 juin 1917, dans une solennité organisée par 
le Comité « France-Chine». 


一 Edouard Chavannes. 一 De quelques Idées morales des Chinois, 
(La Revue Franco-étrangère, juillet-sept. 1917, pp. 230-235.) 


一 Sûtra prononcé par le Buddha au sujet du roi Tehan-'o-yne. 
(Journal asintique, Mars-Avril 1917, pp. 262-266.) 
Inséré dans Intorpréation de quelques bas-reliefe du Gandhdra, pur À. Foucher. 


5 一 Inscriptions et pièces de chancellerie chinoises de l'époque 
mongole. ب‎ Extrait مل‎ # T'oung Pao», Série Il, Vol, V, No. 4 et Vol. VI, 
No. 1. ب‎ E. J. Brill, Leide, 1905, in-8, pp. 134. — Seconde Série. 
ب‎ Exlrait du + T’oung Pao+, Série IL, Vol. IX, No. 3. 一 Jbid., 1908, 
in-8. pp. 134, 30 pl. 

T'oung Pas, 1904, pp. 367-447 ; 1905, pp. 1-42; 1908, pp. 297-428. 


00 一 Documents historiques et géographiques relatifs à Li Kiang, 
par Edouard Chavannes. (T'’oung Puo, 1913, pp. 565-653.) 

一 Collection de l'Institut ethnographique international de Paris. 一 
Les Mo-so. 一 Ethnographie des Mo-so, leurs religions, leur langue et 
leur écriture, par .ل‎ Bacot, avec les Documents historiques et géogra- 
phiques relatifs à Li-Kiang, par Ed. Chavannes, Membre de l'Institut, 


17e 
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Ouvrages contenant 41 planches de gravures hors lexle et une carte. 
— Leïde, E. .ل‎ Brill, 1913, in-8, pp. VE+ 1 Ê n. eh. + pp. 218. 

的 一 Le royaume de Wou et de Yue SE 38%. (T’oung رمه‎ XVII, 
Mai 1916, pp. 129-264.) 

(1 一 Edouard Chavannes. 一 L'empereur Koang-Siu. (La Semaine 
Politique et Littéraire, a7 octobre 1900, pp. 1137-1147.) 

EN 一 La Société des Boxers en Chine an commencement du 
“سد‎ siècle. (J. .ما‎ IX° Sér., XVI, 1901, pp. 164-168.) 


"F9 ل‎ Note sur les chemins de fer en Chine. (T’oung رمه‎ 1906, 
pp. 546-551.) 


PUNICA， 


PAR J.-B. CHABOT. 
{ PIN.) 


一 一 一 0 一 一 一 


XIX 


INSCRIPTION NÉOPUNIQUE DE TEBOURSOUXK. 


M. le Dr Carton a publié, dans ses Découvertes épigraphiquas 
et archéologiques faites en Tunisie}, le fac-simile (inexact pour 
quelques signes) d’une inscription qu’il a découverte à Tebour- 
souk (Thubursieum Bure). Elle est gravée dans un cartouche 
rectangulaire à queues d’aronde, de om.25 de large sur 
o m. 10 de haut, au-dessous du symbole de Tanit placé entre 
deux caducées. La stèle, brisée au sommet, est aujourd’hui 
au Musée du Bardo. 

M. Carton donne de ce texte, d’après Ph. Berger, la tra- 
duction suivante : 176 nomen bonum et memoriam donum quod ob- 
tulit Ja[kum]-. . . . ٠ pre [A]. ...k..... 

L'examen de l’estampage nous a conduit à une interpréta- 
tion toute différente. Le texte suivant reproduit les lettres dont 


0 Société des Sciences, de l'Agriculture et des Arts de Lille, Mémoires 
V: série, fase, 1v (18y5), p. 146, 
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la lecture paraît certaine; la transcription renferme celles que 
nous croyons discerner dans les endroits douteux : 


* JVC KO | K2) "0 79321 0} 0°1 


入 XJY NX M} -也 N3D EN nan 
"3/2. 2/1 ...*«  o3»{o)® fon مزه‎ 


Il s'agit, comme on voit, d'une inscription votive. Elle 
débute par une formule dont la lecture ne peut faire de doute. 
Si, avant le © qui termine la »° ligne, on veut voir un ? dans 
un trait qui surcharge le 3 de la ligne supérieure, on traduira 
0? DD UN «quo positum est a S....,. 

»bp® serait un n. pr. numide. 11 répond bien au nom Sa- 
coma, que nous fournit Corripus (éd. Petschenig, vin, 594). 
一 225% devrait être ou le nom libyque du métal que fondait 
Sacoma, ou le nom de Ja divinité à laquelle est faite l'of- 
frande, précédé du 5. Les exemples de dédicace se terminant 
par Jpn ?»29 ne sont pas rares. Je ne trouve aucun nom nu- 
mide à rapprocher de D2322 1, 


Le texte serait donc à traduire : 
In die fortuna et benedicta , do- 
num quod posuit (ou quod positum est a) Sa- 
coma, fusor, r$ lefinax (?). 
Si l'on n’admet pas celte interprétation, il faudra chercher 
dans la 3° ligne deux ou trois noms désignant un même indi- 


vidu; car il n’y a, croyons-nous, qu’un seul dédicant, sans 
généalogie. 


G} Sans le * initial, on aurait 63308 , transcription exacte de Phœuix, 
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XX. 


INSCRIPTIONS NÉOPUNIQUES D'UZAPPA. 


La localité appelée aujourd’hui Ksour Abd el-Melek renferme 
les ruines de l'antique Uzappal*. Ces ruines ont fourni jus- 
qu'ici quatre inscriptions néopuniques. La première fut com- 
muniquée par Ch. Tissot à E. Renan par une lettre du 25 jan- 
vier 1883 20: elle venait d'être découverte par M. Poinssot. 
Cet explorateur en trouva une seconde (9) peu de temps après; 
l'une et l'autre ont été publiées par lui, d’après les notes de 
Ph. Berger, dans le Bulletin trimestriel des Antiquités africaines 
(3° année, fasc. 1x, juillet 1884, .م‎ 234-236). M. Cagnat en 
découvrit une autre en 1886. La quatrième fut signalée par 
M. Letaille. 


1. — La première inscription de M. Poinssot a été éditée 
avec un fac-simile qui n’est pas tout à fait fidèle (‘), L'estampage 
mesure 0 m. 43 sur om.30. 1! ne manque rien à droite; 
mais les dernières lettres à gauche sont à l'extrême bord du 


® Cf G.1.L., VIU, p. 1231. 

3 Original aux archives da Corpus. 

6} Les deux estampages de M. Poinssut, conservés au Cabinet du Corpus, 
portent, de sa main, la dale du 14 janviér 1883. 

&) Les deux fac-simile de M. Poinssot sont reproduits, d’après le Bul- 
letin trimestriel des Antiquités africaines, dans Saxrs-Mans, Mission à Car: 
thage, p. 76-77. 
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papier, et il est possible qu'il y ait eu encore une lettre à la 
fin des lignes د‎ et 3. Nous lisons معن‎ : 


《8699 入 pary* byanae ددنادم‎ 


2/18 م2‎ 人 دم روذعم دددم‎ 
gagaon «مزرو5/ ور‎ Pnx 四 age در‎ bysine nes 


5113 20210 9 23553 yy3 3 


4AL X 入 人 1 入 59L9 7 نادم نات‎ ywy 


Cippus sis Batba'ahs, 

filiae Auli, وم‎ sacerdotis 1 

uxoris Matanba‘alis, تخالل‎ Sadebaralt]|. 
Aedificaverunt fihi eius. . . .(?) 


Vixit annos nonaginta et unum. 


L. 2. n3n; il y a peut-être encore une lettre après je n; 
on ne peut lire jn2n, avec Ph. Berger; le n est sûr. Est-ce une 
faute pour n2[n]3n, ou doit-on maintenir la lecon du texte et y 
chercher un ethnique ou le nom d’une autre fonction ? Je ne 
saurais le dire. 

L. 3. 12%, ou, s’il manque une lettre à la fin, نا ظحدحلص]‎ 
les deux formes sont connues. 

L. 4. ردم‎ 3° pers. du sing. ou du plur.; «aedificavit» ou 
«aedificaverunt». — 333; sujet du verbe précédent, peut 
être ou un nom commun pluriel avec suflixe pronom. de la 
3° personne du sing. fém. : «filii eius», ou un nom propre : 
.مانتو‎ Le mot suivant pourrait être décomposé en pnDP ردص‎ et 
on obtiendrait la lecture : « Bania, fille de S. . , . . ». Il semble 
néanmoins préférable de lire «ses fils», et de chercher dans 
le dernier mot une épithète se rapportant à la défunte, don- 
nant ainsi une locution analogue aux formules latines : pia vixit, 
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honesta vixit, bien que, dans ce cas, l’épithète eût été mieux 
placée à la fin de l'inscription. 
L. 5. own, pour oywn. 


2. — La seconde inscription est gravée sur une stèle à 
fronton triangulaire dans lequel est tracée une rosace à six 
rayons; la stèle est mutilée par en bas. La pierre mesure 
actuellement o m. 43 de haut sur o m. 34 de large. Le dessin 
publié ne donne pas la forme exacte de tous les signes, ni la 
vraie position des lignes, qui vont en montant vers la gauche. 
Quelque étrange qu’elle doive paraître, je n'ai pu arriver à une 
lecture autre que la suivante : 


NXOCPJNAPE  voyr قدم‎ op] 
019 01065 ددر‎ NID لزت(‎ 


أوددوووط 





po . م‎ 


L. 1. Au début, الئاه‎ ou 20!##. Par analogie avec la stèle 
précédente, on voudrait lire masD; mais le texte ne se prête 
pas à cette leçon. 

L. 2. 11 y a bien ,د(‎ peut-être pour jy? Le dernier mot 
#2 devrait être alors un nom propre. Il ne semble guère pos- 
sible de comprendre 322 39225 «‘knfna a bâti». 

L. 3. ددددطة‎ , Berikba‘al, paraît sûr, au licu de %»231, pro- 
posé par Ph. Berger, bien qu'il eût reconnu que la 3° lettre 
présentait les apparences d'un 2. 


3. 一 L'inscription découverte par M. Cagnat est, d’après 
ses indications, gravée sur une pierre haute de o m. 30 , large 
de 0 m. 23. Les lettres ont o m. 045 de hauteur. L'estampage 
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est accompagné de cette note de la main de Ph. Berger : « Ca- 
guat. Inscription néopunique inédite d'Uzappa, communiquée 
par M. Boissier le 16 avril 1886.» 

Nous lisons ainsi les deux premières lignes : 


.ov 19Xoj 人 [pi مدر عدر‎ 
دده‎ 2550000 


Erectus est lapis iste قع‎ Walr-] 
saq, flio Tagar. 


pro» et 7»29n sont deux noms nouveaux, vraisemblable 
ment d'origine numide. Dans le premier, la 5° lettre n’est pas 
certaine. Le 3 paraît plus probable; cependant on pourrait lire 
3 ou même 3. On peut rapprocher 12011, nom propre qui se 
rencontre dans la première bilingue de Dougga (ci-après, 
SXXV, 1). 

La troisième ligne, peu distincte, semble porter au début 
MY; le mot suivant se lirait sans difliculté رثاتت‎ mais vient en- 
suite un 2 (ou زد‎ qui ne se prête pas à la formation dan nom 
de nombre sémitique. Je erois distinguer : 


4.09}..xt° 


On reconnaît les traces d’une quatrième ligne; mais on n’en 
peut rien tirer sur lestampage. 


一 L'estampage qui porte l'inscription transcrite ci-‏ .ا 
dessous n’est accompagné d'aucune indication. Une note déta-‏ 
chée, écrite de la main de Ph. Berger, contient ces mots :‏ 
En avril-mai 1885, M. Letaille a passé de nouveau à Uzappa‏ « 
et a relevé une inscription néopunique, contre la face est du‏ 
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mur de Ksar abd-el-Malek. » 11 est probable que cette note se 
rapporte à notre estampage. 

Le texte est gravé très nettement, en caractères de moyenne 
grandeur, qui ne laissent aucun doute sur la lecture : 


(1 19° مزه‎ -5b + jap pay 


和 ADOoAq هت‎ nfyh ren 
nxo{ovo هزم‎ wo [pp تدم‎ 


Erectus est lapis iste +5 
Rogatne; et mixit an- 
nos decem et quinque. 


IL est bien évident que le graveur a omis plusieurs signes 
dans les lignes à et 3. — A la 1. a, le nom doit être Ro- 
gatus où Rogata. 11 aurait dû écrire : ACLXEO AA; où 
ACCOOAA: Cette dernière leçon explique mieux la faute 
commise, c'est-à-dire l'omission de > dans le groupe 131». 一 
A la 1. 3, il faut restituer »x> (dv), ou 7%y, en supposant 
que le © est un À dont on n’a pas gravé la queue; ou encore 
_ «الالادم‎ (oingl), en supposant que deux lettres ont été omises, 
ce qui est moins probable. La seconde lettre du mot est un Y 
bien plutôt qu'un ©. 


XXI 
SUR UNE INSCRIPTION DE METAMEUR. 


Le lexique du Handbuch de M. Lidzharski a enregistré un 
exemple unique de l'emploi en néopunique du mot &21 pour 
désigner le «tombeau » ou la «stèle funéraire », sens qui parais- 
sait spécial à l’araméen. L'exemple cité, que l’auteur du Hand- 
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buch ne pouvait d’ailleurs contrôler, est tiré d’une inscription 
fragmentaire découverte à Metameur (Tunisie) par le De Car- 
ton, et jadis communiquée à l'Académie des Inscriptions par 
Ph. Berger !أ‎ Le texte comprenait trois lignes, dont le début 
seul subsiste, la pierre étant mutilée à gauche. L'écriture est 
assez bien conservée; nous disons sur l’estampage : 


....00 n2430 


SE yows3bt 





Res Nb N3p3 


Quels que soient le sens et la manière de couper la 1. 2 (ce 
qui dépend du contexte disparu), il n’y a en ce passage au- 
cune possibilité de lire 23. 


XXII 


SUR UNE INSCRIPTION D'HADRUMÈTE. 


Un tesson de poterie trouvé à Sousse présente un intéres- 
sant spécimen de l'écriture néopunique cursive. L'inscription, 
tracée à l'encre noire, est mieux conservée que ne le sont ordi- 
nairement les textes de cette nature. Une reproduction photo- 
typique en a été publiée dans le Bulletin archéologique de 1 908 )8(, 
L'interprétation donnée (ibid. , p. cuxvn) a été insérée au Rép. 
d'épigr. sémit., n° 437. 


0 Comptes rendus, année 1888, p. 85. 
1) PI. XLIV, — L'image y est placée la tête en bas, 
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Les deux premières lignes ont été lues ainsi : 


MPYDNDN NDYY Ossements d'Amatmelgart , 
Jess; nbnnz fille de Hamileat, fils de Baalsillec. 


Un examen attentif de la gravure m'a conduit à une inter- 
prétation différente pour les premiers noms propres. 11 faut 
lire, je crois, Mp?Dnn au lieu de nnpPobnpNi et n35pn3，au lieu 
de ممؤدم‎ . 

Ce nom, 35553, ne s’est pas rencontré ailleurs, mais sa 
formation est régulière, analogue à celle du nom n27072v. Il 
est à rapprocher de 3700 (C.LS., I, 50), et de np, très 
usité à Carthage. 

Quant au troisième nom, il pourrait être lu 19973, au lieu 
de 77293; mais, sur ce point, je serais moins affirmatif. 


XXII 


INSCRIPTION NÉOPUNIQUE D'ORIGINE INCERTAINE. 


Le cabinet du Corpus possède l’estampage d’une stèle néo- 
punique d'assez grandes dimensions. La partie estampée mesure 
o m. 59 de haut sur o m. 30 de large. Le sommet de la stèle 
est arrondi. Le milieu est occupé par une niche dans laquelle 
se tient debout un personnage vêtu d’une tunique; des repré- 
sentations analogues se voient sur plusieurs stèles provenant 
de Maktar. Mais l’estampage n’est accompagné d'aucune indi- 
cation relative à l'origine ou à la destination actuelle du mo- 
nument. L'inscription paraît inédite. Je la publie dans l'espoir . 
que quelqu'un pourra identilier la stèle, qui est probablement 
conservée dans quelque musée d'Algérie ou de Tunisie. 
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Le texte est gravé dans le fronton, au-dessus de la niche, 
en deux lignes bien conservées et faciles à lire : 


XmULqo x /7J9X JC nero + pale] ددم‎ 
《59ja919jo 六 2z19 5y3333 در‎ 1yn3p， 72 


Erectus est lapis 1ste Maruzo, 


Jo lasuctae, fil Berikha'als. 


Ces trois noms se sont rencontrés dans les inscriptions de 
Maktar. 


XXIV 
INSCRIPTION CARTHAGINOISE, 


P. Gauckler a mis au jour en 189g-1900, à Carthage’ et 
surtout à Maxula-Radès, une cinquantaine de petites stèles 
assez semblables les unes aux autres. Elles consistent en un 
bloc de pierre dure, grossièrement taillé, terminé par un fron- 
ton triangulaire. Lés dimensions moyennes de ces petits mo- 
numents sont : hauteur, o m. 50; largeur, ه‎ m. 20; épaisseur, 
o m. 15. Sur la face antérieure, une petite niche occupe environ 
le tiers de la stèle, vers le sommet. Dans cette niche est repré- 
senté en relief un personnage, le plus souvent une femme, 
debout, la main gauche ramenée sur la ecinture, et la droite 
levée, ouverte, la paume à la hauteur de épaule et tournée 
à l'extérieur U), 


00 On peut voir la reproduction photographique de ces monuments dans les 
.… planches وقد‎ et 134 de l'ouvrage posthume de 1. Gauoxten, Les Nécropoles 

puniques de Carthage. 

Les slèles sont maintenant au Bardo. Une dizaine d’entre elles cependant 
ont été oMertes au Louvre ct sont exposées dans la salle panique; eles sont 
marquées P. 100 à 10g= À. Ü. 1119 à 1118, 


PUNICA. 259 


En général, ces monuments sont anépigraphes. Cependant 
une stèle tout à fait semblable, trouvée à Carthage en 1908, à 
l'est du fort de Bordj-Djédid, perdue au milieu des déblais, 
porte une courte inscription punique qui consiste en ces trois 
mots, gravés au-dessous du personnage : 


otp 53‏ ب3 زا ه لور ): ودو 


Hanniba‘al, filia Qenazam. 


L'intérêt de ce petit texte consiste en ce qu'il fournit un 
nouvel exemple du nom féminin, 73337, écrit avec رلنات‎ et cou- 
firme l'emploi de مدنت‎ comme nom propre ll. 


XXV 
INSCRIPTIONS PUNICO-LIBYQUES. 


On connaît jusqu’à présent cinq inscriptions bilingues pu- . 
niques et libyques. Dans les deux plus importantes, le texte 
sémitique est proprement punique; dans les trois autres, néo- 
punique. 

De ces cinq inscriptions, une seule — celle de Maktar — 
est inédite. Mais les interprétations qui ont été données des 
quatre autres appellent quelques remarques, et ï ne semble 
pas qu'on en ait tiré tout le parti utile pour la constitution de 
l'alphabet libyque qui n’est pas encore entièrement fixé. Nous 
proposerons quelques conjectures nouvelles à ce sujet. 


名 Le premier exemple est celui de ja prêtresse Hanniba‘al, Rép. d'épigr. 
sémit., n° 1130. Autre exemple : C.LS., 1, 2694; أن‎ peut-être 2223 , au lieu de 
Dy22n (1). 4 

&) Déjà rencontré une fois au Corpus, 1, 11013 et à Constantine (ef. R.É.S.; 
n° 331; ci-dessus, $ VII, 2), : : 
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1. Premitre inscription de Dougya. 


Cette célèbre inscription fut découverte dans la façade orien- 
tale du mausolée, en 1631, par le provençal Thomas d’Arcos, 
qui en fit tenir une copie à Peiresc, et proposa même à ce 
savant de la faire enlever elandestinement et de la lui expédier. 
Peirese ne voulut point qu'on dégradät un monument qui avait 
bravé les efforts du temps, ni qu'on exposât la pierre aux ha- 
sards d’un voyage long et dangereux; il se borna à demander 
un calque exuct de l'inscription. Les mêmes scrupules n’ont pas 
arrêté sir Thomas Reade, consul frénéral de Grande-Bretagne 
à Tunis. En 1842, il fit enlever la pierre, sans piüé pour le 
monument dont il acheva la ruine. Le mausolée a été restauré 
récemment}, selon une conception qui ne parait pas entière- 
ment conforme aux descriptions des voyageurs, notamment en 
ce qui concerne la place supposée de l'inscription ®. 

La pierre est entrée au British Museum après la mort de 
Reade (1852). Elle consiste en deux blocs de o m. 70 de 
haut, juxtaposés horizontalement. Celui de droite, qui porte 
le texte libyque, mesure en longueur o m. 99, et l’autre, sur 
lequel est gravé le texte punique, 1 m. 14. 115 ont été amincis 
pour en faciliter le transport. 

La copie de l'inscription envoyée à Peirese ne put être uti- 
lisée. En 1815, le comte Camille Borgia étudia le monument 
sur place; sa copie des textes, bien imparfaite, fut divulguée 


m Sur le monument, voir H. Saraown, Rapport. .., dans les Nouvelles Ar- 
chives des Missions, .ا‎ IT, .م‎ 455 et suiv., et sur la restauration, voir Comptes 
vendus de PAcad, des Inscript., 1910, .م‎ 780-787; ja note a de la p.782 
donne ja tiltérature concernant le monument. 

8) Cf. Ph. Bencen, Les Ruines (Paris, 1912), p. 81. (Extrait des Annales 
du Musée Guinet. Bibliothèque de vulgarisation, L XXXVIIL) 
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par les publications de Mintert, de Humbert et de Hama- 
ker(). En 1833, sir Grenville Temple visita le monument, 
dont il a laissé une description détaillée); il emporta de حص[‎ 
scription une copie plus exacte que celle de Borgia. Sur cette 
copie, Gesenius fit sa première tentative de déchiffrement; 
ayant reçu un peu plus tard une autre copie exécutée par 
Honegger, il reprit l'examen du texte, mais sans résultat appré- 
ciable. 

C'est à F. de Saulcy que revient le mérite d’avoir le pre- 
mier compris le vrai sens de l'inscription, n'ayant à sa dispo- 
_ sion d’autres documents que ceux qui avaient servi à Gesenius. 
La première reproduction satisfaisante fut publiée par Guérin, 
en 1863; elle a été reproduite par Reboud, et a servi de base 
aux travaux ultérieurs, notamment à J. Halévy qui, en 18754, 
a complété et rectifié sur quelques points les lectures de Saulcy, 
mais n’a pas su tirer un parti suffisant du texte pour l'établis- 
sement de l'alphabet libyque. 

11 est inutile de nous étendre davantage sur l’histoire de 
l'inscription de Dougga. Cette histoire a été résumée par Gese- 
nius, pour l’époque antérieure à 1837. [1 suflira d’énumérer 
les travaux dont le texte a été l'objet depuis l'apparition des 
Monumenta, et nous passerons sous silence les controverses 
suscitées par leur publication. La lecture matérielle est aujour- 
dhui parfaitement établie; l'interprétation seule présente encore 
quelques diflicultés de détail. 


G. Grsextus, Monumenta, p. 183 et suiv (cf. .مر‎ 456 et suiv., 465), 
et pl. XLVIIT. 
* F. ps Saver, Lettre sur l'inscription bilingue de Thougga, à M. de Qua- 
tremère (Journ. asiat,, 1843", p. 85-196). 


® Religion der Carthager, Kopenhagen; 2° éd., in-4°, 1821. 

Haag, 1891, p. 8.‏ ر . . Notice sur quatre cippes sépulcraux.‏ ا 

Miscellansa Phosnicia, Leyden, 1828.‏ ا 

et suiv.‏ 815 بم Excursions in the Moditerranean, London, 1835 ; t. Il,‏ ل 


xl. 18 


EPE 11051 
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Movens, Phœntzische Texte, 1, 81,105, 110; (ef. Muxx, L'inscrip- 
tion de Marseille, .م‎ 26, n. a; extr. du Journ. usiat., 1847°). 

A.-C. Juvas, Étude démonstrative de la langue phénicienne, p. 151, 205 
et suiv., pl. 31. 

F. pg Saucov, Observations sur l'alphabet Tifinag (Journ. asiut., 1849! 
p: 247-264). 

0, Brau, Ücber das nunidische Alphabet (Z.D.M.G., 1. V [1851], 
p- 330 et suiv. ). 

Caruenwoov, Transactions of the American Etlnologieul Society, I, 

,1477， 
V4 Guénx, Voyage archéologique dans la vérence de Tunis, Paris, 
1869, 1. Il, p. 119-122; planche. 

P. Sounosven, Die Phœn. Sprache, p. 257 et pl. IV, n° a (cf, anssi 
p- 19, 60, 80, n. a et 3; 89, n. 5 et 8; 94, 108, 114, 152, 161, : 
164, 170, 174, 197, note; 198, 209, 215, 325). 

4-0. Junas, Nouvelle analyse de l'inscription Ebyco-punique de Thuggu, 
Paris, 1869; planche. 

V. Revoup, f'ecueil d'inscriptions Kbyco-berbères, Paris, 1870, n° 141; 
pi. XVII et XIX. 

Fanerns, Collection complète des inscriptions numidiques, Lille, 1870, 
.نر‎ 45-57; planche. 

Hasévy, Études berbères (Journ. asiat., 187 4°, p. 88-94).‏ .ل 

E. Rexax, Notes épigraphiques; V. Bilingue de Tougga (Journ. asiat., 
1874°, p. 593-694). 

M. Linssansxr, Handbuch der nordsem. Epigr., p. 119, 433, el tab. IX, 
n°1. ب‎ Altsemitische Texte, n° 93. 


Le texte phénicien est presque intact; trois ou quatre lettres 
seulement ont souffert, mais le début des trois premières lignes 
libyques est complètement enlevé. Dans chacune des deux 
parties, les lignes sont au nombre de sept. La première est 
en caractères plus gros et indique la partie essentielle de l'in- 
scription. Elle est séparée de la suite par un large blanc. Les 
lignes se correspondent une à une, et sont disposées de ma- 
nière à bien mettre en évidence la coupe des phrases. Le texte 
lbyque, gravé à droite, paraît primitif, et le punique semble 
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n'être qu'une traduction. Nous les plaçons ici l’un au-dessous de 
l'autre. 


= ٠ -<ل3‎ 2-١١13 2 

01+ دااع‎ - ١: <0 ١ 1191811113 à 

TOM 3‏ دع -<ل3 ' تررااحع 

1200-2١: 5-3 4 

|20٠١ ا‎ <١ 11١ 5111642 5 

6 ١©10١ا<+20:١1!!153 ١|1١١ 511 ١‏ ددع 
١*5 ١!!!ندح‎ ٠ <<] ٠ عااج٠‎ ١ #0١ 5‏ 200 


: لاجم مهدر ١دو١‏ دراوم ١دو‏ ١ر4‏ . 

ا Fa voir‏ ل ال ل 

39-474 بوم وو جوباه كدو 
ENS DT?‏ 

5 روحم ON MM AE xs‏ بار ننه كت ور 

SAPA 9‏ امه . Ag‏ اوور زركن ودر و دوا بده 
na -‏ ب كا . ٠ Éyag‏ زؤن ١ؤذ ١011 4/5٠‏ ذا ٠خؤله‏ 


Pour établir plus facilement la comparaison entre les deux 
textes et montrer leur complète identité, nous plaçons l'une au- 
dessous de l'autre leur transcription en caractères hébraïques 1), 
en insérant dans la partie libyque les mots dont la restitution 
est hors de doute. 


&) On trouvera plus loin, à propos de l'inscription de Maktar, les raisons 
qui nous portent à transerire par N le signe = de l'alphabet libyque. 
18. 
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155 دز‎ noba.73-jaonwenas(so] د‎ P. 
Phoh ٠ fowon ٠ 3[203 ......] اه‎ 


NINV T2: 73 WINIPDIINV 0337 à P, 
?nz  ....... J sh 


19D-13-N0D2-72-J3UN-3e 0 3 P. 
do ٠ ضنطقنا١‎ ٠ 13[51 5?] 3 L. 


72077-73330 4 P. 
1209792330 4 L. 


)3p101.15b1.71.n.. .Nbm .nniR31 5 P. 
720 .15b - mr “.D35p3 51. 


von [3 .133R1.1p833.13 .07pD ٠ نانك‎ ,nn 6 pr. 
01723 + 1p8311.DnpD .Nm 1333 6 L. 


?33 .13 ,851.bb3 در‎ ١ نود‎ .bi3 风 .pn 9 P. 
وودءزودد‎ + 50531.bb 几 。 NbD .1.33 7 1 


L. 1. Au début, on peut restituer nax[2] ou nasDDb]; celte 
dernière leçon remplit mieux l’espace vide. Nous ignorons le 
mot libyque correspondant à n2%29, 11 devait être suivi du 1, 
répondant au ® du punique, et joint directement au nom 
propre 10>, dont 11 ne reste que la dernière lettre. 

L. 2. صدده‎ est écrit pleinement 0337, dans l'inscription 
suivante. 一 Dans D33N, la seconde lettre a presque l'aspect d’un 
زو‎ mais la lecture n'est pas douteuse. Nous n’avons plus léqui- 
valent libyque. — &"N2r, pour ZNTayi cette forme existe en pu- 
nique (À. E.S., 17); la forme libyque était sans doute 三 O 门 二 ， 
puisque le nom sulvant，nnnzn3y {pour ninwy+32), est 
transcrit O+Æ11=, د١‎ répondant à 12». La même contraction 
de 725 en Ti (— Aud) se remarque en araméen, Les noms sy- 
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riaques ححدعحدت‎ , ADS. sont devenus dans la pronon- 
ciation Audisé, Audo. 

L. 5. Une nouvelle énumération commence avec les mots 
Now noix, nettement écrits; ils sont suivis d'une lacune de 
quatre lettres; les vestiges de la troisième montrent un 4 à 
peu près certain, ceux de la seconde un 4 probable; la première 
devait être un 4, ou un y; il ne reste rien de la quatrième. 
Vient ensuite le nom propre 7١. La ligne libyque correspon- 
dante est complète, et avant le nom propre elle ne présente 
qu'un seul mot, 03502. Dans le punique, Nu est, selon l'opi- 
nion reçue, pour nu. Mais le mot N°w, qui est suivi d’un 
point et par conséquent complet, signifie « de lui»; ainsi com- 
pris, le sullixe se rapporterait au «tombeau» plutôt qu'au mot 
suivant disparu. Un suflixe pluriel permettrait de lire «et à 
leur aide», c’est-à-dire «leurs collaborateurs». Pour obtenir 
ce sens il faut considérer N5% comme une contraction de N°K® ; 
ce qui est très possible. On peut encore envisager l'hypothèse 
où nu ne serait pas l'équivalent de ,للكت‎ mais un terme 
technique se rapportant à la bâtisse; la phrase aurait été ré- 
digée sur ce modèle : «quant à son ornementalion, les artistes 
(sont) :. . . .د‎ Le mot libyque peut se concevoir comme formé 
de 903, substantif, 3, marque du pluriel, et D, suffixe de la 
3° personne; donc : « les ksl de lui .م‎ 一 Le punique place devant 
le nom du deuxième personnage et devant celui du troisième 
un 1 conjonctif; le byque ne l'emploie pas. 

L. 6. مدت‎ «ouvrier» est un mot bien connu en phénicien; 
l'état absolu du pluriel, DW°n, exige que nous prenions le & 
de vw comme pronom relatif, de sorte que le nom de la ma- 
tière serait رحد‎ que l'on est bien tenté de rapprocher, avec Ge- 
senius et Halévy, de l'hébreu الاج‎ « bois», d’autant plus que ce 
sens paraît aller très bien dans le contexte; mais le monument 
comportait-il un tel usage du bois qu'on ait jugé utile de 
mentionner les charpentiers ou menuisiers? Cest possible. Le 
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fer, mentionné à la ligne suivante, devait être aussi d’un em- 
ploi restreint dans cette construction. Le mot propre hébreu 
et punique pour désigner je «boïs» est y»{), bien plutôt que 
.اد‎ Cependant 3 était aussi employé en punique, d’après 
saint Augustin (%. Le mot libyque qui correspond ici à 300 est 
=O+3>l. Le 1 est le relatif correspondant au & de m®, de 
sorte que, le pronom mis de côté, nous avons د نو‎ 50+. 
Malheureusement nous ignorons la valeur de +, signe d'un 
emploi très restreint; le signe semblable de l'alphabet touareg 
(tifinag) T équivaut au g dur; mais on ne peut s'appuyer sur 
cet alphabet pour fixer la valeur des signes libyques indéter- 
minés, ainsi que l'a fait parfois Duveyrier; car plusieurs signes 
identiques ont une valeur absolument différente dans les deux 
alphabets, ainsi : © ع‎ 8 en libyque et S en tifinag; <4 ده "1ع‎ 
libyque et G doux en tifinog . Le mot signifiant « bois » s’écri- 
vait done en libyque à l'aide de quatre lettres : K1?%; nous en 
ignorons la prononciation. — À la fin de la ligne punique, je 
nom propre *&N est complet. 

L. 7. Du premier mot libyque, répondant à 0303, restent 
intactes la première lettre (un 2) et la dernière (également un 
,د‎ marque du pluriel); la seconde est presque sûrement un 3, 
mais la troisième est presque complètement enlevée; peut-être 
était-ce un > (D)? 一 Le mot libyque traduit par ?ma «fer» 
est écrit N?1. 

L'ensemble du texte punique serait à traduire ainsi : 


1 Monumentum +00 ’Ateban, fil Tepmatath, fi Palu. 
a Acdificatores lapidum : “Abaris, fllius ‘Abdastart; 


( Les pierres de la corniche étaient jointes à l'aide de tenons de fer (Sars- 
mix, Rapport cilé plus haut). 

® € LS.,I, 346, 

6) Cf. Sounôven, Die Ph. Sprache, p. 19, بس‎ 1 (Mrowe, P. L., XXXVIT, 
col, 1644). 

1) Hasorsau, Grammaire tamachek ; alphabet. 
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Zumar, fhus *Ateban, fili lepmatath, fl Palu ; 

Mangi, filius Varsacan. 

Et coadjutores eorum (?) : Zizaï, et Taman, et Varsacan. 

Fabri ligñarit : Masdal, filius Nanfasan, et Anakan, filius *Asai. 
Fusores ferri : Safot, filius Bilel, et Paphaï, filius Babai. 


كشن حت ات 5 NO‏ 


L'inscription n’est pas datée. Elle doit être à peu près con- 
temporaine de la suivante et appartient vraisemblablement au 
milieu du second siècle avant notre ère. 


2. Seconde inscription bilingue de Dougga. 


En 1904, pendant les fouilles exécutées à Dougga par le 
Service des Antiquités, une seconde inscription bilingue fut 
découverte par M. Sadoux{). L'original a été transporté au 
Musée du Bardo. La découverte fut signalée à l’Académie des 
Inscriptions par Ph. Berger. Le supplément au Catalogue du 
Musée Alaouï, publié en 1910, contenait (série D, n° 1127) 
une reproduction photographique du texte (pl. LV). A l'aide 
de ce document et d'un estampage, M. Lidzbarski publia Ja 
première interprétation de l'inscription 5), qui fut reprise par 
R. Dussaud 向 . J. Halévy lui a consacré ensuite quelques pages 他) 
Elle n’a pas été, que je sache, l'objet d’autres travaux ألا‎ 


0١ C£. Bulletin archéologique, 1905, م.م‎ 

١ Comptes rendus, année 1904, p. ko6. 

(3 Eine punisch-altherberische Bilinguis aus einem Tempel des Massinissa, 
dans les Sitzungsburichte de l'Académie de Berlin, 1913, p. 296-304. 

4١ Dédicace bilingue, punique-berbère, en l'honneur de Massinissa, dans je 
Bulletin archéologique de 1914, p. 38-42. 

© L'inscription punique berbère du temple de Massinissa, dans la Revue séms- 
tique, 1913, p. 136-138. 

0 M. Clermont-Gannoau s'en est occupé dans ses cours, mais n'a encore 
rien publié de ses recherches. 
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Les textes sont gravés sur un bloc de pierre mesurant o m. 68 
de largeur sur o m.33 de hauteur et o m. 25 d'épaisseur. Ils 
sont complets et assez bien conservés, sauf quelques lettres 
endommagées au début ou à la fin des lignes. Un moulage 
existe au Louvre 山 . 

Le texte punique occupe ja partie supérieure; il comprend 
cinq lignes. Il est suivi de sept lignes d'écriture libyque; la 
septième ne comprend que deux mots : le reste est occupé 
par une dernière phrase punique qui n’a pas de correspondant 
dans le texte libyque. Les mots libyques sont séparés par des 
points placés en haut de la ligne; mais, au contraire de ce qui 
avait lieu dans la première inseription, il n’y a aucune marque 
de séparation entre les mots dans la partie punique. 

La page ci-contre présente les deux textes dans leur écriture 
originale. 

Nous allons en faire la comparaison, et nous en donnerons 
plus loin la traduction. Quelques remarques préliminaires sur 
la lecture matérielle ne seront pas inutiles. 


Texte punique. .رآ‎ 1 : ١ رظمد2‎ le démonstratif est bien )， 
comme a lu Dussaud, et non pas © proposé par Lidzbarski. 
一 La leçon دك صددد‎ (Dussaud), qui doit être substituée à 
32 ww yy3 (Lidzharski}, est appuyée par d'autres exemples, 
ainsi que je l'ai démontré aïlleurs(%. — A la fin de la ligne, 
Lidzbarski lit : . . .w 0%. Le 9 n’est pas du tout certain. On 
peut seulement dire qu'il y avait quatre lettres après le w. 

L. 9. Dussaud lit n?ND; mais le » n'existe pas. Il faut lire 
دجم‎ comme à la ligne suivante. Lidzbarski donne n-0. 

L. 3. Pour le premier mot Lidzbarski donne YYD, et Dus- 


0) Ti est exposé dans la salle punique. 
9 Les inscriptions néopuniques de Dougga (Comptes rendus de l'Acad. des 
inscr,, 1916, p. 119 et suiv.), 


下 


1 


OF 


£X4.=£15. NAN ماه ا !مزه 6ب امد‎ © ES CENT UACS 


LION‏ . كد > لات , اخ ات . ابرع . 014/1 , كنا !ال . ال )> . كانأ اال . ابم>- 

- >01. أبخ1ل لال . كالا اال‎ 1 , 0 .=CXIX . ل ل!!1ل. 61ت‎ . 器 

#الاحع , ماياع ع ١ JHO.CI.‏ ١!الخناتت‏ . الا> منت , ال ددن 一 XI3=‏ 

١‏ اتات ٠‏ > كاك لا. 12ح . /14 0ت . اع , الات . انا !ال . الات , عال ااال . لاع 
ا >2 - DOOID 三 .2JU 医 .XNX 三 .JI ١:‏ 
> كا . -gaXOJI,OIVXEh.CXIXI.JNUE.=JNMN.JINDE. 二 一 IIX1‏ 


LCA NUE EURE UE |‏ 446 عاسب مدا ا رع عازه 4 عا! © 

UNI NES NP STE AU ES‏ يغاب ماب مام مه ,»)ب امار عجان مسدلا بلا 

PARA AAA TANT LS AT PIN ممه با ل 6+4 )ب !وا |امامرو,‎ ! LE, 

TENTE COQUE ET‏ »مكلا و اماملا ب )معي »| اما ء لع )ن إلى مز اياج 

pe Sub VE‏ 64 © )ىأل رط ون »مل ا يماك ظ اسه لابا عمل ب/ Ah‏ يبز ايز مالا لا» مل bo he‏ طول ماما يا 
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saud 1320. En réalité, au lieu d'un n, 11 y a deux signes 
distincts, à lire 5, en conformité avec la partie libyque. 一 
De même, un peu plus loin, au lieu de “nn (Lidzharski et 
Dussaud}, il faut lire 39. Le د‎ est mal formé et la partie 
inférieure de cette lettre est à peine marquéc; néanmoins ja 
partie supérieure paraît suflisamment distincte d'un +, et on 
obtient ainsi la conformité qui règne partout ailleurs entre les 
deux textes; car les titres libyques sont ou traduits ou tran- 
scrits lettre à lettre, avec ou sans addition d’un ١ final. C’est 
probablement l'addition de ce * final qui a dérouté ici les 
premiers éditeurs et les a empéché de reconnaître l'identité 
des mots dans les deux parties de l'inscription. Cette consta- 
tation est assez importante, puisqu'elle va nous permettre de 
fixer la valeur de deux signes de l'alphabet libyque. 

L. 4. wv%. La lecture est certaine; dans la partie li- 
byque le mot est écrit دأددط!؟‎ . Le punique majoute point ici 
un ١ final, comme dans 2X%D, 3. On peut conjecturer que 
la raison de cette différence réside dans la nature du mot 
libyque, qui paraît étre, dans le cas présent, non un simple 
appellatif, mais un mot composé de سل دم‎ 1%. La désinence 
marquée par le ١ devrait s'appliquer au premier élément et se 
trouve sans doute absorbée dans la vocalisation du composé. 
— Le mot qui précède owbn a été lu SN par Dussaud; la 
3° lettre, laissée en blanc par Lidzharski, est fort maltraitée: 
un د‎ est assez probable, cependant un © ne paraît pas impos- 
sible. 

L.5. Le démonstratif est رت‎ comme à la ligne 1. 

L. 12. Le dernier mot est .2w selon Dussaud; pu5w selon 
Lidzharski. 11 est certain qu'il y a une lettre entre le et le 
», et celte lettre ne peut être que à ou »; cette dernière paraît 
même plus probable et on lirait volontiers 05%, sans la pré- 
sence du dernier caractère, assez confus, qui ne peut être qu'un 
رم‎ si ce n’est pas un signe explétif ftranger à l'alphabet. 


PUNICA. 271 


Partie libyque. L. 6. Le troisième caractère, très confus, 
paraît être un 1. 一 Dans le mot qui suit FFOX, la 3° lettre 
est un W, et la dernière est un signe nouveau dans l'alphabet 
libyque et dont nous ignorons la valeur : H, Je ne l'ai pas 
rencontré ailleurs. 

L. 7. =XWX paraît certain. 

L. 8. La dernière lettre visible paraît être رك‎ suivi de deux 
autres caractères. 

L. .و‎ Dans =€+H), la im et la 3° lettre sont très nettes; 
comme il ny a pas de doute que, dans la partie punique, la 
seconde soit semblable à la troisième : . . .##0, ï doit en être 
de même en libyque. Ce mot nous fixe sur la valeur du signe 
حر‎ (T dans les inseriptions verticales), auquel Halévy attribuaït 
la valeur de V et Duveyrier celle de J; il répond ici au x. 一 
De même, la transcription phénicienne du mot OHT nous in- 
dique la valeur du sigue H qui est rendu par le ١. Halévy le 
prenait encore pour un V. — Le dernier mot de la ligne, in- 
complet, est probablement à restituer [=IX}=), comme à la 
ligne 8. 

L. 10. 11 est fâcheux que les dernières lettres aient disparu ; 
le mot effacé répondant à NPD nous aurait fourni la lettre 
libyque correspondant au .م‎ Il ne reste que 2 رذع‎ il semble 
que le signe suivant soit Æ, mais ce n’est peut-être qu'une 
illusion. 

L. 11. Après le O, dernière lettre visible, il faut restituer 
un >; mais je ne distingue aucune trace du X que Lidzbarski 
donne à la suite comme douteux. 

Nous allons maintenant procéder à la comparaison des deux 
textes, et pour rendre le rapprochement plus étroit, nous 
transcrivons les caractères libyques par leur équivalent sémi- 
tique. L'interprétation du punique ne présente de difficulté que 
pour les mots empruntés à l’autre langue et qui, comme on le 
verra, ne sont, le plus souvent, qu'une pure transcription, 
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laquelle ne nous apporte aucun secours pour déterminer le 
sens de ces mols. 


PUNIQUE. LIBYQUE. 
Jan RDy3 م مدت 1 ددم‎ " .区 By3 3330 لات(‎ 


23n est le nom de Dougga, comme je l'ai démontré dans 
article déjà cité), On voit combien était risquée la conjec- 
ture de Lidzbarski qui voulait rattacher le nom de la ville au 
mot berbère signifiant « prairie », et qui aurait dû s’écrire, selon 
lui, FX. 一 jay paraît répondre à N9v2, Le sens du libyque 
serait donc : Les citoyens (ou la ville?) de Dougga ont (ou a) 
bâti le sanctuaire de . . .; 11 faut alors chercher dans * دندةت‎ 
l'équivalent de .مدت ددم‎ 


naboon 103020 ١ ردخ‎ 10200 
3و قز" مططاتم‎ >< ١ رطدق‎ mn 
down (5557 5 ١ نون‎ ١ ورططم‎ 


Les deux textes sont ici pleinement d'accord. (5353 est 
ja leçon qu'il faut substituer à 131 dans l'inscription de Cher- 
chell® {Lidzbarski). 一 ñ7192 paraît être, comme sa traduction 
n9bbn, une forme abstraite signifiant quelque chose comme 
« personne royale, princière», à peu près l'équivalent de «Sa 
Majesté ». [ va sans dire que, quand nous traduisons par «roi», 
ce mot a le sens vague de «prince », et ne désigne pas toujours 
strictement le chef d’un état indépendant. Clermont-Ganneau 
a, le premier, rattaché ce mot au berbère وكليى‎ , — "2, nom 
du père de Massinissa. M. Homolle avait fait observer 5), long- 


0) Comples rendus de l'Acad. des Inacr., 1916, p. 195. 
8 Ph. Benczn, Revue d’Assyr., t. IT, p. 86. 
8) Archives des Missions, 3° série, نا‎ VII, p. 71, n. 1. 
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temps avant Lidzharski, que la forme Gala, donnée dans les 
éditions de Tite-Live, était une corruption de GAIA, leçon 
rencontrée en grec (T'afas) dans les inscriptions de Délos. 一 
On remarquera que les noms berbères ne comportent pas 
l'article. 


10130 ....w ترمد‎ nw2 “RD?D ورد‎ N 13030 
10120 "105 


Le punique est incomplet, mais d’un mot seulement. Il 
faut probablement restituer : L'an 10 du roi (ou du règne de) 
Miciwsa. 11 paraît difficile de lire w9w "by «l'an 13». Jidz- 
barski conjecture, avec quelque probabilité, Hole, où 7% 
serait pour L&N; mais nous avons déjà dit que le ? est incer- 
tain. On peut admettre la leçon نادف‎ 一 j0130 est le nom 
Micipsa sous sa forme native. 

Le texte libyque — après qu'on en a retranché les mots 
درمز‎ 12, répondant à «roi Micivsa» 一 nous présente trois 
mots pour traduire le punique 70 دقام‎ «en l'an 10 ». Il n’est 
pas facile de déterminer quels sont les termes qui répondent 
à année et à dix. 


n29v0on دنم نوه‎ 有 TD ' نثاون‎ 
nabDon قنز‎ 72 ١ ردم‎ ٠ 


Un blanc dans le punique, un alinéa dans le libyque, mar- 
quent ici le commencement d'une nouvelle phrase. Le pu- 
nique dit : Dans l'année de Safot, le prince, fils de Apsan, le 
prince. L'année, mentionnée sans indication numérale, devrait 
être la première année du règne. 11 s’agit apparemment du 
prince qui exerçait l'autorité à Dougga, sous la suzeraineté 
de Micipsa. Mais on s'attendrait à trouver la désignation de la 
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fonction ou du titre, avant le nom propre 22%, par analogie 
avec la disposilion adoptée pour les fonctionnaires énumérés 
dans la suite. Le libyque, encore plus laconique, met simple- 
ment : Safot, le prince, fils de Apsan, le prince; ce qui semble 
indiquer qu'il faut comprendre : «sous le principat» ou «du 
temps» de Safot… 


站 RD 05 “RD1D 
33 73 730 7201233" 73% 
13117 73 اوت 73 دده‎ “1133 有 1 . .2 5 


ngD na. Getle locution présente une difficulté. On s’atten- 
drait à trouver, comme à la ligne suivante, 27 et non n3; et 
c'est ce qui a porté Lidzharski à lire : n°©n 2. Dussaud regarde 
حدم‎ comme un pluriel féminin; la forme n'y répugne pas, 
mais le rôle grammatical de ce féminin pluriel ne s'explique 
guère. Si ce n’est pas simplement une faute, il vaudrait peut- 
être mieux y voir un nom abstrait, «la charge de chef de 
centurie», le centurionat, avec د‎ sous-entendu. Ce titre signi- 
liant littéralement chef de cent, a été signalé pour la première 
fois par Clermont-Ganneau dans une inscription de Tyr 
(ef. LA À. 8 1502). On pouvait se demander si, à Tyr, il 
n'était pas question du président d’un Conseil des Cent. Mais 
dans une petite localité comme Dougga, ce sens, qui n’est pas 
absolument impossible, paraît cependant moins certain, et il 
semble préférable de voir dans nND جد‎ une charge militaire, 
analogue à celle du centurion romain. — Le mot libyque qui 
est traduit par PND [n]2 est écrit K3DD; nous ignorons s'il 
s'agit d’un simple dérivé signifiant «centenier ره‎ ou d'un mot 
à décomposer en MD +5, signifiant étymologiquement «chef 
de cent»; N20 serait alors le nom de nombre «cent ». 

On désigne ensuite deux chefs de centuries; les noms sont 
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identiques dans les deux textes, mais le libyque nomme le grand- 
père du premier, comme il le fait pour tous les autres fonction- 
naires mentionnés dans cette inscription, tandis que le punique 
omet ici ce nom, sans doute par un oubli involontaire. 一 دده‎ 
pourrait bien être une transposition pour 1, et les fragments 
du libyque, où la première lettre semble être un ©, sont favo- 
rables à celte conjecture. — Les noms رثات‎ ‘23 et 123n ne se 
sont pas rencontrés ailleurs. — Le 7 qui précède ,تفط‎ dans 
le libyque, répond à la conjonction ١ «et». 


13YYD "13YYD 
100 در‎ nv ددر در‎ ١ رموددطر‎ pnw TD 


Dans xyD, de même que dans *25, le punique ajoute la dési- 
nence ١ à la transcription libyque. Le nom désigne une fonction. 
Les deux textes sont pleinement d'accord pour les noms du per- 
sonnage qui occupe cette charge. 一 Le nom libyque (5+5 seren- 
contre encore dans une autre inscription (Toussaint, 56) et 
sous la forme 770 (sans W) dans Reboud, 37; mais dans ces 
deux exemples, la première lettre est X au lieu de ©, ب‎ jne 
paraît étre un nom composé (jnw +") à en juger par les 
autres noms libyques commençant de même, par exemple 
jn1v (inscriptions libyques recueillies par le lieutenant Tous- 


saint, n* 6, 11,23). 


?53131 ' 37 
معنم‎ 27 DD 13 “قط 10.... ددر‎ 730 
n3[boo]n gowwtap 72 “702 pou 


Le punique place devant *312 un ) conjonctif qui n’existe ni 
dans le libyque, ni devant les autres noms de fonction. Dans 
le Hibyque, ibm rend jbwN72>, avec élimination complète de 
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l'élément verbal, et de même à la ligne suivante. Comparer 
la 1° inscription, 1. 2. 


5b5)313153 “hp 
bwkn3ay دز‎ A0 13 V0! 1081" 93001" 7 


Le nom de fonction est à décomposer en deux éléments, 75: 
«chef, commandant» et #22 (lib.) ou 70 (pun.); l'analogie 
matérielle de ce dernier mot avec le sémitique 72 « chameau » 
peut n'être qu’une coïncidence fortuite. — Le nom propre 
1 s'est déjà rencontré : C.L.5., 1, 2755. 一 300 est nou- 
veau, probablement de la même racine que 7207, XIXIW 


(Reboud, 7). 


VINN "1003‏ مومسم ودعت 
NbpP5 “ha. pur...‏ در n3bbon pro‏ 
7301 لطر د قدو n355bn‏ 


Le titre libyque est ici traduit, et non plus simplement 
transcrit, par le punique. 一 T3Kn, avec l'article, doit signifier 
«le commandant» sil est quéstion de soldats, ou «le prési- 
dent» s’il s’agit d'un collège civil ou religieux. Le libyque est 
à décomposer en دوحل ندج‎ et, si la traduction punique est 
littérale, 720 sera le nom de nombre «cinquante». L'ana- 
logie entre celte expression NT ODN, et UrN نحم‎ Ja 
dans les inscriptions votives de Guelma (ef. ci-dessus 5 XI, 
n°35) donne une certaine probabilité à l'opinion de M. Cler- 
mont-Ganneau qui voudrait voir dans cette dernière locution 
la mention de Vigintiwiri. Toutefois, l'existence d'un collège 
de ce genre n’est pas attestée par les inscriptions latines trou- 

0١ On voit par cet exemple que l'élément divin d'un composé théophore 


peut se rencontrer isalément (peut-être avec une variante dans la vocalisation ) 
comme nom propre de personne; c’est, je crois, le cas du n. pr. 783. 
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vées à Guelma, et les variantes dans l'orthographe laissent 
subsister un doute sur cette ingénieuse interprétation. — nôpn 
s'est déjà rencontré : .نا‎ I. S., I, 3049. 


+ n9bon by ددعم‎ *730 
دز ونان‎ 1333R 13 jun *@bD1" 12231 © 
120 (3 EE (3 “per ]نوت‎ ٠١ 


La formule punique « préposés à cette œuvre » est celle que 
nous avons déjà trouvée plusieurs fois dans des dédicaces pu- 
rement phéniciennes; cf. ci-dessus, $ 5111. Elle traduit un 
seul mot libyque 39, qui est apparemment un pluriel signi- 
liant «constructeurs» ou «architectes». ب‎ j233N est à com- 
parer avec ددر‎ de l'inscription précédente (1. 6). — ww, ainsi 
écrit dans les deux textes, ne peut être une lransposition acci- 
dentelle pour #2&. — Le nom propre 8د‎ est transcrit en 
libyque par حك‎ avec omission du 8 initial, selon la règle; on 
le retrouve dans l'inscription Reboud 256; comp. aussi 73 
pour &7N72>, dans l'inscription précédente. Mais ici le د‎ de 
حدث‎ est la conjonction «et». 一 Entre ce nom et le suivant, la 
particule ١ «fils de» a été omise par le libyque. Il est peu pro- 
bable qu’elle ait été placée à la fin de la ligne 1 1; car l'usage 
constant de cette inscription est de la joindre directement au 
nom propre qui la suit. 

La dernière ligne contient, en punique, les noms des con- 
structeurs, proprement des « bâtisseurs » : ON22n, Ils sont au 
nombre de deux : 


Pobv در‎ joua 2933n در‎ pain 13 Nan 


Le premier porte, ainsi que son père et son grand-père, des 
noms purement sémitiques. Le nom du second est libyque, 
celui de son père est d’une lecture douteuse, comme nous 
l'avons dit plus haut; le nom du grand-père est omis. 


19 فنا 


INTAINAME 396ة!‎ ALES 
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Voici maintenant l’ensemble du texte punique, et une traduc- 
tion dans laquelle beaucoup de roms libyques ont reçu une 
vocalisation purement conjecturale : 


noboon دز دز‎ n305on go2000 133n Kbya mar wmpon د‎ 
[pbjy "py دسم‎ bagn pobbr 13 
pe حدم طبرم‎ noboon quon دز‎ hn3boon فقن‎ no 5158 و‎ 
193N (3 ددت‎ 13 DD *33 72 
در مددطر 27 ددر دز نوه 31 معام در‎ NW 3 JO os 3 
na[>vo]n iawkn3y 
Nbpbo معدت‎ avon [] Rn مددة 13 تردد« نامر‎ poor دطدددمط‎ 4 
[na]?spn در مدر‎ n2boon pren دز‎ 
در‎ Do ادن در‎ WOD 73 72208 (3 poux ١ nobbn bp on 
pv 


Lai 


[al le texte libyque, 上 6-11] 


Poëv 13 人 ba31 bpaan 13 5y33n， 73 NIm 38337 14 


٠ Les citoyens de Dougpa ont bâti ce temple au roi Mussinissa, 
Jils du roi Gaia, fils du sufte Zilalsan, en l'an 1 0 du [roi] 
(ou du règne de) 

 Micipsa. — L'année du roi : Safot, fils du 1 | Afan. (Étant)‏ ه 
chofs de centurie : Sanal: ; fils de Bunai, | fils de Sanak], et‏ 
Safot, Jils de Ganam, fs de Tanalkwa ;‏ 

3 (Étant) msskwi : Magon, fils de laristan, fils de Sadylan; et 
(étant) gzbi : Magon, fils de Safot, عفد‎ centurie, fils du 
roi ‘Abdesmun. 

ñ (Étant) gdigiml: Zumar, fils de Masna/, fils de ‘Abdesmun; 
(étant) préfet de cinquante hommes : Maglo, fils du roi Asyan, 

fils de Magon. 


PUNICA. 279 


5  Préposés à celte œuvre : *Asyan, fils de *Ankikan, fils de Pataë, 
et”Aris, fils de Safot, fils de Sanak. 

Et les constructeurs (sont) : Hanno, fils de latonba'al, fils de‏ ف 
Hanniba‘al, et Niptasan, fils de Safol{ag ?).‏ 


L'an 10 de Micipsa, les années du règne étant comptées 
à partir de la mort de Massinissa, correspond à l'an 149 de 
notre ère. 


3. Inscription bilingue de Maktur. 


Ce monument fut découvert par M. Bordier, contrôleur 
civil de Maktar, le is avril 1891. Il a été, depuis lors, trans- 
porté au Musée du Bardo, et il figure au Catalogue sous le 
n° 602 (série D). : 

11 consiste en une stèle funéraire en pierre, ayant o m. 8 
d'épaisseur et 2 m. 82 de hauteur. La partie inférieure, destinée 
à être fixée en terre, mesure 0 m.75; comme elle na pas été 
taillée, mais laissée à l’état brut, elle se trouve légèrement 
plus large que le reste de la stèle. La largeur de la partie 
taillée est de o m. 44. À 75 centimètres au-dessus de la partie 
brute, c’est-à-dire au-dessus du niveau du sol quand la stèle 
était en place, se trouve un cartouche rectangulaire de o m. 2% 
de large sur o m. 1g de hauteur; il est formé par un évidement 
d’un centimètre environ de profondeur. Dans ce cartouche est 
gravée l'inscription néopunique en cinq lignes. Au-dessus du 
cartouche se trouve l'inscription berbère qui se présente sous 
l'apparence de trois longues lignes verticales. Les derniers 
signes visibles à la partie supérieure sont endommagés par la 
cassure. Les lettres, assez profondément gravées, n’ont pas 
moins de 8 à 9 centimètres de hauteur. En réalité, ces trois 
colonnes forment six lignes d'écriture divisées en deux groupes 


19. 
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superposés, de trois lignes chacun , comme nous le verrons par 
la suite. 


Voici le texte néopunique et sa transcription. 
JxJa "65 PRIOR ， 
an x/ JC x) 24% A) 0472 3 


110111111 
gax2f9xt/g2x2q/4n 4 


Let A hé D) à 


د 3#( : Konbyab nn‏ در 
د تقجبرم NID Nan‏ طبر 10 
3 ددم در #«سمعدرد ودمعد 

335?33N1mybyabn 岂 1 


nooswnnbp{at]pny 5 


La lecture matérielle paraît certaine. 11 ne peut y avoir de 
doute que sur la valeur des 5° et 6° signes de la dernière ligne: 
la 5° lettre que nous lisons 7 pourrait, à la rigueur, être un , 
et la suivante que nous lisons 2 pourrait être un 2. À la ligne 4 
on aimerait à prendre l’antépénultième pour un ®, de ma- 
nière à lire le n. pr. n»921%; mais l'estampage paraît beau- 
coup plus favorable à la lecture d’un D qu'à celle d’un w. 
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Le texte libyque est disposé de la manière suivante. Nous 
placons à côté la transcription en lettres hébraïques. 


ME fi 


= LC N 7 
[1] = M ][ 5 د‎ 
X 1 1 853 3 
لكل قبل لا‎ 5 5 8 

X = ذا‎ N 
NME X Ro 5 
| x NA 30 0 
||| بل‎ 8 + " 
© HN لا‎ - 0 


Dans la première colonne (à gauche), il y a un blanc après 
le 4° signe, mais pas de lacune dans le texte. — Le signe que 
nous avons restitué à l'extrémité de cette même colonne est 
coupé par la cassure : la partie inférieure est seule visible. 

Le signe qui se trouve au sommet de la colonne médiane est 
mutilé : ce qui en reste fait penser à la lettre M. 

Du dernier signe de la troisième colonne, =, il ne subsiste 
que le trait inférieur. Nos restitutions seront justifiées plus bas. 

Si nous plaçons maintenant nos deux transcriptions en re- 
gard l’une de l’autre, nous obtenons le résultat suivant : 


Pun.: Nn°+on دودرم‎ 12 nanbpsb nu : 2x 
Lib. : * ص دده‎ n 3:5: ١ NIN3 
UNI + MXN = اع‎ 2 © 


Nous constatons ainsi : 1° que la formule initiale du pu- 
-nique n’est pas reproduite dans le libyque; celui-ci débute par 
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le nom propre du défunt; 2° que le texte libyque est composé 
de six colonnes disposées en deux groupes superposés. Ainsi 
s'explique le blanc qui subsiste entre le 4° et le 5° signe de la 
colonne de gauche : les trois لا‎ qui se trouvent au début de 
chaque colonne du groupe supérieur devaient être placés au 
même niveau. La même disposition se remarque dans plusieurs 
inscriptions libyques. Nous en connaissons désormais la raison. 

Comparons maintenant les deux textes mot à mot. 

sn?» est transcrit =I=©. Ce mot libyque est-il le même 
que le mot néopunique ? La chose n’est pas évidente. 

Nous avons vu ($ XVII), dans la bilingue latino-punique 
de Guelaat bou Sba, que le latin Aufus, Metatis filius, répon- 
dait au néopunique vob دز‎ non, Tisdas, filius Metat. Dans une 
autre bilingue latino-libyque, que nous examinerons plus bas, 
le latin porte C. Julius ..... lus, et le libyque Kata‘, filus 
Mesulat; dans une autre, encore inédite, je crois}, Postumius 
Crescens répond à Ssdylan, fus Rab(a). Mais dans plusieurs 
inscriptions latino-libyques, le nom est identique dans les deux 
textes, par exemple : Chinidial(, Sactut(}, Nabdesen, Faus- 
tus ,لقا‎ 

On voit donc que si parfois les noms ne sont pas identiques 
dans les deux textes, un nom latin ou punique répondant à 
un nom libyque, parfois aussi le même nom est exprimé dans 
les deux parties de l'inscription. Est-ce le cas ici? Je suis fort 
enclin à l’admettre. L'identité des deux consonnes certaines, 
د‎ et رد‎ dans le nom libyque et le nom punique, est une pro- 
babilité ea faveur de cette hypothèse. La valeur que nous 


6) Reoun, 14; C.LL., VIII, 5209. 

(1 Toussamnr, 56. Le texte est donné ci-après. 

© Resoun, 216; C.LL., VILLE, 5a17. 

从 Revou», 94; C.I.L., VU, 5920. 

6) Renouv, 83 C.I. L., VILI, 5218. 

@ GI. L., VUE, 17, 317. 一 Inscription reproduite plus bas. 
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assignerons au signe = en est une autre. Toutefois 三 | 三 O 
n’est probablement pas la transcription du nom punique Ba'al- 
hanno sous sa forme classique, telle qu’elle se présente ici : 
in». Selon la règle, les lettres رم رط‎ N ne devaient pas être 
exprimées, mais le ? aurait dû passer dans la transcription. 
Or, dans l'usage, le nom de Ba‘alhanno subissait parfois des 
contractions. Nous le trouvons écrit Kin»2 dans une inscription 
de Carthage). 11 est possible aussi que N22, d’un emploi 
assez fréquent ,كا‎ soit une contraction ou une abréviation du 
même nom. La transcription libyque répond, croyons-nous, 
à une forme de ce genre, en tous cas à une forme dans la- 
quelle le 5 a été assimilé ou éliminé. 

Cette transcription devrait nous éclairer sur la valeur du 
signe =; mais l'indication qu’elle fournit manque de précision. 
Le signe est le même après le © et après le 1. Or, dans le 
premier cas, il doit exprimer la voyelle م‎ et dans le second 
la voyelle o : Banno où Bahanno. Nous reviendrons sur cette 
question dans un instant. 

Le nom du père, lepdät, nv72*, est transcrit lettre pour 
lettre, ,عاط‎ avec élimination du » voyelle. 

Le mot suivant est à lire, en punique, 207133, ou plus pro- 
bablement Sn°15n ©! dans le libyque, le nm initial (article) est 
omis, et les quatre lettres suivantes sont fidèlement repro- 
duites avec addition du signe sur lequel nous allons discuter : 
265113 . Nous ne connaissons pas la signification de ce mot. 
C’est évidemment un qualificatif. La forme punique nb que 


0 C.LS., 1, 869. 

© CLS. I, 275, 304, 641, ete. — Comp. le latin Banno (C.LL., V, 
hy19) et le grec Bévvos (Arr., Libyca, 82). 

© La lecture dépend de la coupe des mots. On peut lire NIDN DVD ou 
NJD N°39. J'inclinais d'abord vers la première interprétation; mais M. Cler- 
mont-Ganneau m'a objecté que la forme hiphil, N3N «a fait ériger» n'est pas 
justifiée par des exemples certains, et qu'il vaut mieux garder la formule habi- 
tuelle NS 100 «la lui a érigée». 
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nous avons ici est exceptionnelle. On trouve ordinairement 
VD (avec l’article N ou nm) Ph. Berger, ayant rencontré le 
mot sous cette dernière forme dans une inscription de Maktar, 
a proposé dy voir un ethnique signifiant « habitant de Mididi». 
A ne considérer que la forme punique, il n’y a rien à objecter 
à cette interprétation, et elle semblerait justifiée par l'existence 
du latin Miditanus, rencontré à Midid même. Cependant la 
désinence en * n'est pas exclusivement réservée aux ethniques 
et, en réalité, ce sens est le moins probable de tous ceux qu’on 
peut donner au mot, pour les raisons suivantes. Nous venons 
de voir qu'il est écrit, ii même, ou sans désinence ou avec la 
désinence K, ce qui n'arrive jamais dans les ethniques. En 
outre, dans les inscriptions puniques de Maktar et de Dougga, 
l'ethnique Mactaritanus, Thuuggensis, est rendu par les mots 
ownoon bye, aan 9y2; et on s’attendrait à trouver la même 
périphrase pour Miditurus. La forme 三 X<m revient au 
moins huit ou dix fois dans des localités différentes et quelque- 
fois assez distantes les unes des autres. On ne s’expliquerait 
pas cette habitude particulière aux gens de Midid d'émigrer 
de côté et d'autre et de signaler partout leur origine; car les 
mots de forme analogue, qui pourraient être pris pour des 
ethniques, sont peu nombreux et ne se rencontrent qu'une fois 
ou deux. Enfin, si la forme punique répond assez bien à Widi- 
رمسم‎ en prenant le ١ pour une voyelle longue, il n’en est pas 
de même en libyque; la simple voyelle à ne s'écrit pas. Le A 
représente une syllabe, ya, ou une diphthongue : ce qui ne 
peut convenir à une forme dérivée de Midid. Pour toutes ces 
raisons, 11 faut chercher dans n°1 un titre, un nom de mé- 


日 Bull. archéol. du Comité, 1901, p. 113. 

5 La règle paraît être générale. Je pense que dans un nom comme NAT9yD， 
jat Selidin (néop. 69), le Hibyque original se décompose en Selid-yu. Le nom 
so trouve dans Reboud 183 (= Faidh., g1) écrit =SPWIX, mais on lit 
ZSTUIX au n° 308, 
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tier, ou, plus probablement, un nom de tribu, et non pas 6 
dérivé d’un nom de lieu. 

Le texte punique continue : DDNnON در‎ mm 岂 Nb NJD «la 
lui a érigée Sadbarât, fils de "IStorni (?) ». 

Le premier nom est numide; on l'a trouvé plusieurs fois U. 
Le second pourrait être une forme latine commençant par 
Stor.… et finissant en ...nius. Reboud a publié une inscrip- 
tion libyque (n° 329) qui renferme un nom propre écrit 
三 MO 三 十 和 . 11 faudrait simplement changer À en | pour avoir 
une transcription assez exacte ) de notre mot punique. 

卫 my a rien dans la partie libyque qui réponde à ces noms. 
En effet, les trois mots qui forment les trois colonnes supé- 
rieures, =X2 (sans doute à compléter اذا كح ااا‎ ١ (23 et 
WE, appartiennent à des formules qu'on retrouve sur 
d'autres stèles. ==X1 et 21>1- sont parmi les mots les plus 
fréquemment usités dans les épitaphes. On les trouve associés 
aux numéros 1, 24, 109,214, 277 de Reboud, et toujours 
dans le même ordre, ==X21 précédant 211>13ت‎ . Ceci nous 
indique qu'ici les colonnes supérieures doivent se lire comme 
celles den bas, de gauche à droite. 一 Le mot INU= 了 了 est 
plus rare; nous le trouvons seulement au n° 311 de Reboud. 
Rien ne permet jusqu'à présent de préciser le sens de ces mots. 

Après avoir nommé l’auteur du monument, le texte punique 
occupe encore deux lignes et demie. Bien que la lecture maté- 
rielle soit à peu près certaine, je n’ai pas réussi à en opérer le 
déchiffrement, et les hypothèses que j'ai faites me paraissent 
trop fragiles pour être signalées. J'étais fort tenté d'interpréter 
la fin de ce texte nobownn 952 «citoyen de ...قد‎ »; c’est une 
pure conjecture W). 


0( Entre autres, dans les inscriptions de Guelma; cf. ci-dessus, $ XI, n° 10. 

(#) En supposant D زلا ح‎ ce qui n’est pas sans exemple, 

© M. Clermont-Ganneau m'a suggéré des conjectures plus séduisantes que 
celles auxquelles je m'étais livré. La principale porte sur le début de la 1. 4, 
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La partie de notre inscription dont la lecture est assurée se 
traduira ainsi : 


Punique : 


1 Lapis iste erectus est Ba‘alhannoui, filio 
a Lepdnt r& (vel roÿ) moyra. Erexit ei Sud- 
3 barät, fus ‘Istornt(?). ，，. 


Libyque : 


Bahanno, filius lepdat, wovra. Msva wvis 3r7KD4， 


étude de cette inscription nous a conduit à rechercher la 
valeur du signe =, d’un usage fréquent dans l'alphabet libyque. 
Selon Halévy, ce signe, dans la position horizontale (=) ré- 
pond au nm punique, et dans la position verticale (111), au ». 
Duveyrier lui reconnaît cette dernière valeur dans les deux cas. 
11 est certain qu’il n’y a pas lieu de distinguer entre le signe 
placé horizontalement ou verticalement. On trouve indifférem- 
ment =N€IJ 0) ou NMÉI2(%; de même 2-153 (Reboud, 
190,199, 208, ete.) ou ااا‎ >53 (Reboud, 2, 3, 6, 10, etc.). 
Une même valeur doit done être attribuée à Il et à =; mais 
ce signe n’est pas le strict équivalent des consonnes 7 ou لا‎ 
Pour nous, le signe en question possède simplement la va- 
leur d'une aspiration, quelque chose comme notre À muette 
ou comme le ممم‎ arabe; il est proprement le support d'une 


où on pourrait lire Da اد‎ ele pays des Libyens» , autrement dit *la Nu- 
midie», d'après l'inscription de L. Aelius Lammia (R. É. رق‎ 66a). Ceci sup- 
poserait ja présence d'un nom de fonelion dans la 1. 3, où on pourrait couper 
(72) NPD N NON 05 . Les trois lelires NÉN formeraient le nom propre 
(et de fait le D parait séparé du K suivant par un petit بلعصماط‎ 
serait un titre latin terminé en ...ficus; le N initial pourrait être l’article. 

4 Rusous, 39, 267, 357. 。 

Repoup，8o,， 49，355。‏ ا 
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voyelle quelconque, qui n’est pas exprimée par Péeriture; et c'est 
pourquoi la lettre N nous paraît être la meilleure transcription 
sémitique conventionnelle de 三 ou Il. 

Ceci concorde parfaitement avec ce que nous avons dit plus 
haut de l’équivalence 三 [三 O 一 Niny3; mais cette équivalence 
était elle-même une hypothèse. Aussi eroyons-nous utile d’ap- 
puyer notre conclusion sur d’autres exemples. Les suivants 
nous paraissent tout à fait probants : 


1° Le signe = a la valeur de la voyelle latine w dans l'in- 
scription bilingue suivante dont l'original se trouve au Musée 
du Bardo. Le texte a été déchiffré et publié par M. J. Tou- 
tain (M. Les lectures, contrôlées sur un estampage, donnent : 


ST VS .ASIS c'est-à-dire: FausT VS: ASp- 


RENATIS FN:TR RENATIS F.N.TR(ibimus) 
GATE CI. VIX ...T..CI-VIX(i) 
ANNIS LXXV ANNIS-LXXV 
三 一 三 三 三 K 项 
本 © | 头 5 3-3 
+" موده ١د ود ومع‎ 
1 XOX II 3210 
LI EI 1 هل‎ D D 3 15» 


Ainsi Faustus est rendu en libyque par FVSTE, où = équi- 
vaut manifestement à la terminaison ws. Si on exprime ce signe 
par un K, on obtient la transcription Nnpia, qui est exactement 
‘la manière dont le nom latin serait exprimé en néopunique ?. 


)1( Note sur une inscription bilingue (latine at kbyque) du Musde Alaoui (dans 
le Recueil des Notices et Mémoires de la Soc, archéol, de Constantine, ما‎ XXVI, 
1890-1891, .م‎ 296-279). 一 C.ILL., VII, 17817. 

(# On peut tirer la même conclusion de Rehoud 803, cité dans une note 
précédente, à propos de .ماوق‎ 一 J'hésite à voir dans 28355 une transerip- 
lion approximative de Asprena, à canse du nom SIRNI (C.LL., V, hgao), 
qui paraît mieux répondre au libyque. 
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Nous avons signalé plus haut le mot =+$111, transerit‏ فو 
plusieurs fois ‘n"15, et peut-être une fois Km. Nous trouve-‏ 
rons dans l’inseription suivante 225031 = 01031. Voilà done‏ 
des cas où le signe 三 a la valeur de x, ou pour mieux dire sup-‏ 
porte la voyelle 1.‏ 


3° Dans l'inscription bilingue suivante, il supporte encore la 
voyelle a, représentée par le y néopunique. Le texte est publié 
dans le C.L.L., VI, 5209 (— Reboud, 14; Faidherbe, 29) : 





LVS : VET : DONIS ع لا‎ 
DONATIS.TORQVI mi 
BVS-ET-AR MILLIS T° 
DIMISSVS:ET -IN:CIVIT = 2 25 
SVA-TENELIO-FLAM © ١ 00 
PERP-VIX-ANN-LXXX -8 8 الا‎ 

4 لا لا لا H.S,E‏ 


Il est évident que les noms propres se trouvent dans la co- 
lonne libyque de droite; tous les autres mots appartiennent à 
des formules connues. Le signe = «fils de» indique la sépa- 
ration des deux noms. Le défunt est appelé, en libyque, li, 
fls de +11=82. Halévy a cherché à tort une concordance entre 
le premier nom et le Caius du texte latin. Je n'hésite pas à 
transcrire toute la ligne, en caractères sémitiques, de cette 
façon : ددجم‎ (j2) ,دن"‎ Kaga’, fils de Mesulat. 

Le nom »02 s’est déjà rencontré dans une courte épigraphe 
imprimée en relief sur un tesson d'amphore trouvé à Délos 
par M. Homolle, et publiée par Ph. ات‎ Loriginal est au 


.294 .م 18895 Journ, asiak‏ ا 
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Cabinet du Corpus. Le texte a été lu correctement : »22 byan1y . 
Notre inscription libyque montre que دقالا‎ est un nom propre, 
surnom de ‘Azruba'al, ou nom de son père. 

On objectera peut-être qu'en transerivant Ill par ,تفاط‎ 
j'attribue au signe 加 une valeur toute différente de celle qui 
lui a été donnée jusqu'ici, et que d’ailleurs le د‎ est l'équivalent 
du libyque > dans les inscriptions bilingues de Dougga. Cette 
attribution n'est point arbitraire, je la justifierai plus bas. 


4° Dans plusieurs mots libyques transcrits lettre à lettre en 
punique, le signe 三 ou II! qui termine ces mots n’est pas tran- 
scrit : ce qui ne se comprendrait guère si ce signe avait la valeur 
d'une consonne, mais se conçoit très bien s'il n’est que le 
support d'une voyelle. Les exemples sont nombreux, entre 
autres ع + 0ت‎ , 1% (dans la première inscription de Dougga), 
=IS=+$, ادر‎ (dans l'inscription de Chemtou, ci-après), etc. 


5° Nous avons quelques exemples où le même nom libyque 
paraît écrit avec ou sans le signe =; ce qui suppose que 
ce signe n’y joue que le rôle d'une voyelle. Ainsi on trouve 
18=—, jo0 (Reboud, 236) et 18==—, :زمر‎ (Reboud, 244). 
De même, on trouve !!!ا‎ >53, NioD (Reboud, 207, etc.); 
,د دوت ىا‎ NoND (Reboud, 200); را<2 ااا‎ Kow2 (Reboud, 
89, ete.) et IIRINæ1, KDN&2 (Reboud, 191). 


Tout ceci semble suffisant pour justifier la valeur que j'ai 
attribuée au signe =, Il. 1آ‎ n’est autre chose qu'une aspiration, 
support d’une voyelle; par suite, 11 peut remplacer, dans la 
transcription d’un mot sémitique, toute la série des gutturales 
N,n,n,», aussi bien que les voyelles latines a, 0, i, u et 
probablement e. 

Revenons, pour finir, au mot »23 et à la valeur du signe اللا‎ . 
Selon Halévy اللا‎ est l'équivalent de n,et Æ l'est de p. Ici encore, 
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je pense qu’il ny aurait pas lieu de distinguer entre la position 
verticale et horizontale; mais le cas ne se présente pas. Le signe 
ne s’est rencontré jusqu'ici que dans des inscriptions à colonnes 
verticales, et il s’y présente toujours ainsi : II. Je crois pouvoir 
établir que sa valeur est celle du ©. 

Ce signe est d'un emploi assez restreint. Jusqu'ici, je n’en 
ai rencontré que huit exemples certains (Reboud, 224, 314, 
317, 3260); Faidherbe, 156; Toussaint, 19, 27; Pull. 
archéol., 1912, p. 368), en dehors de la bilingue citée plus 
haut. Plusieurs des mots où il se rencontre forment des noms 
inconnus par ailleurs. On ne peut les invoquer ni pour ni 
contre notre opinion. Mais, dans les deux cas suivants, le doute 
ne semble pas possible : 

Reboud, 326 : ZIIOMX  N3300 Saturninus 

Reboud, 3146): ات‎ UD Montanus 


Ceci corrobore l'interprétation que nous avons proposée 
pour Reboud, 14 : IIS دوم‎ Kata; et on trouve ici indirecte- 
ment la justification de notre opinion sur la valeur de =. 

On obtient ainsi, en donnant au signe IN la valeur de رق‎ 
d'excellentes lectures, absolument conformes dans leur tran- 
Scription à des formes néopuniques bien certains! 

Dans Reboud, 317 : ONæ=, 3, pourrait être le latin 
Victor. 

Si l'on objecte que ذا‎ est figuré par > dans les inscriptions 
de Dougga, nous répondrons que le signe > ne se trouve 


40 Le If] de Reboud و6‎ est corrigé en ||[ dans la nouvelle copie de ce texte, 
Reboud, 254. 11 est donc au moins donteux. 

8} Collection de textes recueillis par le lieutenant Toussaint en 1888. Son 
manuscrit est aux archives du Corpus. 

6( Le texte complet est donné plus bas. Autre exemple, identique, dans 
Tousæaint 19. 

(1 J'ai développé cet argament dans une communication à l'Académie des 
Inscriptions. Voir les Comptes rendus, séance du 21 décembre 1917. 
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pas une seule fois dans les autres inscriptions libyques. 卫 serait 
surprenant que l’occasion d'exprimer le © ne s’y soit jamais 
rencontrée. En outre, ce n’est pas le seul exemple où une lettre 
sémitique est figurée par des signes différents dans les inserip- 
tions de Dougga et dans celles qui ont été trouvées ailleurs : 
Mi, رص ح)‎ +, sont des formes particulières à nos deux 
premières bilingues, qui sont plus anciennes que la masse des 
épitaphes libyques. Il en est probablement de même de >—; 
et rien n'empêche que le © soit représenté par d'autres signes 
comme le sont ١ et 5. Voir l'alphabet, à la fin de cette étude. 

L'inscription bilingue recueillie par le lieutenant Toussaint 
(n° 56 de son recueil}, à laquelle il a été fait allusion plus 


haut, est ainsi libellée sur sa copie : 


. 1 CL 
MANIBVS 
SAC. = + ||| TC 
I.POSIVMI ZOUWUWIH 
VSCRES COHS8 I 
CENS.V.A.XI 8 LULU لا‎ 


H faut lire T. (ou L.) Postumius dans le latin; et à la der- 
uière ligne (à dr.) du libyque il faut corriger il en 4 ) 21112. 
Peut-être y a-t-il aussi une faute de copie dans la 3° ligne : le 
mot =+=H1 ne se trouve pas ailleurs. — Les deux premières 
lignes renferment les noms propres et donnent en transcription 
(د() جد‎ foi, | 


Inscription punico-numide de ‘Aïn-el-Kebch (Duvivier).‏ .ل 


Au mois d'octobre 1878, l'abbé Mougel, curé de Duvivier 
(arrondissement de Bône), était informé par un Arabe de la 


0١ كد‎ ne serait-il pas un mot punique ayant un rapport de significetion 
avec Crescens ? 
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localité, que deux nègres, casseurs de pierre, se disposaient à 
mettre en morceaux un gros bloc couvert d'écriture. Le curé se 
rendit en hâte au lieu appelé ‘Aïn-el-Kebch, où se trouvait le 
chantier des nègres, à dix minutes à l’ouest du village. Moyen- 
nant rétribution, il persuada à ces ouvriers de transporter la 
pierre dans le jardin du presbytère. J'ignore si elle y existe 
encore. 

L'abbé Mougel ft part de sa découverte à V. Reboud; il lui 
adressa peu après (15 décembre 1878)-un dessin de la stèle 
et une copie de la double inscription qui y est gravée. Ce pre- 
mier croquis, soigneusement exécuté, fut envoyé par Reboud 
à Renan. 卫 est déposé aux archives du Corpus. 

La stèle est formée d’un gros bloc de calcaire mesurant 
aclucllement 1 m. 30 de hauteur sur o m. 70 de largeur ct 
o m.20 d'épaisseur. Le sommet était terminé en triangle; la 
pointe est brisée, mais la cassure ne paraît pas avoir endom- 
magé l'inseription. À cinquante centimètres environ de la base, 
une ligne horizontale d'écriture néopunique s'étend dans toute 
la largeur de la stèle; les lettres ont de 50 à go millimètres 
de hauteur. L'espace compris entre cette ligne et le sommet de 
la stèle est occupé par quatre lignes verticales de caractères 
libyques de grande dimension (environ 80 millimètres). Un 
trait vertical, qui s'étend du haut en bas de la stèle, ‘divise en 
deux portions égales la surface aplanie. Il semble que la pierre 
avait été primitivement destinée à recevoir deux inscriptions 
parallèles. 

V. Reboud publia sa copie dès 1871, et cette publication 
ranima les controverses au sujet de la valeur de certains signes 
libyques. [1 est inutile de résumer ces discussions aujourd’hui 
surannées. Un essai d'interprétation fut tenté sans succès par le 


01 Jnseriptions des anvirons de Milah et du Souk-Akras, n° 288 (Rec. das 
Notices et Mémoires de la Soc. archéul. de Constantine, ما‎ XIX, p. 187 ct suiv.). 
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capitaine Mélix (9), Je ne crois pas que les textes aient été l'objet 
d’ane autre étude. 

Voici les deux textes. La lecture est établie d’après les copies 
pour la partie libyque, et d’après les estampages pour le néo- 
punique. 


0 — إلا‎ 
OR + 


5 


لا 1 
| 1 


有 


Pour la partie phénicienne, 这 n’y a de doute que sur la 
valeur du premier ct du treizième signe. Le texte libyque doit 
nous aider à déterminer notre choix. 

Si nous plaçons les lettres puniques transcrites en caractères 
hébraïques à côté des signes libyques, nous obtenons le rap- 
prochement suivant : 


EC O x الا‎ 


Punique : ٠١ [مإدصدة‎ naysñr ,3 pli] 
Libydue: 055 ND903 3ه‎ 2556 1١ 533 : 


=??Oll 一‏ ع0) ١15603١ +O©‏ 53د ااا 


Ainsi, la 4° colonne libyque (de gauche à droite) n’a pas de 
correspondant dans la partie punique. 


0( Note sur les deux inscriptions bilingues latino et lihyco-puniques d’Ain- 
Sidi-Foussef et d'Ain el-Kabsch (Bulletin de l'Acad, d’Hippone, n° 91 [1885], 
p. 149-161). 


x. 20 


SATINTALE,‏ انسور 
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Les quatre premiers signes de la 3° colonne libyque sont 
reproduits exactement dans le punique ; le dernier = y est re- 
présenté par un ١ . Mais dans le punique la lettre 2 est pré- 
cédée d’un signe indistinet que nous croyons être un n (article), 
et normalement celui-ci ne doit pas avoir de correspondant en 
libyque. 

La seconde ligne libyque commence par le signe = qui ré- 
pond à دز‎ «fils», comme nous l'avons vu bien des fois plus 
haut. Le nom propre qui suit ce signe, non， se trouve fidèle- 
ment reproduit dans le punique, avec addition de la voyelle » 
après la troisième lettre : n2331. Si nous prenons les lettres 
در‎ pour l'équivalent de =, il ne nous restera plus, dans la par- 
tie phénicienne, pour représenter la première colonne libyque, 
que quatre lettres ou plus exactement trois lettres, le  voyelle 
ne devant pas être transcrit. Ces trois lettres sont 331 répondant 
à ll. 

Le libyque contient ici quelque chose de plus. Après un 
espace, marquant sans doute ja séparation des mots, comme 
dans l'inscription précédente, il y a trois signes qui paraissent 
être, d’après les copies : 


= = 
"© ou | 
© O 


Un estampage serait nécessaire pour fixer la vraie leçon; Je 
conjecture que nous avons ici la graphie, peut-être altérée, du 
mot HIHO, N37, qui revient très fréquemment, à la suite d’un 
nom propre); cf. Reboud, 159, 261, 314, ete. 一 Dans ce 
dernier exemple, le texte se présente exactement comme ici, 


00 N'aurions-nous pas la transcription de جلاعت‎ dans ja finale du nom 
. AVCFIARZO (C.LL., V, kgso). 
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c'est-à-dire que IFO se trouve inséré au haut de la première 
colonne avant le nom du père : 


à Pt — 

© 1 حون‎ 7200 
lus N3030 ١ 
A DRE 
zx UP 

لا 


Bien qu'il n’y ait aucune séparation, il n°y a pas de doute 
que HIWX2 forme un nom propre; nous le retrouvons isolé 
au numéro 204 du recueil de Reboud, ct sous la transcription 
punique j»09, dans l'inscription que nous donnons à la suite 
de celle-ci. 

Reste à fixer la valeur des deux signes douteux de la partie 
punique. 

La première lettre a l'apparence d’un 2 plutôt que d’un 1. 
Mais les deux formes sont tellement voisines dans certains 
types d'écriture névpunique, qu'on peut lui donner ici la va- 
leur de y en conformité avec le libyque. Si l'on tient à y voir 
un ©, la présence de cette lettre s’expliquera par l'échange 
fréquent des sifflantes, qui semblent avoir été souvent confon- 
dues dans la prononciation. Ce serait un cas analogue à celui 
de 十 十 所 一 ， SACTVT, où le — (2) libyque est rendu par un 
S en latin. Dans cette hypothèse, le ferait nécessairement 
partie du nom propre et ne pourrait être considéré comme 
marque de possession. 

La treizième lettre punique n'a pas de correspondant dans 
la partie libyque. Étant donnée la stricte conformité des deux 
textes, nous coneluons qu’il s’agit d’ane des gutturales, tou- 


30. 
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jours omises, comme nous l'avons vu. Les linéaments qu'on 
peut discerner ne permettent de lire ni un y ni un 7. 卫 nous 
reste à choisir entre X et À. Tout bien considéré, les proba- 
_bilités sont en faveur du n. Mais, qu'on lise ñ ou qu'on lise N， 
cette lettre représentera l’article panique placé devant ع1‎ nom 
commun. 

L'inscription se compose donc de cinq ou six mols : le nom 
d’un personnage, peut-être suivi d’un titre, le mot fils, le nom 
du père, un qualificatif avec l’article prélixe; en dernier lieu 
un mot dont la signification est inconnuc. 

Les deux noms sont numides : le premier, jt, Zanan , ne s’esl 
pas rencontré ailleurs. Celui du père, farnabat, 2337, est 
peut-être le même qu'on trouve sur les stèles 230, 233 de 
Reboud : on y lit INIHO 104, NS 239; comp. pour la forme 
22198 et mm 也， 

Le mot écrit avec l’article, © 3, sera un nom de condi- 
tion, ou plutôt un nom de tribu, car on le retrouve aux nu- 
méros 204, 28a de Reboud, qui proviennent de la même 
région. 

: Enfin le mot Mb se rencontre dans plusieurs textes où il 
paraît faire partie d’une formule (Reboud, 277, 347, ete.). Le 
tout sera à traduire à peu près comme suit : 


Zanan..., fils de Jarnabat, le Nunsr. Msua. 


5. Inscription de Bordj-Hælæl (dite de Chemtou). 


Bordj-Hælæl{) est le nom que donnent les indigènes à une 
ancienne forteresse byzantine, située dans la vallée de la Me- 


&) Bordj Zoubia, dans la carte du Dépôt de la Guerre. — Cf. C.LL.,t. كلا‎ 
p.115. 
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djerda, à 25 kilomètres de la frontière algérienne, entre les 
ruines de Simithu Colonia (Chemtou) et celles de Bulla Regia 
(Henchir Hammam-Darradji). En 1874, Wilmanns, parcou- 
rant la région en vue de l'édition du tome VIII du Corpus 
Inscriptionum Latinarum, découvrit en cet endroit une stèle bi- 
عسوملا‎ punico-hibyque. 11 en prit un estampage qu'il commu- 
niqua à J. Euting. Celui-ci publia aussitôt le texte sémitique lt, 
et lui assigna le numéro 125 dans la série des inscriptions 
néopuniques. 

En 1878, Tissot trouva encore l'inscription en place et en 
prit un estampage. [gnorant la publication d'Euting, il se livra 
de son côté à l’examen des textes et consigna le résultat de 
son étude dans une lettre à F. de Sauley, datée d'Athènes, 
le 27 octobre 1879. Le contenu de cette lettre est repro- 
duit presque textuellement dans son ouvrage sur l'Afrique 
romaine (5), 

Peu de temps après, la stèle fut de nouveau rencontrée par 
M. Goguel, entrepreneur du chemin de fer de Tunis à Souk- 
Abrras. Des photographies furent alors communiquées à. 
M. Moïse Schwab, et au général Faidherbe qui essaya de dé- 
chiffrer le texte libyque dans une note adressée à Renan‘). 
M. Goguel fit enlever la stèle. Elle fut transportée dans les 
Vosges راثا‎ et, en janvier 1881, elle entra au Louvre où elle est 
inventoriée sous la rubrique 4. 0. 3016. 

En 1882, V. Reboud a reproduit le texte libyque dans son 


recueil (9), sous le n° 312. 


00 Zeitschr. der D, Morgent. Gesellschaft, ءا‎ XXXIX [1896], p. 239. 

4 Original aux archives du Corpus. 

0١ Géographie de l'Afrique romaine, t. I, p. 5a3 et suiv. 

١ Comptes rendus de l'Acad. des Inser., 1881, p. 16-19. 

&) Le général Faidherbe l'appelle stèle d'Épinai». L'inventaire du Louvre 
porte la mention : « Don de Saint-Dié». 

* (9) Excursion dans la Maouna et ses contreforts ( Recueil de notices et mémoires 

de la ,عمق‎ archéol, de Constantine, t. XXII, p. 6 et suiv.). 
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En 1885, le capitaine Mélix essaya vainement d'interpréter 
les textes dans le Bulletin de l'Académie d'Hippone"), Enfin, 
Ph. Berger en a donné une reproduction héliographique dans 
son Histoire de l'Écriture (p. 328). 

La stèle, dont la pointe a été endommagée par une cassure 
partielle, mesure, dans son état actuel, 1: m. 50 de haut sur 
o m. bo de large et o m. 25 d'épaisseur. Elle porte deux in- 
scriptions, l'une en caractères néopuniques, gravée dans un 
cartouche rectangulaire de o m.18 de haut sur o m. 26 de 
large, l'autre en caractères libyques. Cette dernière est divisée 
en deux parties par l'inscription punique. Euting pensait que 
le texte libyque avait été gravé d’abord et que l'inscription 
punique, surajoutée après coup, avait pu faire disparaître 
quelques signes de l’autre inscription. L'aspect du monument, 
aussi bien que l'examen des textes, montrent qu'il n’en est pas 
ainsi. Les deux textes ont été gravés simultanément et, comme 
dans l'inscription de Maktar, le texte libyque se divise en deux 
parties, séparées ici par le texte néopunique. 

Ce dernier a souffert quelque peu des injures du temps. En 
outre, la pierre présente 06 nombreuses cavités qui, disst- 
minées au milieu des lettres, rendent la lecture assez difficile. 
Un examen attentif permet néanmoins de lire avec une entière 
certitude ce qui suit : 


JON) 19 J3°‏ در 
KR *J5X XJG J/b2nx‏ 


زد [ 所‏ 3 در np‏ در 
Jp5b‏ ددم DJ3N‏ برطم 


,四 N° 31, p. 221-030. Sur une insvription puniso-ilyque trouvée à Bordi- 


' Hallel. 
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La partie libyque écrite au-dessous du néopunique se lit : 


= + = NX On 其 
] EC < 3 了 9 
4 O © - 8 
I 1! 13 

OR A.‏ | 4 م 
3 نا !| 4 2 


Si nous plaçons les deux textes en regard l’un de l'autre, 
nous obtenons la combinaison suivante : 


Punique: Jopou ددددنم در‎ (3 pay] 
Libyque : # ١ 233 نا‎ 1939 1 MIS 12" 
=$OI + MOIS = =IS =es 


En résumé, le nom du défunt et celui de son père sont iden- 
tiques dans les deux textes. Le texte punique ajoute le nom du 
grand-père : JDD; aussi un vocable numide qu'on rencontre 
dans d’autres inscriptions sous la forme 11IN/X1 (Reboud, 204 
“et 314, cités plus haut). 

Le libyque =1<=<" se lit encore dans les inscriptions Re- 
boud, 276 et 159 (—Faidherbe, 44), et peut-être Reboud, 49. 
Le nom du père ne s’est pas rencontré ailleurs. 

Le texte libyque fait suivre le nom du père du mot =$O1| 
dont nous ignorons la signification. Sur la planche de Ph. Ber- 
ger la première lettre, par suite d'une retouche inopportune, 
a presque l'aspect d’un à; mais il n’en est pas ainsi sur orl- 
ginal. Et s'il y avait quelque doute à ce sujet il serait levé par 
l'examen des autres textes où le même mot reparaît (Reboud, 
272, 295,297, 303, 319, elc.). 

Comme à l'ordinaire, il n’y a rien qui corresponde aux mots 
puniques K?N DDN NU, 一 Le verbe ندم‎ paraît bien être ici 
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à la 3° personne du pluriel «erccti sunt». L'emploi du mot 
033 au pluriel, «ces pierres», semble indiquer que la stèle 
faisait partie d’un monument ou tout au moins d’un agen- 
cement quelconque comprenant plusieurs blocs. M. Letourneux 
a trouvé dans la Cheffia un tombeau numide placé au milieu 
d'une enceinte circulaire marquée par de grosses pierres; l’une 
de ces pierres était dressée et portait l'inscription (. Notre stèle 
provient sans doute d’une sépulture semblable. 

De la partie supérieure du texte libyque, qui comprenait 
trois lignes verticales, il ne reste que les premières lettres de 


chaque ligne : 


MA EE 6 w (3نا0 3 نه) د‎ zx 
لا‎ CC # 5 5 00-0 
WU !| 1# 141 1 


11 est impossible de tirer quelque chose de ce texte mutilé. 
Le fait que les trois lignes commencent par un = (car telle est 
la valeur du signe de droite brisé par la cassure) paraît assez sin- 
gulier. On est naturellement porté à voir dans #1 l'équivalent 
de [ipyp]b ندر‎ mais c’est peut-être une illusion. 

La lecture des textes que nous avons adoptée nous paraît 
certaine. Nous ajouterons par serupule d’exactitade que la 
lettre O dans le texte libyque n’est pas tellement distincte qu'on 
ne puisse y voir un ©. Le texte punique serait alors à lire 
ny1232; les lettres néopuniques 3, 7 et 1 présentent peu de 
différence. De même, la dernière lettre du nom j»"05 se 
confond avec un trou de la pierre; nous l'adoptons parce que 
nous avons trouvé une forme libyque correspondant à ce nom. 


0) Cf, À. Lerounssux, Monuments funéraires de PAlgérie orientale (Archiv 
Jür Anthropol., Breslau, 1866). Voir les observations de ,لآ‎ Reuoun, Recueil 
d'inscriptions Bbyco-berbères, Paris, 1870, p. 36, et pl. V, n° 31. 
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Le texte néopunique est à traduire, sous réserve de la voca- 


lisation : 


À lagwakan, fils de Kanradât, fils de Mesyalan, ont été érigdes 


ces pierres. 


Et le texte libyque : 
lagwakan, fils de Kanradnt. Nwnya. .... 


Nous PROPRES CONTENUS DANS LES CINQ INSCRIPTIONS LINYCO-PUNIQUES. 


J20N, 1. 
J23N , 1. 
J23N, a. 
JUDN, a. 
UN, ,د‎ 
UN, 1. 
JUN, 0. 


.3 ,)?( ددا 


123, 1. 
rr 
23, 2. 
"y, a, 
J2091, 1. 
Wt, 1. 
1097, ». 


(Partie sémitique. 


501 1,9. 
197, 4. 
20, 1. 
الات(‎ 5. 
ny1D), 5. 
NEDD), 1. 
تم‎ 4. 
NOV, a. 
ny722, 5, 
j22 , 1. 
1012D, .و‎ 
D, 1. 
bo, 1. 
jy*pD，5. 
[25359 ， 2. 


.د ,مدوم 

NopD， 8. 

(?) 033, à. 
1025, 1. 
jo, a. 
UNIS, 1. 
JDUNTI2Y, a. 
nnn 风 13y 1. 
UDD, a. 
1, 1. 

.1 ,قود 

١ 3.‏ كددلام 
PU, 1.‏ 
DD , 1,‏ 
133n, a.‏ 


Et(2,1.19), sans correspondant dans le texte libyque : 


Nin 
9v2n 


by25n 
ipp5) 


ناض 
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SIGNES DE L'ALPHABET LIBYQUE 


DONT LA VALEUR EST INDIQUÉE PAR LES BILINGUES LIBYCO-PUNIQUES, 


Sfr US INSCRIPTIONS gs Dors mscriprions | CORRES- 
: 8,4,5 NDANT SE 3,4,5 
se lisant sz- & se lisant 


BE BAS EN HAUT. DE NAS EN HAUT, 


Dao À 640CUE， TIQUE. | wsonrg À aaveun. 


2 
n 
8 
> 
2 
= 
Il 


D +5 € su ات عا‎ 0 v 
LA 


لآ 
ب 
ع5 





La valeur des signes ©, رع‎ 中, =, ١«ءر‎ zx, Il 2,1,CX, 
O, >, +, 3 avait élé fixée exactement par F. de Sauley, qui 
s’est trompé sur M, €, X. 

La valeur des signes M, €, X a été reconnue par .ل‎ Halévy, 
qui s’est trompé sur H, +, LU, 1, —, X, Il. 

La valeur attribuée aux signes ,عا ,= ,اذا‎ —, H résulte des 
observations présentées dans cette étude, où l’on a également 
précisé la valeur de .قاع لالا‎ 

Deux signes rencontrés dans les inscriptions bilingues sont 
encore indéterminés : + et 4. 


MÉLANGES. 





YEDAÏA BEDERSI HA-PENINI ÉTAIT-IL CATALAN 
OU PROVENÇAL ? 


Pour sujet de son discours d'entrée à l'Académie de Barce- 
lone, le savant D° Francisco de Barjau, titulaire de la chaire 
d'hébreu à l'Université de cette ville, a choisi la biographie 
d’un littérateur{}, qui certes, si cette Académie avait déjà existé 
de son temps, aurait été un confrère faisant honneur à la 
docte compagnie. En effet, parmi les écrivains les plus remar- 
quables de la France méridionale au début du xiv° siècle, 
figure honorablement Yedaïa Bedersi, surnommé vulgaire- 
ment 了 infa Bonet ou Bonet Profat. On se trouvait alors à une 
époque florissante pour les sciences et pour les lettres, aussi 
bien chez les chrétiens que chez les juifs, et même chez les 
musulmans. Aussi cette biographie intéresse-t-elle l'histoire 
générale de la littérature. 


人 Disoursos leidos en la R. Academia de Buenas Letras de Barcelona, en la 
solemna Reception publica del Dr Francisco de P. Barjau y Pons, el dia 17 de 
Diciembre de 1916. 一 Barcelona, 1917, in-4°, ب .1-913 .م‎ Contestacion (ré- 
plique) de D. Juan 8. Cadina y Formose, pbro, .م‎ 25-30. 

@1 Cette particule de qualification est, on le sait, équivalente au litre de don 
en castillan; c'est peut-être l'abréviation de sex pour sono en espagnol. Il 
importe de le rappeler, puisque, dans la préface à une édition moderne de 
l'ouvrage Behinath élam par Yedaïa (p. 16), J. Ghotener avait rendu à tort ce 
terme initial par in «fils den. 


304 MARS-AVRIL 1918. 


Les communautés juives de Barcelone et de Girone étaient 
également célèbres par la quantité autant que par la qua- 
lité des maîtres de l'enseignement; leur éclat est signalé par 
Isaac À. Scheschet dans ses consultations (n° 369), si bien 
qu'il pouvait appliquer à ces villes le dicton talmudiquet#) 
adressé à la Palestine : n°22 Donb تاج‎ Aura mahkin banéah (21 
«l'air ambiant rend sage ses enfants ». L'un de ces maîtres était 
notre Yedaïa, devenu Catalan lorsqu’en 1306 11 fut exilé de la 
Provence, son pays natal. Sur sa personne les renseignements 
biographiques sont rares, et encore sont-ils vagues et discutés. 
Suivant le conseil que 1 . Chotzner Fi a donné à ce propos, il faut 
, recourir aux traces d’autobiographie que ledit écrivain laisse 

apercevoir parfois en tête de ses œuvres, lorsqu'il mentionne 
l'âge qu'il avait en les composant; mais ces indications sont 
plus ou moins clairement formulées. Toutefois, à l'aide de ces 
éléments, on peut essayer de reconstituer la vie d’un homme 
qui s’est révélé tour à tour comme poète, comme exégète bi- 
blique, comme philosophe, et même un peu aussi comme 
médecin. Le père de Yedaïa, nommé Abraham, et lui-même 
portent tous deux le toponyme federsi « de Béziers», de sorte 
“qu'il est arrivé à maints historiens de les confondre, surtout 
pour l'attribution de leurs œuvres respectives, confusion prove- 
nant de ce que l'on n’a pas suflisamment tenu compte de la 
date de rédaction des unes et des autres. Nous revendiquons 
les deux auteurs pour la France et pour son Histoire littéraire. 
C'est une des causes pour lesquelles nous sommes en 
désaccord d'opinion avec notre nouveau confrère. De sa part, 
nous aurions désiré une critique plus approfondie du sujet 
; 0) Talmud Babli, tr. Baba Bathra,f. 168%, 01. lsid. Log, dans Revue des 
Études juives, t. IV, p. 64. 

四 11 ne faut pas, comme c'est arrivé au prof. P. Barjau y Pons, interverlir 

la lettre I, en ja plaçant avant N, et lire BINAH; cola donnerait une taulo- 


logie : r.., rend sage l'intelligence». 
F1 Jewish Quarterly Review, ءا‎ VII, p. 414-425, 
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traité, plus soucieuse des dernières recherches faites sur 
Yedaïa, et si nous avions eu l'honneur de répondre au récipien- 
daire, d'être non son apologiste mais son contestador, selon 
l'usage local, nous lui aurions présenté les observations sui- 
vantes. 


I 


ÎLest un premier point non contesté : c’est que Yedaïa est né 
dans la seconde moilié du xmm siècle, et qu'une grande partie 
de ses œuvres a été rédigée à Barcelone. Mais il est fort dou- 
teux qu'il soit né dans cette ville, comme les uns le supposent. 
Cette naissance en Espagne est acceptée pour vraie, sans 
aucune réserve, par l'auteur du discours placé sous nos yeux : 
« De este ultimo, dit-il (p. 11, note 2), no cabe en absoluto la 
menor duda.» Pour aflirmer aussi nettement que Yedaïa était 
Espagnol d’origine, tout en faisant dans le contexte des réserves 
sur le lieu où il est né, il faudrait admettre au préalable 
que le père de Yedaïa ou Abraham Bedersi avait aussi été 
Espagnol. Or, J. Weiss 0 est d'avis que le père est né à 
Montpellier, et que de cette ville 这 est venu habiter Béziers. 
Sur ce détail, du reste, il n’y a pas lieu de s’appesantir, du 
moment que le nouvel académicien de Barcelone déclare 
franchement, à la même page de son discours, que des doutes 
subsistent sur les dates de la naissance et du décès, quelle que 
soit la présomption favorable à un autre lieu de naissance, 
suggérée par le surnom Bedersi. 

Son nom provençal Bonet équivaut évidemment au prénom 
hébreu Tobie, que notre écrivain a dù porter également. 
Comme poète, il avait encore un surnom, dont ses contem- 
porains et admirateurs l'avaient gratifié : Ha-Penini «le dispen- 


0١ Dans le recueil périodique Kokhog Zçhag (publié par J. Sren), ولا ما‎ 
p.12;t. IX, p. 8. 
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saleur de perles», dénomination qui a été parfois la cause 
d’une fausse attribution, Elle a fait supposer que Yedaïa et 
l'auteur du poème Mibhar ha-Peninim, «Choix de perles», 
constituent le même personnage; mais cette œuvre est notoi- 
rement d’un autre. On a été induit en erreur par la similitude 
des vocables; notre Yedaïa, d'autre part, était autant poète 
qu'orateur distingué. 

En fait, ledit Con ”na2b est généralement attribué au 
poète et philosophe espagnol Salomon Ibn Gabirol, connu 
dans la chrétienté sous le nom abrégé d’Avicebrol, mot devenu 
plus tard Avicebron (comme Ibn Roschd est un nom arabe 
latinisé en Averroës). Mais ledit poème est la traduction 
hébraïque de l'œuvre ,غختار الجواهر‎ faite dès le xn° siècle, en 
Provence, par Juda Ibn Tibbon!®, publiée pour la première 
fois à Soncino (Italie) en 1484. 11 faut prendre soin de ne le 
confondre, ni avec le n20n D «Livre de choix» ou « préféré» 
composé par le caraïte Aron ben Joseph, ni avec le on20n ‘D 
٠ «Livre des choix » par Abraham Jpn Ezra. 

En avançant ainsi, guidé par l'examen minutieux des 
sources, on visera de plus près la date controversée; celle-ci 
est reportée entre 1255 et 1260, au lieu des années 1275-80, 
comme les historiens l'avaient jusqu’à présent et généralement 
admis. Voici sur quoi cette rectification est basée : assurément 
on ne peut pas négliger l'épithète hébraïque ha-Cüir « le jeune» 
qui est énoncée par Yedaïa, pour son propre compte, dans sa 
« Lettre apologétique », rédigée à la fin de l'an 1305; cette 
expression, il est vrai, convient à un homme âgé de 25 ans, 
ou à la rigueur âgé de 30 ans; ce qui justifierait la fixation 
de naissance vers 1275-80. Contre cette conclusion Stein- 


0} Manuscrits du xv' siècle, à la Bibliothèque nationale, fonds hébreu, en 
5 exemplaires : n° 333%, 6619, 567, 8397, 11917 

ه١‎ Méme bibliothèque, deux exemplaires : n° 130 (fonds de l'Oratoire, n° 7) 
et 281 (ancien fonds, n° 70). 
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schneiderü} s'élève avec raison, faisant valoir les objections 
suivantes : Salomon ben Gersom de Béziers, en 1290, cite un 
traité philosophique de notre Yedaïa; une telle œuvre ne peut 
pas avoir été conçue par un enfant de dix ou quinze ans). De 
plus, Yedaïa ne connaît que le compendium du commentaire 
d’Averroës sur la Métaphysique d'Aristote; or, si Yedaïa était 
né vers 1275-1980, écrivant vingt ans plus tard, il aurait 
pu connaître, vers 1300, le commentaire moyen d’Averroës 
sur ladite œuvre aristotélicienne, traduit de l'arabe en hébreu 
par un Italien, vers 1284. Mais une plus grande difficulté 
s'oppose à ce que Yedaia soit né vers 1275-1280 : lui-même dit 
(en tête d’un de ses opuscules) être entré à l’école de Meschou- 
lam b. Moïse dès l’âge de quinze ans, selon les termes d’un ms. 
de la Bibliothèque de l’Escurial (G. IV, 3); ee ms. renferme le 
commentaire de notre auteur sur le traité mischnique Pirké 
Abét « Maximes des Pères» et sur des passages agadiques de 
la section Vezikin « des dommages »l*. On y trouve aussi des 
références au commentaire de Yedaia sur les passages aga- 
diques des traités talmudiques Berakhôth, Yebamôth, Kelou- 
béch et Meghallä; d'où il résulte que ce commentaire a dû 
probablement s'étendre à tous les passages agadiques du 
Talmud. C’est au traité Horaïdth (f. 12°) qu'il raconte quel 
âge il avait lors de son arrivée à la susdite école de Béziers. 
Enfin le terme ha-ga‘ir, صغير‎ 36 pour faire valoir la jeunesse 
de Yedaia en l'année 1305, peut également être traduit 
«le petit», et par conséquent être une formule de modestic 
d’auteur, à n'importe quel âge. 

Du reste, 11 n’était pas tout à fait jeune en écrivant sa 
« Lettre apologétique », alors qu'il vivait à Montpellier ; comme 
il résulte de sa conclusion, il osait l’adresser aux plus hautes 

0) Hobr. Uebarsatzungen, p. 110. 


全 Necsaven, dans la Revue des études juives, t. XX, p. ah; t XXL, p bo. 
© Quatrième section de la Michnà. 
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personnalités. Cette « Lettre », une sorte de circulaire aux nota- 
bilités de l’époque, reflète les tendances marquées en faveur 
des sciences. Par conséquent, elle valut à son auteur plus de 
notoriété que tous ses vers écrits auparavant. Pourtant, il était 
mieux doué en poésie que son père Abraham : il possédait 
une vive imagination, avait la tête meublée d’un riche vocabu- 
laire au service de sa fantaisie. 11 lui manquait seulement la 
mesure, la réserve, la nuance dans ces compositions toutes 
conçues en Provence. 

Yedaia était doué d’une telle éloquence que ses amis le 
surnommèrent aussi Ha-Mélie xinterprète disert», mot que 
Jean Buxtorf traduit par une paraphrase : «le Cicéron des Hé- 
breux ». D'autre part, le plus fréquemment il est appelé Bedersi, 
«parce qu'il était de Béziers», dit formellement Grâtz 8. Cet 
historien dit que Yedaïa est né dans cette ville vers 1280; c’est 
une date sur laquelle il y a à présent divergence d'avis. Cepen- 
dant, dès que l'on connaît, ne füt-ce qu'approximativement, 
la date de naissance de Yedaïa, on ne peut pas manquer den 
déduire que sa patrie est bien Béziers, parce qu'alors son père 
Abraham y vécut en famille jusqu’à l'exil de 1306. Après quoi 
seulement, il quitta le Midi de la France pour aller résider en 
Catalogne. 

D'où vient donc la supposition que Yedaïa n’était pas un 
Provençal? Elle est due à Philippe d'Aquin, né dans ja 
seconde moilié du xvr siècle, devenu médecin de Louis XIII, 
Cest, il est vrai, le plusancien auteur qui, dès 1629 (à propos 
d'une traduction française), signale Yedaïa comme « Espagnol 
de naissance ». Mais les assertions de cet hébraïsant médiocre, 
dépourvu de critique, sont sujettes à caution; elles ne sau- 


(8. Muux, Mélanges de philosophiearab e et juive, p. 498. 

VII, p. 297-299; ni l'Hisinire populaire par le‏ .ا Geschichte der Juden,‏ ا 
méme auteur, ni la traduction française ne mentionnent Yedaïa,‏ 

8) _Bibliotheca rabbinica , t. LI, p. 6. 


MÉLANGES. 309 


raient être soutenues en regard des démonstrations con- 
traires. | 

Ce n’est pas, reconnaissons-le, le seul qui suppose Yedaïa 
de naissance espagnole; tel est encore l'avis de Bartoloceil}, 
qui prétend que notre auteur florissait à Barcelone dans l’année 
5058 de l'ère de la Création (1298), sans autre justification 
quani à la date et au lieu de naissance. Déjà, dans le même 
siècle que Bartolocci, son prédécesseur le bibliographe Job. 
Cbr. Wolf avait commencé par adopter celte opinion; mais, 
peu de temps après, dans son grand ouvrage, il a corrigé 
au t. [I (p. 263), l'assertion erronée émise trop rapidement 
au t. [, et il a bien indiqué Bésiers comme ville natale de 
Yedaïa. — De son côté J. 8. de Rossil}, au commencement du 
siècle dernier, a été plus circonspect : il a pris soin de donner 
le même nom de ville natale, tout en déclarant à tort, d’après 
ses devanciers, que Yedaïa forissait déjà à Barcelone en 1 298. 

C'est également dans son pays natal, et fort jeune, que 
notre polygraphe composa des œuvres d'édification religieuse. 
IL avait à peine dix-sept ans lorsqu'il écrivit un traité de 
morale, intitulé Séfer Pardess « Livre du jardin ou du Paradis » 
(en huit chap.), puis une prière d'environ cent vers, appelée 
0h nepa Baqaschath ha-Lamed, parce que l'auteur a voulu, 
par un singulier tour de force, commencer chaque mot par la 
lettre / Parfois on attribue cette œuvre de prime jeunesse au 
père de Yedaïa; elle a été écrite en effet lorsque celui-ci vivait 
encore ; mais ce n’est pas l'avis de 5. D. Luzzato}, qui assigne 
l'œuvre au fils. : 

Pareïllement, Salomon Rubin!) a démontré la conformité 


1١ Bibliotheca hebræa, t. 1, p. 4o1. 

全 Disionnario storico degli autori ebrei ه‎ delle loro operey s. v. Jedaïa. 

م١‎ Voir le périodique hebdomadaire Maguid, an IX, n° 1. 

4 Dans l'appendice à l'édition, publiée de nos jours, du Hüthaw Tokhnith, 
xSceau de la perfection», dictionnaire de synonymes par Abraham Bedersi. 
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de style qui règne entre eux : 0399 ‘22 عمد‎ j320 «Pour les 
deux orateurs, dit-il, il y a une même caractéristique de lan- 
gage. » | 

On est aussi peu fixé sur la date du décès de Yedaïa : vivait-il 
encore lorsque son correspondant de Barcelone, Salomon ben 
Adret, est décédé dans cette ville l'an 1310, comme nous 
l'apprend Grätz (loc. eut. }? On l'ignore, et par conséquent on 
hésite à placer sa mort entre 1315 et 1340. 


Il 


Si les renseignements sur la vie de Yedaïa sont vagues, par 
contre on s’attachera d'autant plus à la valeur de ses produc- 
tions. Les unes sont originales; les autres sont ou des commen- 
taires ou des résumés. À défant de données chronologiques, 
la première place échoit à l'ouvrage le plus répandu par de 
nombreuses éditions et le plus connu, pour avoir été traduit 
dans la plupart des langues de l'Europe. Il est intitulé 
onv nana fehinath dlam «Examen du monde», poème de 
morale didactique, où le talent de l’auteur atteint son complet 
épanouissement. Cette œuvre #} acquit une légitime popularité, 
non seulement pour l'excellence de la forme, mais encore pour le 
ton lyrique de sun contenu. Dans une langue imagée et fleurie, 
d’une incroyable richesse, pleine d'éblouissants jeux de mots, 
mais aussi de pensées nobles et souvent hardies, basées sur la 
connaissance du cœur humain, parcourant le labyrinthe du 
monde, elle dépeint la fragilité des biens terrestres , la doulou- 
reuse instabilité de l'océan de la vie, mais aussi la supériorité 
du spirituel et du divin, enfin la perspective consolante de 
l'immortalité de l'âme. H n’est donc pas étonnant qu'elle ait 


0١ Aux termes de l'analyse donnée par G. Kanrzuss, Histoire de la littéru- 
ture juive, lraduction [rançaise par [saae Boon et Émile Lérr, p. 398. 
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été un livre de prédilection des savants chrétiens du xvn' siècle, 
à partir du moment où elle a été traduite de l'hébreu. 


1. Ce poème a été imprimé environ 4o fois{}, avec ou 
sans lraduction, outre qu'il a été souvent commenté. Le plus 
récent des commentaires a été publié à Presbourg, 1886, 
in-4° et a seulement le tort de n'avoir pas été daté(*), soit par 
l’auteur, soit par l'éditeur littéraire ), De toutes les traductions, 
la première en date est la version française par Philippe 
d'Aquin (Paris, in-8°, 1629). Ge médecin de Louis XII, plus 
homme de science que de philosophie ou de littérature, a fait 
un travail qui laisse à désirer (1. Aussi, la même œuvre a été 
reprise par Michel Berr, en 1804. A son tour, Silvestre de 
Sacy en a donné une analyse très étendue, qui équivaut presque 
à une traduction, dans le Magasin encyclopédique, en 1808 
(t. I, .م‎ 315-357). À la traduction latine faite par Hilaric 
Prache, de Liegnitz (parue en 1662), Abram de Frankeoberg 
ajouta de courtes observations, sous ce titre : «Notæ mysticæ 
et mnemoticæ ad Bechinas olam, sive Examen mundi R. ledaia 
Hapenini» (1673, ,و‎ L15)). Voilà un opuscule fort rare, que 
le nouveau biographe de Yedaïa aurait dû signaler, sans 
compter le relevé des manuscrits, soit à la Bibliothèque 
nationale de Paris!"), soit à celle de Bâlel, soit à Nimes. 


() Une première édition, s. L. n.d., a été donnée par Estellina, femme d’Abra- 
ham Conat, aidée par Jacob Lévi, de Tarascon. L'édition suivante, qui passe 
à tort pour princeps, a paru à Soncino, terminée le ah kislew 5245 de l'ère 
juive (12 décembre 1484). 

多 Voir Revue des Études juives, t. XIII, p. 132. 

&) La seconde édition, publiée à Leyde en 1650, est dédiée au cardinal de 
Richelieu. Car 

Hebräische Bibliographie, t VL,p. 1a7. Cf. M. Kavsmmuxe, dans la Revue‏ ذه 
des Études juives, t. XX, p. 166-268.‏ 

LI, p. 234-235; t. V, p. a51，‏ ما Comp. Revue des Études juives,‏ فا 

6١ Fonds hébreu, n° 2615, 6614, 690, 748%, 83°, 1201, 125 rt, 

) Sous la cote AN. L V, .م‎ 18: ef. Reuue des Erudes juives. t. V, م«‎ 
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Ce dernier manuscrit (n° d'inventaire général 13,723) offre 
la particularité de contenir successivement les trois principaux 
écrits de notre Yedaia, avec titres développés, expliquant 
l’objet de chaque ouvrage. 

La pluralité des copies et des éditions atteste le succès con- 
sidérable que cette œuvre a obtenu et maintenu jusqu’à nos 
jours parmi les productions littéraires de notre poète et mora- 
liste. Pourtant, ce que la plupart des historiens et biographes 
admirent chez Yedaïa est un objet de bläme sous la plume de 
Grätzit, Celui-ci reproche à notre littérateur d’être trop prolixe, 
d'énoncer des banalités, si bien, dit-il, qu’il faut parcourir des 
pages entières de longues considérations avant d'y découvrir 
quelque pensée neuve ou supportable. 


2. La seconde place est certainement due à la «Lettre 
apologétique», ou «de défense», mossnn دمد‎ Kitab Hithnag- 
louth, dont il a déjà été question plus haut, pour signaler le rôle 
de progressiste rempli par notre philosophe. N'oublions pas 
que, lors de l'orageuse polémique survenue en 1303 entre 
les adversaires et les partisans de Maïmonide, le parti libéral 
résidait en France. 1 

Partisan zélé des études philosophiques, alors très répan- 
dues parmi les Juifs de la Provence, Yedaïa les défend avec 
chaleur contre le rabbin Salomon ben Adret, chef de la syna- 
gogue de Barcelone, qui, de commun accord avec d’autres 
rabbins d'Espagnè, interdit sous peine d’excommunication 
d'aborder l'étude de la philosophie et des sciences en général 
avant l'âge de vingt-cinq ans. L'envoi de cet édit antiscienti- 
fique trouva quelque approbation ; car le parti libéral était bien 
celui de la grande majorité, mais il n'avait pas pour lui l’una- 
nimité. Le rabbin Menahem Méiri, autrement appelé Don 


(9 Geschichte, t. VIT, p. 257. 
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Salomon, à Perpignan, armé de son éradition el paré de l'éclat 
d’une haute autorité, se place parmi les amateurs de la tradition. 
De même, pendant que le parti adverse, qui siège à Montpellier, 
oppose à Salomon ben Adret une contre-excommunication , 
Simon ben Joseph En Duran, de Lunel, se range aussi du 
côté opposé représentant la minorité, afin d'adopter lopinion 
des Catalans et de justifier leur décision, comme mesure de 
salut{), 

Dans cette lutte, Yedaïa prend place parmi les adhérents 
de Maïmonide, sous la direction de Jacob ben Makhir, opposé 
aux Barcelonais. A l'instigation de son parti, il expédie sa 
«lettre» ouverte ou circulaire, durant le mois de décembre 
1305, ou au plus tard en janvier 1306. Soit dit, chemin 
faisant : si dès lors Yedaïa avait résidé à Barcelone, il n’au- 
rait pas adressé de lettre à Salomon b. Adret, mais il lui 
aurait répondu de vive voix, en colloque. La formule d’excom- 
munication lancée par Salomon b. Adret arriva le 12 kislew 
5066 “د)‎ décembre 1305) à Montpellier, selon les termes 
du recueil de cette correspondance (Minhath Qenaôth, n° 81). 
Or, il va de soi que Yedaïa n’a pas dû laisser passer un long 
intervalle de temps pour rédiger et expédier sa réplique فا‎ 
tout en rendant hommage au rabbin de Barcelone. 


3. N2 Biour, « Explications», additions au Commentaire 
sur le Pentateuque par Abraham ibn Ezra, en manuscrit au 
Vatican et à la Bibliothèque nationale de Paris. Dans celle-ci 
plusieurs manuscrits (n° 190, 7074, 1005, art. 8, 9, 15), 
contenant des commentaires sur Abr. ibn Ezra, sont ano- 
nymes. Sont-ils de Yedaïa ? On l’ignore, mais c’est possible. 


0 David Kaufmann a publié sur ce sujet «deux lettres de Siméon b. 
Joseph+, d'après un ms. d'Oxford, n° 2218, dans la Levue des Études juives , 
٠١ XXIX, p. 214-298. 

© Ms, à la Bibliothèque nationale de Paris, n° Gga° et 719", 
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nnënn nn ggéreth ha-Teschoubah, «Lettre de ré-‏ .1ن 
ponse ». Elle propose trente-neuf questions philosophiques, et‏ 
a été publiée par Ab. Berliner, d'après une copie tirée d’un‏ 
ms. du Vatican, mais il n’est pas certain que cette lettre émane‏ 
de notre auteur.‏ 


5. 2712 hi 上 Leschon zahab, « Langue d'or», ou interprétation 
des Psaumes, œuvre imprimée à Venise en 1593 et en 1599. 
1. 8. de Rossi parle d’une édition de 1556 qu'il n’a pas vue, 
et Steinschneider (Catal. Bodleianae, s. ».) dit qu'elle est 
introuvable. 


6. wbon nwp2 Baguschath ha-Mémim, « Sollicitation رد‎ prière 
dont tous les mille mots commencent par la lettre D(mém). Elle 
a été suggérée par la prière d’invocation similaire d'Abraham 
Bedersi, dont tous les mots commencent par ? (lamed). 


7. انمد دده‎ Ohéb Naschim, «L'Ami des femmes», ou 
دددده‎ 939% Cileal Kenafayim, « Bruissement d'ailes ». Cette œuvre 
de jeunesse a été conçue pour défendre les femmes, à titre de 
réplique au Sôné Naschim, « Ennemi des femmes », satire com- 
posée par Juda ben Schabtaï. La réplique a été dédiée à deux 
amis du jeune poète Méir et Juda, les deux fils de Don Salo- 
mon Delsenfants d'Arles. Le texte, en prose rimée, a été publié 
par Ad. Neubauer, dans la Zunz-Jubelschrift, en 1884 (partie 
hébraïque, p. 1-19; partie allemande, p. 138-140). 


8. vw, Compendium du Canon d'Avicenne. Ce travail 
témoigne que Yedaïa a cultivé aussi la médecine, C’est une 
«œuvre inconnue et inédite», dit J. B. de Rossi, à propos du 
manuscrit de ce résumé, qui se trouvait dans son cabinet 
(n° 531), conservé maintenant à la bibliothèque de Parme. 


9. mx Agadoth, «Légendes», explications ou commen- 
taires philosophiques sur diverses parties des Midraschine, savoir : 


MÉLANGES. ” 815 


du Midrasch Rabba, du Tanhoum , du Sifré, des Pirké R. Eliezer, 
dont 11 y a trois manuscrits, un à Paris (n° 738°) et deux à 
Parme U), 


10. oem Ywn Hasekel mwehamoussar «intelleet et mo- 
rale ». Ces considérations philosophiques méritent, plus que les 
autres œuvres de Yedaïa, de retenir l'attention, en raison de 
leur originalité. 


Cette énumération nous a paru indispensable pour éviter 
les pseudépigraphies qui ont égaré maints bibliographes. 
Encore selon Grätz(®}, il ne serait pas douteux que le poème des 
«Mille N (alef}», généralement assigné à Abraham Bedersi, 
reflète la misère qui est survenue après lexii de 1306. Par 
conséquent, ce poème appartiendrait au fils de Bedersi, notre 
Yedaïa, malgré lassertion contraire d'Azoulaï 6 et la suseription 
opposée de quelques manuscrits. Du reste, c’est au fils, non 
au père, que le style et les artifices de prosodie sont personnels 
et propres, au point qu'ils émerveillaient le père. En outre, 
on n’a pas encore déterminé si le poème intitulé Beth El, 
« Maison divine», dont la structure est également artificielle, 
appartient aussi à Yedaïa ou à son père. 

Autre rectification à ladresse du dernier biographe de 
Yedaïa : ce n’est pas Azaria de Rossi, auteur du Meor ’Enaïm, 
compendium de critique littéraire au xvr siècle, mais Jean- 
Baptiste de Rossi, dans son Dizionnario storico degli autori ebreï 
e delle loro opere ), qui énumère onze ouvrages de Yedaïa, les 
uns imprimés, les autres manuscrits. Après avoir établi avec 
raison des réserves pour certaines œuvres attribuées faussement 


(1 Catal. de Rossi, Ms. codices hebraïci, n° 257 et 249. 
国 L, C., p. 286, note a. 

© Sehfn. ha-Guedélim, Biographies, 3 ن٠‎ 

负 Parme , 1802, ما‎ [, p. 167-168. 


316 MARS-AVRIL 1918. 


à notre polygraphe, de Rossi tombe dans là même erreur. Il 
termine cette biographie par les mots : «Il Wolfio congettura 
que possa essere del nostro Appenini il trattato del giuoco 
degli Scacchi, 1l quale col titolo Maaduné Melekh « Delizie di 
un Rè», ha tradotto e publicato l'Hyde, sotto le nome de Aben 
Ezrva.» Là J. B. de Rossi aurait dû donner tort à Wolf, plus 
explicitement qu'il ne l'a exprimé, et il aurait dû déclarer que 
l'œuvre précitée est avec raison assignée à [bn Ezra, de même 
qu'il a prouvé l'erreur de Wolf attribuant à notre Yedaïa un 
poème de son père. 

Finalement, pour compléter la bibliographie du sujet, — 
en dehors des sources invoquées jusqu'ici en vue des dates 
discutées, ou pour justifier nos arguments, ou pour combler 
des lacunes, — voici quelques références complémentaires : 
Leop. Dukes a traité de la ع‎ Prière par mots en D (mém)», dans 
le recueil Orient, en 1846 (t. XIE, .م‎ 369). Le périodique 
Libanon a fait paraître des morceaux du S. Pardès (t. V, 
p. 370, 469, 503, 616, 668). — Gross consacre à Yedaïa 
deux pages de sa Gallia judaica .م)‎ 101-103). — Le petit 
livre «L’Ami des femmes» est analysé par Steinschneider 
dans le Letterbode (La Haye, t. IV, .م‎ 120). 一 Salomon 
Rubin établit les points d'analogie, presque de conformité, 
entre les deux Bedersi, le père et le fils, qu'il qualifie dora- 
teurs égaux : Maguid, 1868, t. IX, n° 1. — Dans ce même 
périodique, Isaac Salomon Fuchs a relaté les relations de 
Yedaïa avec son maître R. Meschoulam (1bid., t. XAXI, 1890, 
n° 31). — Le rabbin Jacques Schwab a traduit le livre 
« Examen du monde», dans le journal religieux Le Lien (t. LI, 
p.431;t. IV, .م‎ 18;t. V, p. 32). — Enfin le grand rabbin 
Isidore Weil a fait un parallèle entre les idées philosophiques 
de Yedaia Bedersi et de Gersonide, son contemporain (Presse 
ir, I, 379-383). 

Moïse Sorwas, 
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FRANCISCO CODERA Y ZAIDIN. 


Don Francisco Codera est décédé dans sa ville natale, 1a 
petite cité de Fonz, dans la province de Huesca, évêché de 
Lérida, le 6 novembre 1917. 11 était depuis longtemps 
membre de l’Académie royale d'histoire de Madrid et profes- 
seur honoraire à l'Université centrale; associé étranger de 
notre Société, c'est à ce titre que nous voulons saluer une der- 
nière fois le grand arabisant disparu, honneur de l'Espagne 
contemporaine. 

[l'était né à Fonz, au pied des Pyrénées, non loin de cette 
forteresse de Barbastro qui joua un rôle dans les guerres du 
haut moyen âge, le 23 juin 1836, de parents de condition 
modeste. On avait sans doute remarqué de bonne heure ses 
merveilleuses aptitudes pour l'étude, son esprit éveillé, son 
désir de savoir, car dès 1847 nous le voyons étudier les hu- 
manités chez les RR. PP. Escolapios de Barbastro. Le jeune 
Aragonais passa de là au séminaire de Lérida, puis à l'Uni- 
versité de Saragosse (1855) où il s’éprit de la culture des 
sciences physico-chimiques qu’il poursuivit quelque temps. La 
suppression de la Faculté des Sciences de cette Univershé 
en 1858 donna un autre tour à ses idées; 11 se fit inscrire à 
celle des Lettres en même temps qu'il poursuivait ses études 
de théologie. 

Cependant le travail excessif auquel il s’était livré l'obligea 
à prendre quelque repos jusqu’en 1861. Venu à Madrid pour 
y continuer et développer ses études de droit, il se mit à ap- 
prendre les langues mortes avec un tel succès, qu’en 1868 
il était nommé professeur de grec à l’Université de Saragosse. 
Les cours de Severo Catalina et de Pascual de Gayangos lui 
avaient donné l’idée d'étudier l'arabe, discipline dans laquelle 
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il mallait pas tarder à doler son pays de travaux historiques 
d'un haut intérêt. 

Ce fut en 1874 qu'il fut nommé au concours professeur 
d'arabe à l’Université de Madrid, et, le 20 avril 1879, il pre- 
nait séance à la Real Academia de Historia dont il venait d'être 
élu membre. Chargé en 1888, par le gouvernement espagnol, 
d'une mission scientifique dans l'Afrique du Nord, il y visita 
les bibliothèques publiques et particulières de Tunis, de Cons- 
tantine, d'Alger et d'Oran. Le 1 juin 1909, ses élèves fétaient 
son jubilé et publiaient à cette occasion le Homenaje à D. Fr. 
Codera, estudios de erudiciôn oriental (Saragosse, 1904), pré- 
cédé d’une introduction rédigée par Don Eduardo Saavedra. 

Le désir d'approfondir l'histoire de l'Aragon, son pays natal, 
et l'insuflisance des renseignements que renferment les œuvres 
des auteurs chrétiens, avaient amené Codera à poursuivre 
ses études darabe， La numismatique fut l'objet de ses pre- 
mières recherches; avant de venir à Madrid, 11 avait commencé 
à Saragosse une collection de monnaies arabes, qu'il s’effor- 
çait de classer, sentant bien qu'il y trouvait une base sérieuse 
de la chronologie, à l'abri des erreurs des copistes des ma- 
nuscrits et des fantaisies des littérateurs. Après la publication 
de divers mémoires, il couronna ses efforts dans cette direc- 
tion par l'apparition de son Tratado de numismdtica ardbigo- 
española (Madrid, 1879). 

4106 par un groupe d'élèves que sa ténacité d'Aragonais 
avait formé autour de sa chaire, 11 commença en 1889 jia 
publication de la Biblioteca ardbigo-hispana, aidée par une sub- 
vention de l'État, qui mit au jour des œuvres extrêmement 
importantes pour l'histoire de l'Espagne musulmane, le dic- 
tionnaire biographique d’Abenpascualis Assila, celui d’ed- 
Dabbi, le Mo‘djam d'Aben Alabbar, le catalogue bibliogra- 
phique dAbu Bequer ben Khaïr, d'après les manuscrits de 
Y'Escurial, l’histoire des savants de l’Andalousie d’Aben Alfa- 
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radhi d'après celui de Tunis : œuvre considérable, qui fut mal- 
heureusement interrompue après 1895 par les malheurs des 
guerres coloniales et les économies auxquelles l'Espagne dut se 
résigner après les désastres qui jy vinrent assaillir. 

Tout récemment, Codera avait réuni un certain nombre de 
mémoires historiques, épars dans diverses revues provinciales 
ou dans les bulletins de l’Académie royale d'histoire, en deux 
volumes de la Colecciôn de estudios drabes, sous le titre de Æs- 
tudios criticos de historia drabe española, dont il a été rendu 
compte dans le Journal asiatique. 

Numismate, épigraphiste, historien, correcteur de textes 
manuscrits, Codera a mis dans toutes ces branches la marque 
de son autorité. Élevé pour la carrière ecclésiastique, il est 
resté toute sa vie d'une austérité de mœurs toute monacale; 
bénédictin laïque, il laisse une œuvre considérable, après avoir 
rendu à l'étude de l'Espagne musulmane des services que les 
élèves qu'il a formés pourront continuer, mais dont il aura eu 
l'insigne mérite d’être l'initiateur et le promoteur. 


CL Hoanr. 
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一 


Raphaël Pernucor. Eveyczoréore DB LA PEIJNTUNE 011170157 (Kiai seu yuan houa 
tchouan). Les enseignements de la peinture du jardin grand comme un grain 
de moutarde. 一 - Puris, Henri Laurens, édileur; in-4° de x + 521 pages M. 


Le Kini tseu yuan houa tchouan 2]: + EI 3: fK est un traité chi- 
nois destiné à guider ceux qui se proposent de devenir des peintres. 
Pour les Européens, 11 offre le très grand intérét de nous révéler les 
procédés d'interprétation et d'exécution auxquels a recours l'artiste : 
grâce à un tel livre nous pouvons analyser plus profondément la vision 
et la technique d'un peintre d'Extrême-Orient: nous sommes mieux en 
mesure de comprendre ses œuvres. Nous devons être reconnaissants à 
Petrucci de nous avoir présenté la traduction et le commentaire de ce 
traité; nous sentons en même temps s'aviver nos regrets de ce qu'un 
tel homme nous ait été enlevé prématurément; cette publication ne va 
paraître que plus d'un an après sa mort. 

La bibliographie du Kiai tsen quan hon« tchouan est compliquée : 
pour mettre quelque elarté dans la discussion, il importe de décrire 
d'abord les exemplaires de cet ouvrage dont nous disposons à Paris. 

Le seul exemplaire complet, c’est-à-dire contenant les quatre parties, 
est celui que j'appellerai l'exemplaire Turettini; à a appartenu au 
regretté orientaliste genevois et a été acquis par moi à la vente de sa 
bibliothèque en mars 1911; il comprend 16 fascicules, la première par- . 
tie occupant les fascicules 1-4; la seconde partie, les fascicules 5-8; la 
troisième partie, les fascicales 9-12 ; la quatrième partie, les fascicules 
13-16. La première partie, comme nous l’établirons, a paru en 1689: 
la seconde et la troisième parties, en 1701; la quatrième partie, en 
1818. Dans l'exemplaire Turettini, les planches de la quatrième partie 
sont les planches originales gravées en 1818; celles de la deuxième et 
de ja troisième parties ne sont pas les planches originales de 1701 : 


0) Cet article a été imprimé après la mort de M. Chavannes; 也 n'a pu béné- 
ficier d'une revision personnelle de l'auteur. 
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elles ont été regravées en 1782 comme nous l'apprennent deux men- 
' tions, l'une placée avant la table des matières de la seconde partie 
(fase. 5), l'autre après la table des matières de la troisième partie 
(fase. :زو‎ quant aux planches de la première partie, elles doivent être 
les planches originales de 1689 : en ellet, dans le premier fascicule ا‎ 
à la fin de la première préface, au recto de la page sept 序 Æ, deux 
sceaux ont élé apposés en rouge à la main; ce sont ceux de Wang Tehe 
hong Æ [5 ,را‎ qui date de 1701 une préface imprimée en tôle de ja 
Lroisième partie; j'en conelns que la première partie (soit les quatre 
premiers fascieules) de l'exemplaire Furettini a été tirée vers 1701 et 
que, selon tonte vraisemblance, on se servait encore alors des planches 
de 1689, quoiqu'elles fussent déjà assez fatiguées. 

J'appellerai exemplaire Billequin celui qui figure dans la bibliothèque 
du Musée Guimet (n* 20,314 et 20,315, N. 11, IV); il a été acquis 
en effet, poux le prix de 75 franes, à la mort de ce sinologue français, 
survenue le 31 octobre 1894. Cet exemplaire devait être autrefois com- 
plet : il ne comprend plus aujourd'hui que la première et la quatrième 
parties; la première partie (n° 20,314) est tout à fait semblable aux 
quatre premiers fascicules de l'exemplaire Turetlini; comme lui elle 
présente, à la fin de la première préface du fascicule, les sceaux de 
Wang Tche-hong apposés à la main. En outre, nn lettré, probablement 
sur les ordres de M. Billequin, a récrit en haut des pages ou sur des 
papillons de papier calque les caractères qui sont devenus peu lisibles à 
cause de l'usure des planches. Quant à la quatrième partie, elle est 
semblable aussi à exemplaire Turettini, mais les planches sont plus 
fatiguées. 

L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° 421 de ja Bibliothèque natio- 
متهم‎ ne comprend que la première partie; il paraît avoir été fait avec 
les mêmes planches, mais moins usées; d'autre part, sur les planches 
en couleurs du fascicule 4, les teintes sont appliquées autrement que 
dans les exemplaires Turettini et Bülequin (exemples : .م‎ 19°-13" les 
teintes rouges ne sont pas marquées sur les rochers: .م‎ 21°-21" une 
planche n’est pas colorée; le résultat est que deux demi-écrans sont 
simplement au trait; .م‎ 28"-a9" il n'y a pas un vert différent au sommet 
des arbres, etc.); enfin à la fin de la première préface du premier fasci- 


() Par une erreur de brochage dans l'exemplaire Turettini, cette septième 
page de la préface de Li Yu a été rejetée à la fin du quatrième fascicule; 
dons l'exemplaire Billequin, dont nous allons parler, elle est bien à sa place 
dans le premier fascicule. 


COMPTES RENDUS. 323 


cule, on trouve, non les sceaux appliqués à la main de Wang Tche- 
hong, mais les scoanx imprimés de Li Yu qui fut l'an des promoteurs 
de la publication en 1689. Je erois que cet exemplaire fut tiré avec les 
planches originales; plus tard, ces planches servirent à un nouveau 
tirage que Wang Tehe-hong distingua en apposant ses sceaux sur chaque 
exemplaire, après avoir eu soin de ménager un espace vide sur la 
planche en la grattant à l'endroit où étaient les sceaux de Li Yu; l'exem- 
plaire B. N. Nouveau fonds chinois 4a1 a donc été tiré antérieurement 
aux exemplaires Turettini et Büllequin, mais avec les mêmes planches; 
en outre, dans je tirage, l'encrage des planches en couleur varie dans 
plusieurs cas. 

L'exemplaire Nouvenu fonds chinois n° 1920 ne contient que la pre- 
mière partie. 11 ne porte aucune date, mais il est manifestement posté- 
rieur aux Lrois exemplaires décrits jusqu'ici. Dans le premier fascicule 
la préface de Li Yu a été regravée sur des planches qui ont 13 milli- 
mètres de moins en hauteur et elle ne comporte plus que six pages, 
parce que le graveur a gagné une page en maffectant pas une ligne 
spéciale au mot ff au revers de la page 6. Les planches en couleurs da 
fascienle 4 présentent parfois des teintes très différentes (ef. p. 13"-14", 
p. 36", ete.). Enfin les tables des cinq chapitres ont été groupées en 
tête, immédiatement après la préface de Li Yu. 

L'exemplaire Nouveau fonds chinois n° 1921 comprend la seconde par- 
lie, mais il manque le fascicule 6 consacré aux bambous. À la fin de la 
table (fase. 5), on relève l'indication que les planches ont été regravées 
par le Kiai-tseu-yuan de Kining (Nanking)} en l'année kong-chen de la 
période Kia-k'ing, c'est-à-dire en 1800; dans l'exemplaire Turettini, 
les planches de la seconde et de ja troisième partie sont dites avoir été 
regravées en l'année jeu-yin de la période K'ien-long, c'est-à-dire en 
1782. Si on compare ces deux exemplaires, il semble bien que les 
planches soient les mêmes; il s'agit simplement de deux tirages dilfé- 
rents, celui de 1800 étant fait naturellement avec des planches plus 
fatiguées que celui de 1782. 

L'exemplaire Nouveau fonds chinois n° 2336 correspond à la troisième 
partie, mais le fascicule 9 est en double, tandis que le fascicule 10 
manque. L’exemplaire Nouveau fonds chinois n° 4913 est la troisième 
parlie incomplète; les feuillets en sont dépliés de façon à être reliés à 
l'européenne par une de leurs extrémités. 

L'exemplaire Nouveau fonds chinois n° 1922 est un volume formé de 
la réuniou de fascicules plus ou moins dépareillés : il s'ouvre par les 
chapitres a et 3 correspondant à la seconde moitié du fascicule 1 et au 
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fascicule عل د‎ l'exemplaire Turettini; puis le chapitre 5 correspondant 
au fascicule 4: ensuite on a inséré un iraité sur le dessin du bambou 
qui n'a aucun rapport avec le Kini tseu quan houa tchouan ; enfin un der- 
nier fascicule correspond au fascicule 11. En somme, il n'y a pas à la 
Bibliothèque nationale un seul exemplaire complet de la troisième partie. 

L'exemplaire Nouveun fonds chinois n° 3416 contient la quatrième 
partie; à est semblable aux fascicules 13-16 de l'exemplaire Turettini: 
mais 计 résulte d’un tirage plus récent et moins bon. Sur ja feuille de 
garde on a ajouté la mention 2 © #4 عد‎ M 2 3 (Planches) 
conservées précieusement dans le Pao-ts'ing ko à Kin-ling (Nanking}». 
Cette mention, qui se trouve aussi sur l'exemplaire Billequin (Musée 
Guimet, n° 20,315), indique sans doute que le tirage est plus tardif; il 
semble bien cependant que les planches soient restées celles de 1818. 

En dehors de ces exemplaires qui se rattachent tous plus ou moins 
directement aux planches originales, la librairie moderne a multiplié 
les éditions du Aiai {seu quan hou tchouan par la lithographie ou la 
phototypie; c’est à l'une d'elles, publiée en 1887, par la librairie Wen- 
sin À #f à Chang-hai, que Petrucci s'est adressé pour emprunter les 
dessins qu'il a reproduits; à cela on a eu l'avantage d'obtenir des planches 
très nettes, mais l'inconvénient que quelques-unes de ces planches ont 
été notablement modifiées ; il sulit par exemple de considérer les 
8" et 45° du fascicule 3 des exemplaires Turettini, Billequin et Nouveau 
fonds chinois n° قو‎ et de les comparer respectivement aux figures don- 
nées par Petrucci, .م‎ 185 en haut à droite, et .م‎ 222 dans le bas; on 
se rendra compte des libertés que se sont permises parfois les éditeurs 
modernes. 

Abordons maintenant l'examen de l'ouvrage lui-même et voyons com- 
ment il a été constitué. 

Le nom de Kiai tseu yuan 3F 32 ]8 «le jardin grand comme un 
grain de moutarde» désigne une propriété de Nanking qui, dans la 
seconde moitié du XVI siècle, appartenait à un certain Li Yn 李 海 ; 
5 cr logeait son gendre Chen Sin-yeou 沈 جار‎ Æ, surnom Yin-po 
Æ {4 , dans un pavillon spécial qui était appelé la résidence du gendre 
5 يرق‎ ; c'est à cette résidence du gendre que Chen Sin-yeou demande 
qu'on lui envoie les renseignements intéressant ses publications futures 
(fase. 5, sommaire 例 À, p. 6*); pour désigner Chen Sin-yeou, on 
l'appelle rle maître de ja résidence du gendre dans je Kiai tseu yuans 
ع2‎ # 8 2 38 Æ À (fase. 7, dernière page, v°). 

C'est dans un entretien entre ces deux hommes que fut décidée la 
publication dont nous nous ocenpans. En 1679, ou peu avant, Li Yu 
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relevait d'une maladie qui l'avait retenu pendant plus d'un an à la 
chambre: son gendre vint le voir à Wou-chan يك‎ 1H, ce qui est, je 
crois, une désignation littéraire de Sou-tcheou. Li Yu dit à son gendre 
que, au cours de sa maladie, il avait été heureux de continuer à jouir 
des beaux paysages grâce aux tableaux des peintres, mais il avait 
regretté de n'avoir à sa disposition aucun traité qui ptht initier un pro- 
fane à l'art de faire des paysages. Chen Sin-yeou répondit aussitôt que 
cette lacune était plus apparente que réelle : à l'appui de son dire, il 
lui montra un album de 43 planches exécutées par un certain Li Lieou- 
fang ZE jf 2 qui avait appartenu à la même famille que Li Yu; cet 
album constituait un véritable traité de paysage; mais il n'était pas 
classé méthodiquement et, pour en faire un manuel, Chen Sin-Yeou , se 
Lrouvant dans le Kiai معدا‎ yuan, avait eu recours à un peintre nommé 
Wang Kai Æ BE, appellation Ngan-tsie مك‎ fÿ, qui avait fait en 
133 planches un cours méthodique de paysage; à y avait joint l'album 
même de Li Lieou-fang, réduit à 4o planches, pouvant servir de mo- 
dèles aux débutants. Li Yu fat enchanté de l'œuvre que lui présentait 
son gendre et c'est alors qu'ils résolurent de la publier; ainsi prit nais- 
sance le projet de faire parailre ce qui constitua la première partie du 
Kiai tseu quan houx tchouan (cf. fasc. 1, préface de Li Yu). 

Ce Li Lieou-fang dont l'initiative est l'origine de ja publication n'est 
point un inconnu pour nous. 11 a vécu dans les dernières années de ja 
dynastie Ming, de 1575 à 1629; il était originaire de la sous-préfec- 
ture de Kia-ting جرد كي‎ , dans la province de Kiang-sou; ü est compté 
au nombre des quatre maîtres de Kia-ting 3% %Æ JU 5 تك‎ qui, en 
dehors de lui, sont : Leou Kien 站 FX, appellation Tseu-jeou 子 柔 
(1554-1631), T'ang Che-cheng 唐 خا‎ FF, appellation Chou-ta FX ع‎ 
(1551-1636), Tch'eng Kia-souei 程 3% #&, appellation Mong-yang 
Æ (5, qui a vécu soixante-dix-neuf ans et a dû mourir vers 1640; 
tous quatre sont mentionnés dans un même paragraphe de l'histoire des 
Ming (Ming che, chap. couxxxvnr, p. 3"). 

Li Lieou-fang !? est désigné par l'appellation de Teh'ang-heng 
县 ,عور‎ moine souvent par celle de Mao-tsai عدر‎ 2 ; il porta les sur- 
noms de Hiang-hai 香 海 ou de P'ao-ngan 泡 ME et, vers la fin de sa 
vie, celui de Chen-wo a kiu che ft #4 ع‎ +. Il avait été reçu licencié 
en 1606, mais, après avoir vainement tenté les épreuves du doctorat, 
il renonça à la carrière officielle. 11 s'installa à Nan-siang 南 X4, bour- 


0 Cf. ja notice en t te du fascicule g du Chen icheou kouo kouang tsi 种 JM 
国光 ريك‎ Tong yin louen houa 4j FE هق‎ RE, chap. I, 1°* partie, p. 1°. 
x. 22 


tip SATIOMALE. 
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gade près de in sous-préfecture de Kia-ting et c'est là qu'il édifia sa 
résidence appelée le T'an-yuau #f FI , d'où vient le titre de T'an-yuun 
tai 4 ]8[ # donné à ses œuvres. 

Le talent de peintre de Li Lieou-fang nous est altesté par plusieurs 
de ses œuvres qui ont été reproduites dernièrement en Chine; le Chen 
toheou kouo kouawg tsi nous présente de lui trois paysages datés respec- 
tivemesñt de 1618 (fase: 17) el de 1627 (fusc. 18 et 21); en outre dans 
un de ses cahiers isolés, la même revue a publié, sous le titre Li Tehk’ang. 
heng cha chouei للا 6 عَك 5'ها‎ 7K A, هه‎ album de huit paysages 
datés de 1627; dans le fascicule ن‎ de la revue, on Lruuvera تنا‎ fac-similé 
d'un autographe de Li Lieou-fang daté de 1617. Enfin un اناعد‎ recueil 
de notices écrites à diverses époques entre 1607 et 1614 par Li Lieou- 
fang sur des peintures représentant des aspects du lac Si-hou, a été 
publié en 1698 par Ting Weu-heng TJ À #5 et réimprimé dans Ja 
dixiènie section du Mei chou t'on chou (1. 

Quel est maintenant le rôle des autres personnes qui sont intervenues 
dans la publication du Küui tseu yuan houa tchouan ? Ces nouveaux ligu- 
rañts &e réparlisseñt en deux groupes : ce sont, d'une part, Li Yu 
李渡 et نمه‎ gendre Chen Sin-yeou PE كار‎ À: d'autre part, les trois 
frères Wang Æ qui sont des peintres, 

Li Yu ه ير ع3‎ reçu l'appellation de Li Wong # # عله‎ vieillard 
qui porte un chapeau de jones parce que son nom personnel Yu signifie 
«le pôcheur» ; il est surtout connu par un recueil de spécimens de pièces 
officielles destinés à fournir des modèles aux magistrats; ce livre est 
intitulé le Tsek مانا‎ sin chou € شر‎ À رج‎ dans l'édition qu'en pos- 
sède la Bibliothèque nationale (cf. Cotirant, Catalogue, كط‎ 2203-2208: 
Nouv. fonds chinois, n° 496), la première parie de cet ouvrage se 
présente avec une préface de Wang Chelou Æ بزل مك‎ et une autre de 
Wang Che-yan Æ عل)‎ Æ, datées toutes deux de 1663;-la seconde 
partie est introduite par une préface de Teheou Leang-kong 周  T 
datée de 1667. Les deux parties ont d'ailleurs été imprimées dans le 
Kiai tseu yuan et, comme cela est indiqué en tête du premier chapitre, 
# Li Ya, appellation Li-Wong, a dassé l'ouvrage; son gendre Chen Sin- 
yeot, appelation Yin-po, en a arrêté le textey قت‎ {ft % #4 Bit 1X fu 
dt مد‎ Z A 14 FT: D'autre part, Li Yu est aussi l’auteur de pièces tle 
théâtre qui ont été réunies au nombre de dix sous le titre de Li Wong 


0) 36 05 3/6 0. Recueil de travaux sur la peinture el la calligraphie pu- 


blié en 1911 par la librairie du Kowo mi Mio مدم‎ EN 粹 学 报社 印行 ， 
à Chang-hiai. 
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tch'ouan li che tchong "١ غك‎ 5 (6 À + 16 ؛‎ la librairie Bunkyàdé 
annonçait dans un de ses cätalogues daté du troisième mois de la qua- 
rante-troisième année Meiji (p. 21*) an exemplaire de cet ouvrage en 
16 fascicules illustrés au prix de 7 yen: une 06 ces comédies était inti- 
tulée L'erreur du cer£volants 风 ع‎ RE (Kouo teh'ao ki hien lei 
icheng F4 6 ER A AK. première section, chap, 4a6, .م‎ 46"): 

Quel a été le rôle de Li Yu dans la publication du Ki taeu run hote 
tchouun? [1 semble avoir été restreint. Si nous considérons le livré lui- 
même, Li Yu s'est borné à écrire une préface qui est datée tle l'añnée 
1679 (non publiée par Petrucei), puis il cède la parole au peintre Wang 
Kai et ne la reprend que tout à fait à la fin de cet opuscule ©? (Petrueri, 
5. 70-71) pour faire l'éloge du maitre de Li-hia 机 下 ; ec surnom de 
maître de Li-hia, ou Li-yüan 机 ؛[8|‎ a été porté par Toheou Leang= 
kong Ji] 3€ 1 , celui-là même qui a écrit en 1667 une préface pour 
la seconde partie du manuel administratif de Li Yu; Tcheou Doahg- 
kong a véeu de 1612 à 1673; 11 était donc mot depuis sept ans 
lorsque Li Yu rédigeait sa note pour le Kini افق‎ fan houa tchouan ; les 
biographies de peintres modernes عزو‎ f€ # À 5 dont Li Yu fait 
l'éloge ne sont autres que l'opuseule intitulé Tou houa lou 77| # 8% 
qui a été publié en 1673 par Tcheou Tsai-siun 周 4€ ŸÆ: fils de l'au- 
tour, et qui a été réimprimé dans le Hai chan sin houun ts’ong 
chou ,"ا‎ 

En dehors de sa préface et de la nole qui accompagne l'opuscule de 
Wang Kai, Li Yu n'apparaît plus dans tout l'ouvrage; tout à fait à la 


() Comme l'a fait remarquer M. Pelliot (Touug Pas, 191, .م‎ 360), les 
litres de ces dix pièces se trouvent dans la section 17 du Houei k'o chou mou 
% 41 & 8 

&} Cette fin, qui est imprimée sur des lignes abaisséés de trois fangé, ést 
bien de Li Yu, comme l'atteste le sébau portant les mots : ff نز‎ € + 
عتم 84( عد كز‎ FD موقم‎ de Li Yu, driginaite de Houchañg, sutnümmié je 
vieillard au chapeau de jonc». 

@ Cf. Tong yin louen houa, chap. n, 1° partie, ,نر‎ 15°-16*; Pei tchouan ti 

人 4%, chap. X, .م‎ 28"-a7"; Guues, Biog. Diet, n° h19. 

a) 19 بعكم‎ il a te aussi féitmprimé en 1910 dans 
je MA. AURA à À: qu نانفا‎ tonr chou JE F5 12 ١# ل‎ 

D'autres opuscules de Téheou Leang-kong sont facilement actessibles au lot- 
leur européen : ce sont lé Lai hou t'ang chou houa pa 4 54 6 #8 34 
«Notes sur des autographes et des peintures par le propriétaire du Lai-kou< 
l'angs et le «Chou gingn accompagné du «Twe lour 2 5 HE 86. Ils ont 
été réimprimés en 1911 dans le quatrième recueil du Mei chou ts”ong chou. 

33. 
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fin de la quatrième partie seulement, on a inséré quelques pages de lui 
concernant la facture des sceaux; mais cette quatrième partie, comme 
nous le verrons, n'a été publiée qu'en 1818. 

En conclusion done il me paraît peu juste de considérer Li Yu comme 
l'auteur da Kiaï tseu yuan عنما‎ tehouan ; il n'a fait qu'introduire auprès 
da public la publication qui avait été entreprise par son gendre Chen 
Sin-yeou, ce dernier lui-même n'étant qu'un éditeur. Quel est en défini- 
tive le véritable auteur ? 

Pour la première partie du تمتك‎ tseu yuan hou tchounn, celle qui a 
poru en 1679, c'est évidemment ce Wang Kai auquel Chen Sin-yeou 
avait confié le soin de présenter sous forme plus méthodique les prin- 
cipes contenus implicitement dans l'album de Li Lieou-fung. Cette pre- 
mière partie comprend en effet, en dehors de la préface de Li Yu, trois 
sections; examinons-les successivement : 1° li première section (trad. 
Petrueci, .م‎ 3-p. 70, ligne 19) est un Exposé élémentaire de lu théorie 
de la peinture SE غ33 بق‎ 说 qui est mis dans la bouche d’an personnage 
nommé Lou-teh'ai JÆ 3 ; or ce traité, avec quelques modifications peu 
essentielles vers la fin, a été réimprimé en 1911 dans le Mer chou ls on 
chou SE 5 3 & (7° recueil, 1" fase.) et il y a été attribué formelle- 
. ment à Wang Kai, appellation Ngan-tsie, originaire de Sieou-chouei 
St 2K Æ SE غك‎ 8 : il faut donc en conclure que Lou-teh'ai est un sur- 
nom littéraire pris par مان‎ Nous pouvons d'ailleurs, comme me 
l'a fait remarquer mon ami, M. Tchou Kia-kien 所 ع‎ KE, voir quelle 
est l'origine de ce surnom ; il est tiré d'une poésie de Wang Wei Æ 维 
(699-659) qui avait le même nom de famille que Waug Kai, en sorte 
que, par ce surnom, Wang Kai rappelait qu'il se reconnaissait une filia- . 
tion intellectuelle avec Wang Wei{}; a° ja deuxième seclion (trad. Pe- 
tracci, p. 75-p. 224) étudie successivement les arbres, en ho feuillets; 
les roches, en 45 feuillets; les hommes et les étres animés ou non, en 
47 feuillets. Nous avons donc un total de 132 feuillets et il est évident 
que, malgré la différence d'une unité, ce sont bien là les 133 feuillets 
dont il est parlé dans la préface de Li Yu (ef. plus haut, p. 825, 1. 15); 


四 Cette poésie est la première des poésies en quatre phrases de cinq mots 
dans le recueil des trois cents poésies dos T'ang (Tang che san po cheou); sous 
le titre «L'Enclos des cerfs (lou tch'ai)», elle décrit un coin retiré de forêt : 
#Dans la montagne solitaire on ne voit aucun homme; 一 on n'entend que le 
son loïntain des voix humaines. 一 La clarté renvoyée par le sole couchant 
pénètre la forët profonde 一 et avive une nouvelle clarté sur les mousses 
verles.n 
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ils sont donc proprement l'œuvre de Wang Kai et, de fait, ils consti- 
tuent un manuel de la peinture de paysage où l'auteur décompose à 
l'usage du débutant les difficultés complexes que lui présente la nature 
et où il enseigne comment on doit procéder; 3° la troisième section a 
été fort simplifiée dans la publication عل‎ M. Petrucei (p. 227-230) qui 
n'a conservé que douze dessins Jà où le Kiai seu yuan houa tchouan en 
contient quarante qui se répartissent en quatre décades : ,م‎ dix paysages 
constituant un album de format carré; . dix en forme d'écran cireu- 
lire; .ه‎ dix en forme d'éventail; d. dix paysages dont les originaux 
sont quadrangulaires et de grandes dimensions. Ces quarante paysages 
sont des peintures célèbres d'artistes connus, A la fin de la première 
décade, on lit une annotation de Ts'ien Lou-ts'an 236 E£ 4 qui attribue 
formellement à son ami Wang Kai la composition de l'Exposé élémen- 
taire de ja théorie de la peinture; à la fin de la seconde décade, il y a 
une annotalion de Wang Kai lui-même; à la fin de la troisième décade 
une annotation de l'éditeur Chen Sin-yeou qui s’attribue ici le surnom de 
K'o-ngan 克 #E, identifie formellement ce fascicule de 40 peintures 
avec l'album de 43 planches dont il est question dans la préface de Li 
Ya (ef. plus haut, .م‎ 326, 1. get1 16); on sait que cet album avait 
été primitivement constitué par Li Lieou-fang et il est assez intéressant * 
de constater que ce peintre avait fait entrer une de ses propres œuvres 
dans cette collection de chefs-d'œuvre; c'est le troisième paysage de la 
quatrième décade (fase. 4, p. 35*). Enfin, à la suite de la quatrième et 
dernière décade, une notice de Tch'en Fou-yao ff 2 4% nous apprend 
que Wang Kai employa plus de quarante mois, da printemps de 
l'année 1677 à l'hiver de l’année 1679, pour mener à bien son tra- 
vail. 

La deuxième partie du Ai tsen yuan houa tchouan est consacrée aux 
orchidées (fase. 5; Petrucci, .مر‎ 233-256), aux bambous (fase. 6 ; ibid, 
.م‎ 259-282), aux pruniers (fase. 7; tbid., .م‎ 285-315), aux chrysan- 
thèmes (fase. 8; sbid., p. 319-338). La troisième partie traite successi- 
vement des plantes herbacées auxquelles on joint les insectes qui vivent 
parmi ces plantes (fase. و‎ et 10; ibid., p. 341-388), puis des planes 
ligneuses auxquelles sont annexés les oiseaux (fasc. 11 et 12; ibid. 
,نر‎ 391-444). Celte deuxième et cette ‘troisième parties ont été publiées 
toutes deux en 1701. Elles se présentent avec des feuilles de garde qui 
nous indiquent expressément que les peintres qui ont copié l'antiquité 
pour conslituer ees parties sont les trois frères Wang عد‎ , c'est-à-dire 
Wang Kai (que nous avons déjà vu apparaître comme le principal auteur 
dela première partie du Kia seu yuan houa tchouan) et ses deux frères; 
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le moment est venu de chercher les renseignements que nous pouvons 
avoir à leur sujet (1, 

Un certain Wang Fou Æ ff, surnommé maître Tso-kiu Æ قل‎ 
qui vivait vers le milien du xvn' sièele, avait eu trois fils, et comme 
€ était un caractère original, il les avait affublés de noms bizarres; il avait 
appelé l'aîné Kai 本 c'est-à-dire rmendiant»; le second, Che كر‎ c'est- 
à-dire readavre»; le lroisième, Ye É c'est-à-dire rmonstre»; sur la 
prière d'un de ses amis, il consentil cependant au bout de quelque 
temps à changer ces caractères contre des homophones qui n'avaient 
plus les mêmes sens fâcheux : c’est ainsi que Wang Kai écrivit son nom 
Æ É£ et eut pour appellation Ngan-lsie مك‎ ff; Wang Che écrivit 
son nom Æ Æ et prit pour appellation Fouts'ao 55  c'est-h-dire 
«la plante de Fou», püree que le che # est la plante divinataire dont 
se servit Fou-hi; enfin Wang Ye éerivit san nom Æ K et eut pour 
appellation Sseu-tche 司 直 . C'est l'ainé, Wang Kaï, qui est le princi- 
pal anteur de la première partie du Kiui tseu yuan how tchouan; les 
deux autres n'apparaissent que dans la douxième et ja troisième partie. 
Mais ee sont bien les trois frères Wang qui sont les auteurs principaux 
de ces trois parties; sans doute la salle Ts'ing-tsai f 左 堂 ,mi est 
indiqnée comme en ayant inspiré le texle, est-elle le nom d'une salle 
qui appartenait à la famille Wang el qui, à ce tilre, pouvait désigner 
les trois frères Wang. 

Les notices qui concernent Wang Kai sont en réalité fort peu expli- 
cites. Le seul renseignement qu'elles contiennent, c'est qu'il se mit en 
peinture à l'école de son maitre et ami Kong-Hien علق‎ €, appella- 
tion Pan-Ts'ien  -. Ce Kong Hien 1 est un peintre très connu; il 
s'était établi à Nanking et est considéré comme lun des huit maîtres 
de Nanking & 陵 八 家 ,ios sept antres étant Fan K'i عله‎ YF, appel- 
lation Houeikong 会 公 ; Kao Ts'en 78 À, appellation Wei-cheng 
Ë$ Æ ; Tseou Tehe #5 SX, appellation Fang-lou 79 بك‎ Wou Hong 

2: , appellation Yuan-lou je JE ; Ye Hin عي‎ ffk , appellation Jong- 
mou عله‎ A: Hou Tsao 3%, appellation Che-kong 石 :ج2‎ enfin 
Sie Souen بو‎ 4. Une peinture reproduite dans le fascicule 15 du 
Chen tcheou kouo kouang tsi nous montre le nom de deux de ces huit 


0) CL Chen tehaou kouo kouang tei, fase. 15 Kouo 如 ao ki hien lei tcheng, 
chap. #70, p. 1°: Kouo tch’ao houa che كل # لكا‎ chap. v1, .م‎ 12-18", 

6) Sur Kong Hien, voir Tong مان‎ louen houa, chap. 1, .م‎ 10-115. Il est 
l'auteur d'un opuseule intitulé Houe kius fe fe «recettes de peinture», qui 
a été inséré dans le quatre-vingt-quatorzième fascieule du Tehe pou tsou tehat 
ts'ong ahou et dans le promier recueil du Mes chou tsong ohau. 
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maîtres de Nanking associé à celui de Wang Kai; elle représonta les 
trois amis de la saison froider هي عبد‎ = 7. c'est-h-dire les trois 
plantes fleurissant en hiver et qui sont le symbole de l'amitié fidèle dans 
l'adversité; cette peinture a été exécutée en 1683 par Fan Ki SE HF; 
elle se présente à nous avec deux notes, dont l'ane a été écrite en 1690 
En Kai Æ 98 et dont l'autre م‎ été écrits par Kong Hien 


Wang Kai a écrit on 1701 la préface à la seconde et à la troisième 
partie du Kia tseu yuan عدم‎ tehouan, mais, dans la rédaction de ces 
deux parties, son rôle paraît avoir été beaucoup moins important que 
dans la rédaction de la première. Ses frères prennent ici le pas sur lui, 
Cependant ils ne sont pas, eux non plus, les seuls auteurs responsables ; 
tâchons de déterminer avec précision comment ont été constituées ces 
deux parties de notre traité de peinture. La deuxième partie se divise 
en quatre sections : 1" les orchidées (Petrueci, .م‎ 233-a56); a° les 
bambous (ibid., .م‎ 259-280); 3° les praniers (ibid., .نر‎ 285-315); 
4° les chrysanthèmes (ibid., p. 319-338). Ces quatre sortes de plantes 
ont une valeur symbolique : l'orchidée, par son parfum pénétrant et 
caché, est l'image des vertus solitaires du lettré et de la grâce de la 
femme; le bambou, par la rectitude de sa tige, par la régularité de ses 
nœuds et par la pérennité de son feuillage, évoque l'idée de l'intégrité 
de la loi morale; le prunier et le chrysanthème, qui fleurissent au temps 
froid, sont la fidélité dans l'amitié et la constance dans l'observation du 
devoir, Pour ces raisons, les quatre plantes ci-dessus ont été très fré- 
quemment représentées par l'art chinois et ont été de longue date 
l'objet d'études toutes spéciales, et c’est pourquoi le Kiai iseu yuan 
houa tchouan en fait une catégorie à part et leur consacre sa seconde 
partie. Quant à la troisième partie, elle comprend toutes les autres 

lantes. 
, Chen Sin-yeou, lorsqu'il eut montré à son beau-père Li Yu la pre- 
mière partie du Kia tseu yuan houa tchouan, imprimée en 1079，conept 
l'idée de la compléter par un traité sur les plantes; il en confia d'abord 
l'exécution à deux peintres de Wou-lin Ï #4 (Hang-tcheou); l'an d'eux 
se nommait Tehou Cheng 31 لك‎ , surnom Hi-ngan [8 4€ , le second se 
nommait Wang Tehe Æ غ45‎ 28, surnom Yun-ngan و‎ 3. Tehou 
Cheng, appellation Je-jou 日 #n, surnom Hi-ngan, originaire de 
ذا‎ Queie nom personnel de Wang Yun-ngan füt The, c'est ce qui nous 
est attesté par les planches p. 6* et p. 11" de la seconde partie du fascicule 5 
(album des orchidées) qui sont signées par cet artisle、 
名 Cf. Houa che houei tchouan ملك‎ Hi fé ff, chap. vr, .م‎ 3°. 
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Jen-ho {= #1 (Hang-tcheou), date de l'année 1689 la préface qu'il a 
écrite pour les sections r orchidées et bambous» ff Ÿf 5 Æ (6° fasci- 
cule), et, en fait, Chen Sin-yeon nous apprend (fase. 5, .م‎ +" de 
l'Exposé de la méthode) que ces deux sections sont essentiellement 
l'œuvre de Hi-ngan (= Tehou Cheng) ]أ‎ #f - #6 AL RE #E FF 6 : 
il avait élé aidé dans ce travail par Wang Tehe, mais ce dernier eollabora 
à l’entreprise de Chen Sin-yeou surtout par un album consacré aux plantes 
herbacées en général; il éclipsait dans cette spécialité tous les artistes 
de la région du Tehô-kiang et c'est ainsi que l'album consacré aux 
plantes à fleurs se trouva dû uniquement à la main de Wang Yun-ngan 
(= Wangiche) ع3 15 ع‎ — A 19 LE BE À ع‎ (ibid. 

Cependant il n'y avait pas encore [1 matière à une publication aussi 
méthodique que l'était la première partie du Küui-tseu yuan لاما‎ tchouan ; 
pour mettre plus d'unité dans le livre, Chen Sin-yeou eut recours, pour 
la seconde et la troisième partie, aux trois frères Wang. La mise an 
point dura vingt ans, à partir de 1682, date à laquelle Tchou Cheng 
donnait sa préface, jusqu'en 1701, date de la publication définitive de la 
seconde et de ja troisième partie. * Wang et Tchou, les deux maîtres de 
Wou-lin, réunirent et déterminèrent les documents an début; par la 
suite les trois maîtres Wang de Tsouei-li 20, firent des additions et ras- 
semblèrent (des documents nouveaux). . . . Ce recueil fut commencé en 
l’année jen-siu (1682) et terminé en l'année sin-sseu (1701)» 武林 
ناد 38# د‎ Æ 88 8[ [8 11 ٠ 116 ناد 32 ح عل‎ Æ ه 4 1 للا قلا‎ 
. . JE Æ © té عد رز‎ Ko #7 زر‎ he عد‎ Elo (fase. 19, préface 
de l'éditeur ). 

11 est difficile de distinguer, dans nne œuvre qui a passé par lant de 
mains, ce qui vient de l'un et ce qui vient de l'autre. Mais, pour ce qui 
est de la partie litiéraire, elle est due presque entièrement à Wang Che 
عد‎ # et c'est lui qui apparaît sous son appellation de Fou-ts'ao ف جر‎ 
comme l'auteur de l’« Exposé élémentaire de la peinture des orchidées» 
34 I D A (fase. 5; Petrucei, .م‎ a33-a5a); c'est Jui aussi qui est 
l'auteur des Exposés analogues pour le bambou (fase. 6 ب‎ Petrucei 'p. :60- 
273), le prunier (fase. 7: ibid., .م‎ 285-306), le chrysanthème (fase. 8: 
ibid., .م‎ 319-328); el, dans la troisième partie, il a écrit les diverses 
introductions à chaque section (fase. 9; ibid., p. 341-364; 一 fase. 11; 


他 Ancien nom de Kia-hing fou, dans le Tehü-kiang. Les trois frères Wang 
sont originaires de Sieou-chouei 3 (parfuis écrit و8‎ ( 水 qui est une dos 
deux sous-préfectures formant partie intégrante de la ville préfertorale de Kie- 
hing fou, 
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ibid. , .م‎ 391-411). La préface de l'éditeur au fascicule 1 2 le dit expressé- 
ment : “Dans ce recueil {c'est-à-dire la seconde et la Lroisième partie), pour 
distinguer les origines historiques, pour extraire et rassembler les an- 
ciennes méthodes et en faire des recettes et des formules, c’est le second 
des frères, Fou-ts'ao (= Wang Che), qui s'en est acquitté. Il n’y a pas 
épargné sa peine (lilt. : »l’aiguille d’or», allusion à la légende de ja Tis- 
serande) et son mérite est très grand.» D'ailleurs, par les trois préfaces 
que Wang Che a écrites en 1701, 让 a affirmé sa participation person- 
nelle (fase. 8, au début de la seconde partie; fase. g, après la table des 
matières générales du troisième recueil; fasc. 11, au début). 11 faut ajou- 
ter cependant que, à la fin du fascicule 11 (Petrueci, .م‎ 411-494), 
l'éditeur Chen Sin-yeou a ajouté quelques indications techniques sur les 
procédés pour préparer les couleurs et pour les appliquer. 

La quatrième partie du Kai tseu yuan houa tchouan (fase. 13-16) 
traite de la figure humaine. Petrucci (préface, .م‎ 1x) se réservait de 
l'étudier ultérieurement sous le titre de : Second Kiai tseu yuan houa 
tchounn, mais elle reste en dehors de sa publication actuelle. Elle est 
précédée d'une préface d'un certain Ni Mo {ÿ 144 qui est datée de 
l'année 1818; nous y apprenons que le représentant de la famille Li 
qui, avant cette date, avait succédé à ses pères comme propriétaire du 
Kiai tseu quan, s'émut de voir la publication de ses ancêtres incomplète; 
les parlies concernant les paysages et les fleurs seulement avaient été 
mises dans le domaine public; mais la partie qui traitait de la figure 
humaine n'avait point été gravée; il résolut de compléter cette lacune ; 
en réunissant quelques documents qui avaient cours dans le monde, il 
put achever le 天 it tseu yuan hou tchouan et mettre en librairie une 
quatrième partie qui, comme la première publiée en 1689 et comme la 
seconde et la troisième publiées en 1701, comporla elle aussi quatre 
fascieules. Voici donc la question qui se pose à nous : dans cette qua- 
trième partie publiée en 18:18, quels sont les éléments groupés par 
Li Yu et son gendre à la fin du dix-septième siècle, quels sont d'autre 
part ceux qui ont été groupés au début du dix-neuvième siècle par le 
descendant de Li Yu qui voulut achever la publication entreprise par 
son aïeul? 

Tout d'abord, il est parfaitement exact que certaines pages de cetle 
quatrième partie existaient dès l'époque de Li Yu et n'ont pas été impri- 
mées alors, Nous en avons la preuve dans une annonce de librairie que 
Chen Sin-yeou «a insérée en 1701 à la fin de l'exposé de la méthode 
suivie dans la seconde et la troisième partie (fase. 5, p. 6"-7"); il y 
indique ce qu'il se propose d'imprimer sous peu pour compléter les 
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publications déjà faites sous la patronage de son beau-père Li Yn: ce 
sont, dlit-1l : 

1° Pour les quatre parties du Houa tehauan : 

a. Premier cahier : traités secrets sur le paysage (nous y Llranemet- 
trons et réunirons 8 qui n'a point encore été cité dans la première 

partie: 

b. Deuxième cahier : traités secrets sur les fleurs (nous y transmet- 
trons et réunirons ce qui n'a point encore été cité dans la seconde et 
dans la troisième partie); 

6. Troisième cahier : traités secrets sur les êtres vivants (nous y four- 
nlrons el réunirons ce qui n'a point encore été cité précédemment con 
cernant les oiseaux, les quadrupèdes, les insectes et les poissons); 

Quatrième eghier : trailés secrets sur le portrait (la science de‏ .ل 
ceci, qui consiste à transmettre l'âme, n'avait pas jasqu'ici été mise sous‏ 
forme de livre; dans notre atelier nous avons déjà acquis un traité segrel ;‏ 
pendant quelques instants, nous en ferons part au publie).‏ 

Chen Sin-yeou parle ensnite de ses projets concernant : *ه‎ une eome 
pilation sur l'art le jouer du luth; 3° une compilation sur l'art de jouer 
aux échecs: 4° une compilation sur les méthodes de la calligraphie: 
5° une compilation sur les sceaux; 6* un manuel de savoirevivre an 
e(lart d'avoir) beaucoup de capacités dans les affaires vulgairess ; 
7" l'enfer des obligations sociales, e’est-h-dire un recueil de modèles de 
lettres om de pièces éeriles pour toules les circonstances de la vie; 8° une 
troisième partie du Tseu tahe sin chou, c’est-à-dire de ee recueil de spéei- 
mens de pièces officielles destinées à fournie à tout fonctionnaire les 
modèles dont il pouvait s'inspirer dans sa correspondance publique. 

Si nous reprenons celle énumération, nous voyons que [6 Tsau lohe 
sin ahou (n° 8) n'a jamais eu de troisième partie; le prajet de Chen Sin- 
yeou n'a donc pu étre exéeuté sur ce point; il n'y a pas à être surpris 
si les autres travaux de Li Yu annoncés dans ce prospectus ont eu le 
même sort. Quant à la compilation sur les sceaux (n° 6), elle se tronve 
précisément à la fin de la quatrième partie dn Kai tseu انالا‎ hour 
tchouan ot a été publiée an 1818 somme annexe à cette quatrième partie. 
Enfin les compléments au Kini tseu yuan houa tchouan annoncés par 
Chen Sin-yeou (n° 1) n'ont point été imprimés de son vivant; les addi- 
tions aux trois premières parlies ainsi que le supplément promis sur les 
oiseuux, las quadrupèdes, les insectes et les poissons, tont cela paraît 
n'avoir jamais va le jour; quant au traité secret sur la peinture de por- 
trail dont le Kiai tseu yuan s'était déjà procuré ja copie en 1701 et dont 
il se proposait de faire bénéficier le publie, il semble bien avoir été incor- 
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poré dans la partie publiée en 1818 lorsqu'un descendant de Li Yu 
résolut de compléter la publication inachevée; en effet, dans cette qua- 
trième partie du Kiaë iseu yuan houa tehouan, tont le premier fascicule 
(fase. 13) est un recueil de rformules secrètes pour le portrait» 窟 IR 
#8 fe qui sont pour le portrait un essai d'analyse semblable à ce كنب‎ 
taient les traités de Wang Kai et de Wang Che pour le paysage et pour 
les fleurs; ce reencil est donc bien celui que Chen Sin-ycou avait dû 
chercher à se procurer lorsqu'il projetait de donner une quatrième partie 
an Kiai tseu yuan houa tchouan. À a pour auteur Ting Kao TL , appel- 
lation Houo-tcheou #$ ÿH}, dont le père, nommé Ting Sseu-ming 丁 
ير‎ 2 , appellation Sin-jou %f ,تق‎ écrivait avant la préface de son 
fils‘ quelques mots d'introduction où il se déclare âgé de soixante-dix 
ans. Ge Ting Kao est mentionné dans le La tai عنام‎ ohe houai ichouan 
(chap. xxxiv, p. 4°), mais sans aucune indication chronologique: eepen- 
dant, comme il est cité très peu avant un autre peintre qui, lui, vivait 
en 1665, nous pouvons selon toute vraisemblance admettre que Ting 
Kao éerivait vers le milieu du xvn° siècle, Ting Kao était issu d'une 
lignée de pointres: son père Ting Sinjou 丁 新 如 (dont le nom per- 
sonnel Sseu-ming Æ $f nous est révélé par la note de la quatrième ， 
partie du 天 ai tseu yuan houa tehouan), son grand-père Ting Ssen-heou 
TR fÆ, son arridregrand-père Ting Yutch'en T° F5 & sont 
connus du publie sons leurs appellations et non sous leurs noms per. 
sounels. La famille était originaire de Tan-yang 3} [Et , sous-préfecture 
dépendant de Tehen-kiang fou dans le Kiang-sou. 

Notre conclusion est que, dans la quatrième parlie du Kiai tseu yuan 
عمط‎ tehouan publiée pour la première fois en 1818, les matériaux qui 
étaient prêts dès 1701 étaient, d'une part, tout le premier fascicule 
comprenant le traité du portrait par Ting Kao; d'autre part, à la fin 
du quatrième fascicule, l'appendico sur les sceaux par Li Yu. Il nous 
resle à déterminer avec quels éléments l'éditeur de 1818 a constitué 
le reste de sa publication. Lui-même ne nous donne aucune indication 
à ce sujet; nous devons trouver nous-mÂmes la solution du problème. 

Le fascicule 14 contient 4o images qui s'inspirent des religions 
laoïstes et bouddhistes 4j 4 Hi: les aa premières planches repré- 
sentent des immortels taoïs{es ; il suflit de los parcourir pour remarquer 
une ressemblance frappante entre ces planches et celles qui illustrent le 


0) Par une erreur de brochage, cette note de Ting Sseu-ming est placée, 
* dans l’exemplaire T'urettini, après la préface de Ting Kao : dans l'exemplalre 
Billequin, elle est régulièremont placée avant. 
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Lie sien tchouan 7) {lj ff de Yuan Houang عم‎ € tel qu'il a été réim- 
primé en 1887 par la librairie Sao ye chan fang } 3€ للا‎ 797 ; si nous 
désignons par la lettre a les planches représentant des immortels dans le 
Kiaï 1seu yuun hours tchouan et par la lettre b les planches du Lie sien 
tchouan, nous trouvons similarité dans quinze cas; ce sont : 






































هه | 1ه | 0ه |19| 114151317 |6 a :|a|3|4|5|‏ 

b |] 501 |+ 00] | 5 6| 
HYya dissemblance dans sept cas; ce sont : 

a 8| g/10/14115|16118 

b |15/18|19/27130|31134 




















Pour ces sept derniers cas, je ne sais pas où l'éditeur de la quatrième 
partie du Kiai tsen yuan houa tchouan a pris ses modèles; mais, pour les 
quinze autres, il a manifestement copié l'ouvrage de Yuan Houang. Ce 
Yuan Houang, qui est connu aussi sous le nom de mallre Leao-fan 
TR 6و‎ Æ, est un écrivain de la fin des Ming; il fut recu docteur 
en 1586 (ef. Li tai ming hien lie niu che sing p'ou, chap. 45, p. 33°); 
son livre intitulé Lie sien tchouan a dû vraisemblablement être illustré 
à celte époque; les planches qu'il comportait étaient-elles exactement 
celles qui ont اك‎ réimprimées par le Sao ye chan fang en 1887? On 
peut avoir quelques doutes à ce sujet, car les figures de 1887 nous 
apparaissent comme un peu simplifiées, surtout dans le décor qui 
entoure le personnage principal; mais il est bien certain que ce sont les 
planches du Lie sien tchouun de la fin du xvr' siècle dont s'est inspiré 
dans la plupart des cas l'éditeur de la quatrième partie du 天 tt tseu 
gun ناملا‎ tchouan en 1818. 

Quant aux 18 planches représentant des saints du bouddhisme, je 
n'ai pu découvrir à quels originaux il avait eu recours. 

J'ai été plus heureux en ce qui concerne le fascicule 15 consacré aux 
hommes sages et éminents. Ici, tous les dessins sont lirés du Wan siuo 
l'ang houa tchouan KG NÉE € جل‎ Er Dessins et notices par le posses- 
seur de la salle Wan-siao» ; cet auteur se nommait Chang-kouan Tcheou 
عل‎ 8 A: originaire de la préfecture de T'ing-tcheou ŸT 3H, dans 
le Fou-kien, il date sa préface de l'année 1743 et nous apprend qu'il 
était alors âgé de soixante-dix-neuf ans. Il s'était d'abord plu à tracer les 
portraits de 44 personnages de la dynastie Ming ; mais ensuite, étendant 
son plan à tous les temps antérieurs, il en avait ajouté 76 autres, con- 
stituant ainsi une galerie historique de 120 portraits dont le premier en 
date était celui du fondateur de la dynastie Han. Il n'avait eu d'ailleurs 
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aucune prétention à tracer des images fidèles; il s'était proposé de 
montrer des figures ‘idéales où s'exprimaient les traits essentiels du 
caractère de chacun. Si on prend soin de numéroter d'ane manière con- 
tinue les portraits du Wan siao l'ang houa tchouan, on obtient les corres- 
pondances suivantes avec les planches du fascicule 15 du 天 Mt tseu yuan 
houa tchouan : 










































































a + 815! 6] 7| 8| 2 |1415 

 |114]9/[11/112/14|1:6|539/18/20|47/48|49‏ 5ه 

ناة | م3 زوه | 5د إجه | ناد | 5د|اذدزةه هده |؛داه»|17|1:9| a‏ 
١  |54/561/58|24]26/25/41/142/438/44|16/28/30]34‏ 
a 58‏ 

5 37 78 








111: a deux Planches du Kiui iseu yuan qui sont différentes de celles 
du Wan siao lang, c'est le د كم‎ et n° le 18 correspondant sn op oe 
aux n° 2 el 55. 

Restent enfin les planches du dernier fascicule qui sont consacrées 
- aux femmes célèbres A] x. lei, les vingt-quatre figures sont tirées, à 
une exception près, le n° ,و‎ du Po mei sin jong 8 SE ff à, et la 
concordance s'établit comme suit : 



































5 12113|14115/16 
5 ]10] 00 . ba ب‎ 29 d we ra 70/13{89/30|11 
a |17l18|1g|a0/21|a2|a3|ah 
b {halsa1| | 3060 





























Le Po mnei sin jong se compose de quatre fascicules ; les deux premiers 
renferment les portraits de cent belles femmes accompagnés de leurs 
biographies 图 {& ب‎ les deux derniers contiennent toutes les pièces litté- 
raires qui se rapportent à ce sujel. À vrai dire, c'est l’une de ces pièces 
littéraires qui est à l'origine de l'ouvrage. L'auteur du livre, nommé 
Yen Hi-yuan إل‎ #5 ŸK, appellation Wen-kiu [9j if, dans sa préface 
de la cinquante-deuxième année K'ien-long (1787), nous raconte que, 
en cette année même, il a trouvé fortuitement une poésie anonyme sur 
les cent Beautés; 11 en fut d'abord enchanté, mais, à la réflexion, il 
s'aperçut des défauts et recommença l'œuvre sur un plan nouveau où le 
classement des cent héroïnes était différent ; il en fit même deux rédac- 
tions : dans l'uue, il y a cent phrases de cinq mots, chaque phrase cor- 
respondant à une femme; dans l'autre, il y a cent poésies, chaque 
poésie comprenant quatre phrases de sept mots; ce sont ces deux rédac- 
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tions qui consliluent proprement, jar opposition à l'ancienne poésie 
anonyme qui en avait suggéré l'idée, les « Nouveaux éloges des cent 
Beaatés» Po mei sin jong. Dans le quatrième fascicule, une autre préface 
de Yen Hi-yaan est datée de 1794: elle précède diverses poésies faites 
par des lettrés de l'époque K'ien-long à la louange des fenimes el contient 
diverses postfaces dont la plus tardive est de l'année 1805. Enfin, dans 
une préface qui se trouve en tale du premier fascicule et qui doit être 
de 1804 ou peu avant, Yen Hi-ydan expose comment ee fut après avoir 
fait les poésies des cent éloges qu'il ent l'idée de composer des biogra- 
phies de ses héroïnes; plus tard encore, un artiste de la préfeelure 
secondaire de Cheon ## , dans la province de Ngan-houei, nommé Wang 
Houci-kia Æ #4 &, appellation Po Teh'e عاق‎ #4, ilustra chacune 
des cent biographies d’un dessin approprié. C’est ainsi que put paraitre, 
en 180, le Pa met sin jong et c'est le livre qu'imita, en 1818, l'éditeur 
de la quatrième partie du Kiai tseu مان‎ hous tchouañ. 

Comme on le voit, cet éditeur s'est peu mis en frais pour se procurer 
les matériaux destinés à corser sa publication : pour les inimiortels du 
lavisme, il s'ést adressé à un livre illustré de la هذا‎ du xvm* siècle et il 
est probable que, pour les saints du bouddhisme, il a dû faire de mêmé. 
Pour les hoïnniés illustres, il a emprunté ses images au Wan siao 'angr 
tchouun qui est de 1748 et, pour les femmes célèbres, au Po me sin 
jong paru en 1806. H s'est contenté de procéder à une sélection dans des 
ouvrages très réparidus de son temps; il d'a rien apporté d'original. 

En terminant ces recherches sur la constitution da Kiai iseu yuun 
houa tchouan, j'ajouterai quelques mots sur la vie op courte de celai qui 
l'a mis à notre portée en Europe. J'y joindrai une courte bibliographie 
de ses œuvres et la liste des livres qui ont été légués par Jui à la biblio- 
thèque de la Société asiatique, 

Raphaël Petrucci est né à Naples, le 14 octobre 1852 ; il appartenait 
à la branche de Tearo de ce fameux Pandolfo Petrucei qui fut seigneur de 
Sienne vers 1500. Son père avait épousé la fille d'un ingénieur français , 
Bounier de La Chapelle, qui avait six enfants; l’un d'eux est le colonel 
Bonnier qui occupa Timboucton en 1894. Dès l'âge de trois ans, 
Pelrucoi vint en France : il connut peu son père qu'il perdit d'ailleurs 
lorsqu'il n'avait que treize ans, H fit ses études à Paris, d’abord am iyeée 
Janson de Sailly, puis au lycée Condorcet; il était bien doué pour les 
mathématiques el songea même à se préparer aux examens de l'École 
polytechnique; muis ki peinture l'attirait et sa première publication fut 
une illustration du Candide de Voltaire qui parut dans les éditions de 
La Plums en 1800, Après sa sortie du lycée, 1 s’éprit du positivisine el 
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se lit avec Pierre Lallitté, qti était alors le chaf de l'école; peut-être 
est-co ainsi qu'il fut initié à la civilisation chinvise au sujet de Jagnelle 
Pierre Laflitte, dès 1861, avait dissipé bien des préjugés. En 1896, 
H était appelé à Bruxelles pour y faire des conférences sur l'art à la 
Maison du peuple et sur l'esthétique à l'Écule des hautes études. L'année 
suivante, il se fixait définitivement en Belgique par son matinge avet 
la le d'un peintre de grand talent, Verwee. Il était attäché peu 
après, comme collaborateur scientifique, à l'Institut de sociologie, 
fondé par M; Solvay. Tout en publiant divérs travaux de sociologie, il 
sentit peu à peu s’éveiller en lui uue véritable vocafion pour l'art de 
l'Exutème-Orient: c'est à l'étude de cet art, de ses sotivees philosaphiques 
et de son développement historique qu'il consacra de plus en plus soll 
activité, L'invasion alletnande en فود‎ vint boulevorser tous ses projets 
ct interrompre ses entreprises ; il cothinenca par mettre ses forces at 
service de la Belgique et fut rattiché à l'hôpital dirigé à La Panne par 
le docteur Dopage; puis il s'établit en Angleterre et ensuite à Paris avet 
sa famille. La seclion des Sciences religieuses de l'Écolé des hautes 
études vouiat se l'annexer et, sur la proposition qu'elle fit au ministre 
de l'instruction publique, Petrucci fut chargé, pour l'année 1916-1917, 
d’un cours où il devait traiter des récentes découvertes de Sir Aurel 
Stein en Asie centrale. Une maladie soudaine l'empêcha d'inatigurer ses 
leçons; elle devait l'emporter le 17 février 1917: il n'était âgé que de 
quarante-quatre ans. Nous reprettons en lui ün esprit original et utithou- 
siasle , qui était capable, par sa grande variété de culture et soñ aptitude 
à voir les queslions sous un aspect inatteudu, d'ouvrir des voies nou- 
velles à la sinologic. 
Éd. Cnavannes. 


L Biuoënavute ous romacations pe K. انه نجع"‎ 


Livres. 


La Porte de l'amour et de La mort (roman historique), 1 vol. in-18° 
de {41 .م‎ Paris, Félix Juven, 1904, 

Les Origines naturelles de la propriété, Ebsai de sociologie éomparée, 
1 vol. in-4°, 1905 (Fascicule 4 des Notes et Mémoires pübliés par 
l'Institut de Sociologie à Bruxelles). 
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Origine polyphylitique, homotypie et non comparabilité des sociétés ani- 
males, 1 vol. in-4° de سور‎ + 126 p., 1906 (Fascicule 7 de la même 
collection). 

La Philosophie de la nature dans l'art d'Extréme-Orient, 1 vol. grand 
in-h* de 1v + 160 p. et 14 planches hors texte en couleur, Paris, 
H. Laurens, 1911. 

La Pointe chinoise au Musée Cernuschi, avril-juin 1912 (en collabo- 
ration avec Ed. Chavannes; forme le premier volume d'Ars Asiatica 
publié sous la direction de Victor Goloubew), 1 vol. in-4° de 100 p. et 
47 planches hors texte, Bruxelles et Paris, Van Oest, 1914. 

Les Peintres chinois, in-8° de 1a7 p. et كد‎ planches hors texte, 
Paris, Laurens, 1912. 

Les Aris et Métiers de l’ancien Japon, par Stewart Dick. Revu et adapté 
de l'anglais ct précédé d'une préface par Raphaël Petrucci, contient 
200 reproductions d'après photographies : Vromant, Bruxelles [et] 
Paris, 1914, petit in-8°, p. 183. كد‎ la préface, Pelrucci a ajouté 
ua chapitre sur les éLolles. | 


Articles. 


Les Caraciéristiques de la peinture japonaise (Revue de l’Université de 
Bruxelles, janvierévrier 1907, p. 265-302). 

L'OŒuvre poétique de Michel-Ange Buonurotti (ibid., mars 1908, 
p- 4a5-46o). 

Le Sentiment de la nature au x1x° siècle (Mémoires publiés par la Classe 
des Lettres et des Sciences morales et politiques et par la Classe des Bouux- 
Arts de l'Académie royale de Belrique, Deuxième série, collection in-8?, 
1. VE, 1909, 84 p.). 

L'Art d'Extrême-Orient (in-8° de 4o p., publié par l'Extension de 
l’Université libre de Bruxelles, 1909). 

Sur l'archéologie de l'Extréme-Orient : Les documents de la mission 
Chavannes (Revue de l'Université de Bruxelles, 15° année, avril-mai 1910, 
p. 481-509). | 

Morceaux choisis d'esthétique chinoise ( Ostasiatische Zeitschrift, Jahrg. [, 
Heft 4, Jul. 1911, p. 395-402). 

L'Art bouddhique en Eztréme-Orient d’après les découvertes récentes ( Go- 
zette des Beaux-Arts, septembre 1911, pp. 193-213). 

Chronique d'archéologie extréme-orientale (Bulletin de la Société franco- 
japonaise de Paris, ءا‎ XXTIT, XXIV, XXV, XXVI, XXVII, 1911-1919). 

Sur l'algèbre chinoise (T’oung رفاظ‎ 1912, p. 559-564). 


COMPTES RENDUS. 341 


Le Kie tseu yuan houa tchouan, traduit et commenté (T'oung Pao, 
1919, p. 43-96, 155-204, 313-350). 

La Peinture de figures en Chine (Gazette des Beaux-Arts, janvier 1913, 
ع‎ 1-10). 

Tehao Mong-fou, peintre chinois du xr et du “ورد‎ siècle (Revue de 
lArt ancien et moderne, .ا‎ XXXIV, 1913, pp. 171-185, fig.). 

Kou K’ai-tche, peintre chinois du 1° siècle (ibid., 1914, ما‎ XXXV, 
p- 169-182, fig. ). 

Les Peintures bouddhiques de Touen-houang (Annales du Musée Guimet, 
Bibliothèque de vulgarisation, tome 41: Conférences faites au Musée 
Guimet en 1914, p. 115-140 et 8 planches hors texte, Paris 1916). 

L'Épigraphie des bronses rituels de la Chine ancienne (Journal asiatique, 
janvier-février, 1915, p. 5-76). 

The Ajanta Frescoes, compte rendu du livre de lady Herringham 
«Ajanta Frescoes» (The Times Literary Supplement, 25 novembre 1915, 
p. 424). 

Une Exposition d'œuvres d'art d'Extréme-Orient (Gazette des Beaux-Aris : 
août 1916, p. 317-322). 


11. ووس[‎ pe R. Pernucor À La Socnéré asrarique. 





L Luvnes 0219015 BT 2Aroxas. 


L'Ancien Testament, traduit en chinois. — Édition de 1846, in-8°. 


Biographies of famous Chinese Paintings., from the private Collections of 
Mr. L. C. Pawc. - Shanghai, China, 1915, ماقم‎ in-4”. 


Description of the famous Chinese Puintings from the very large Collec- 
tion of Mr. Les Van .مدصنا‎ . . — Shanghai, China, 1915, pet. in-4". 


Fosn. Bukkyéjirin (Dictionnaire des termes chinois bouddhiques). 一 
1912,in-8°, 


Hiu tseu ts'ien chowo (Explications élémentaires sur les particules, par 
Lu Kiew). 一 In-8°. 


x. 33 


1 
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Kiaï tseu guan hou tchouan (Traité sur la peinture), 2° et 3° par- 
ties. (Incomplet.) — د‎ fase. pet. in-8°. 


Leang lei hien yi ki tou tche, par Wou Yux. — 1872, in-8", 6 fase. 


Man tch'a lo ssen tch'ao (en japonais Jnyt's mandara shishô, 1494, 
p. ci. — Traité sur les Mandala). — Édition de 1674, in-8°, a fase. 

Man tch’a lo long kiaï (Traité sur les Mandala, par un prêtre japo- 
nais). 一 1900, in-8°, 


Naxamuna (Ichisaburo). Catalogue of the national Treusures of Pain- 
tings and Sculptures in Japan. - Kyoto, Daikokuya, 1915, in-8". 


Paysages et lieux célèbres du Japon. (Album de vues, avec légendes 
en ja onais.) 一 -ta oblong. 


San louen kiuan yi. (Ouvrage bouddhique.) — In-8°, à fase. 

Sin tseng kou che k’iang lin, publ. en 1796. - In-8", a fase. 

Suzurt (D. R.). Outlines of Mahäyäns Buddhism. 一 London, 1907, 
pet. in-8°. 

Syllabaire tibétain. (Écrit à Rañçag le vendredi 15 du 1" mois de 
l'année fer-serpent.) — In-4° oblong. 


T'ang che kiai yi. (Poésies de l'époque des T’ang, avec explications.) 
Fasc. — I". 1n-8°. 

Tong tsin tehe tchouan. (Fragment du chap. vu.) — In-8°. 

Tsing fou souei hio. (Ouvrage bouddhique.) — In-8". 

Tsing t'ou tck’eng ngen tsi. (Ouvrage bouddhique.) 一 In-8". 

Tsing ye long 1s'6. (Traité bouddhique.) — [n-8°. 

Ts'ing van ing yen d'ou tche. Traité illustré des banquets de thé de 
Ts'ing wan (Exposition des objets d'art d'un amateur en 1874 ). La pré- 
face est datée de 1875. — 4 fase. in-19. 

Tsouei sin kiai tseu yuan houa p'ou. (Traité sur la peinture. } Édition 
de 1913. — 8 fase. pet. in-8°. 


Wei tsang Pou .عنام‎ (Description du Tibet.) Éd. de 1792.— 4 fase. 
en 1 l'ao, in-8°, 


Fi king. Réimpresssion de 1893. — و‎ fasc. in-8°. 
Fi li, avee commentaires de Tenexe Hiva. Éd. de 1748, réimpres- 
sion de 1768. Fasc. 1, 3 et 4. — In-8°. 
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11. Pueuicanions sunoréennes. 


BEAL (Samuel). Si-yu-ki. Buddhist Records of the Western World, 
translated from the Chinese of Hivex Tstane [A. D. 629]. — London, 
Kegan Paul, Trench, Trübner and Co., 1906, د‎ vol. pet. in-4°, 

Bixyox (Lawrence). The Art of Asia. (Extrait.) — London, 1915, 
ju-8°, 

一 Ma Yüan's Landscape Roll in the Freer Collection. — New-York, 
1916, .“قحسا‎ 

一 British Museum. Guide to an Exhibition of Painting, Manuscripts 
and other archæological Objects collected by Sir Aurel Stein in Chinese Tur- 
kestan. 一 London, 1914, in-8°. 

Buzvocx (T. L.). Progressive Exercises in the Chinese written Lun- 
guagre.— London , Sampson Law, Marston and Co., Ltd., 1902, gr.in-8. 


À Catalogue of old Chinese Paintings and Dramings, together with a 
complete Collection of Books on Chinese Art. — London, Probsthain and Co., 
s. d., pet. in-h°. 

Cuavawwes (Édouard). Une version chinoise du conte bouddhique de 
Kalyänamkara et Pdpamkara. (Extrait) 一 Leide, E. J. Brill, 1914, 

r. in-8°. 
/ Coomanaswamy (Ananda). Buddha and the Gospel of Buddhism. 一 
London, George G. Harrap and Go., 1916, pet. in-4°. 

— The Taking of Toll, being the Däna Lila of Räjendra, translated 
into English with an Introduction and Notes by, — and « Woodeut by Em 
.ست‎ — London, The Old Bourne Press, 1915, in-4°, 

Couvreun (F.-S.). Petit Dictionnaire chinois-français. — Paris, E, Guil- 
moto, 8. d. (1903), in-8°. 

Cumoxr (Franz). Les Mystères de Mithra, 3° édition, revue et annotée. 
— Bruxelles, H. Lamertin, 1913, in-8°. 


Davos (Caroline À. F.Rhys). À Buddhist Manual of Psychological 
Ethics of the fourth Century B.C., being a Translation... of the... first 
Book in the Abhidhamma Pitaka, entitled Dhamma-Sangani. — London, 
Royal Asiatic Society, 1900 , in-8°. 


Éuuuex et Sazvérar. Recherches sur la composition des mutières em- 
ployées dans la fabrication et lu décoration de la porcelaine en Chine, 3° mé- 
moire. — S. 1. n. d., in-8°. 

1 33, 
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Fewezcosa (Ernest F.). Epocks of Chinese and Japanese Art. New and 
revised Edition, with copious Notes by Professor Pernuccr. — London , 
William Heinemann, 1913, 2 vol. in-4°. 

Fenxior (Paul). Lectures de géographie et d'histoire. L'Inde, 1° partie : 
Géographie physique et politique. — Paris, Édition de la Maison d'Art, 
1900, in-16. 


Greseuer (Dr. G.). Le Jade dans le culte et les rites funéraires en Chine 
sous les dynasties Tcheou et Han. (Extrait.) — Paris, Ernest Leroux, 
1916, gr. in-8°. 

一 La Tablette Tsong du Tcheou-l. (Extrait.) — Paris, Ernest Leroux, 
1915,in-8°. 

Gus (Herbert A.). À Chinese-Englhish Dictionary. Second Edition, 
revised and enlarged. 一 Shanghai, Kelly and Walsh, 1909-1912, 
7 fase gr. in-4°. 


Lecce (James). The Chinese Classics, with a Translation, critical and 
eregetieul Notes, Prolegomenx, and copious Index. In seven Volumes. 一 
Hongkong, Lane, Crawford and Co.; London, Trübner and Co., 1861- 
1872, 5 L en 8 vol, gr. in-8*. 

Lecsaxn (Maxime). Les Routes de l'Inde. — Paris, .ل‎ Dumaine, 1880, 
in-8°. 

Lenoisxe (P.-A.). L’Estampe japonaise. — Paris, Henri Laurens, s. d., 
pet. in-4°. 


Masson-Ounsez (P.). Les Trois Corps du Bouddha. (Extrait. ) - Paris, 
Imprimerie nationale, 1913, in-8°. 

一 Essai d'interprétation de la théorie bouddhique des Douze Conditions. 
(Extrait. ) — Paris, Ernest Leroux, 5. d., gr. in-8". 

Masson-Ounser, (P.) et Kia-Kuux-Tonou. Fin Wen-tsen. (Extrait.) - 
Leide, .ل .كا‎ Brill, 1914, gr. in-8°. 


Nrvenrra (Sister), and Axanva Coomanaswanr. Myths of the Hindu and 
Buddhists. — London, George G. Harrap and Co., 1913, pet. in-4°. 


Prrror (Paul). Répertoire des Collections Pelliot À et B» du fonds 
chinois de lu Bibliothèque Nationale. (Extrait. ) — Leide, E. J. Brill, 1913, 
gr. in-8". 

Ponren (William N.). The Miscellany of a Japanese Priest, being a 
Translation of Tsure-Zure Gusa. With an Introduction by Sans IJcHr 
xawa. — London, Humphrey Müfords, 1914, in-16. 
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Rrrez (S. C. Bosch). The Metropolitan Museum of Art. Catalogue of 
an Exhibition of early Chinese Pottery and Sculpture. 一 New York, 1916, 
gr. in-8°. 


Sren (Sir Aurel). À third Journey of Exploration in Central Asia, 
1913-1916. (Extrait.) — London, 19:16, in-8°. 


La vérité sur le différend sino-japonais. — Paris, Association générale 
des étudiants chinois en France, 1915, in-8". 

Vissibre (A.). Orthographe officielle chinoise des noms de capitules 
étrangères. (Extrait.) — Paris, Imprimerie nationale, 1915, in-8°. 

一 La Marine chinoise et sn nouvelle nomenclature. (Extrait.) - Paris, 
Imprimerie nationale, 1915, in-8°. 





Mronasu Hassnorn ws-Fernenoru, edited from MS. Adler {No 2046), 
MS. Bodl. (No 2659), and British Museum (No 3746), with Notes and Intro- 
duction, by A. Manwonsreix, Ph. D. 一 London, 1917: in-8° (xn-96 pages). 


Notre nouveau collègue de Londres, 一 qui a publié ici même" je 
commentaire hébreu d'Al-Qirkissäni sur le livre de Daniel, tiré de la 
collection de manuscrits du savant anglais Elkan N. Adler, — a récem- 
ment édité, d'après la même collection, un texte médiéval des plus 
curieux et des plus intéressants pour l'exégèse biblique. 

Malgré deux mémoires considérables de Renan? sur Les écrivains 
juifs français» durant le xiv° siècle, où même auparavant, malgré les 
travaux de ses prédécesseurs et de ses successeurs, connaissons-nous 
suffisamment les écoles rabbiniques du moyen-âge? Savons-nous combien 
elle ont servi aux études de la Bible dans notre pays? Ce doute surgit 
à chaque apparition d'un inconnu, et voici qu'en pleine guerre nous 
recevons d'un allié une œuvre jadis élaborée en France et qui, après 
maintes pérégrinations, est arrivée d'Égypte en Angleterre, où un jeune 
hébraïsant l'a mise au jour. 

C'est un Midrask, c'est-à-dire un Commentaire explicatif de certains 
détails d'orthographe, établis entre le v° et le vin‘ siècle, pour fixer la 
lecture trop souvent douteuse de certains termes dans la Loi et les Pro- 
phètes, en raison de l'absence de voyelles. Dans des pages éparses de 


0) Journal asiatique, cahier de janvier 1916 (p. 5-64). 
© histoire ه لاا‎ de la France, ءا‎ XXVII et XXXI, 
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côté el d'autre, depuis l'époque du Talmud jusqu’à nos jours, on a 
traité maintes fois, 一 avec plus ou moins de méthode, 一 ja question 
d'origine des Matres lectionis, surement dit l'emploi du ١ pour expri- 
mer les voyelles o et ou, l'emploi du * pour exprimer é et 1. C'est ce 
que les Massorètes ? puis les grammairiens modernes ont appelé my， 
plene, par opposition aux cas de déficience de ces lettres, cas appelés 
nimon, defective. 

11 est à poine besoin de le rappeler, les Orientanx employaient primi- 
tivement les vocables sémitiques, sans avoir le concours des voyelles : 
le lecteur les devinait. À défaut done de voyelles isolées, les Hébreux 
comme les Grecs ont utilisé d'abord certaines lettres, les unes légère- 
ment guiturales , les autres servant de semi-voyelles; elles se rapprochent 
des voyelles par le son, tout en leur conservant dans d'autres cas leur 
valeur de consonnes, La même lettre, par conséquent, pouvait être 
alternativement voyelle et consonne. Au contact des Araméens, cet usage 
reçut une grande extension, et peu à peu celle adjonction de lettres, 
réservée d'abord à la représentation des seules voyelles longues, finit 
par exprimer de même façon toutes les voyelles. 

Cependant, le jour où l'hébreu cessa d'être parlé pour devenir seu- 
lement la langue des livres, une telle indication ne suffit plus. Alors, 
comme on sait, elle fut remplacée par une notation purement artifi- 
cielle, soit par des points placés au-dessus ou au-dessous des consonnes, 
points appelés en conséquence #points-voyelles»; ils servent à rendre 
toutes les nuances des voyelles, par les diverses combinaisons du place- 
ment de leur ponctuation ©’. Par conséquent, les adjonctions de letires 
à l'orthographe primitive des livres bibliques ont acquis une telle impor- 
tance, que leur disposition variable influe notablement et forcément sur 
le sens des mots, 11 a donc fallu déterminer cette lecture, sans l'aban- 
donner à l'arbitraire de gens incompétents, 

De nombreuses citations dans le Talmud et dans les Midraschim dif- 
fèrent du texte officiel de la Bible : les unes y sont écrites plene, tandis 
que dans ces ouvrages rabbiniques elles sont écrites defective; d'autres 
citations au contraire sont reproduites plene dans les susdits ouvrages, au 
lieu d'être defocttue, conformément à la Massora®?. Or, malgré la défense 


0 Littéralement : rtransmetteurss ; durant la période du haut moyen âge 
ils ont transmis Les lectures officielles, admises par la tradition orale. 

四 Philippe Banoen, Histoire de PÉeriture dans l'Antiquité (3° édition, Paris, 
1801, gr. in-8°), .م‎ 296-297. 

8} Voir Leo Bamowicz, Séudien und Geschichte der Orthographie des Alt- 
hebrdischen (Franrfort, 1894), chap. ,لا‎ p. 88-110. 
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rabbinique d'écrire plene les mots qui doivent être officiellement defective, 
les Matres lectionis ont pénétré dans le texte classique de la Bible, sur- 
tout dans le Pentateuque. Pourtant, depuis le *؟‎ siècle jusqu'au vu‘ ou 
vor‘ siècle, la Massora avait été fixée par de sages rabbins, en dépit des 
inconséquences de cette méthode, de ses irrégularités grammaticales, de 
son manque d'uniformité. Pour arriver à les justifier, on eut recours à 
tous les procédés imaginables. Ainsi, sans souci de ces complications, 
un compilateur anonyme de ce temps a réuni, sous forme de Midrasch, 
les motifs plus ou moins plausibles des justifications plus ou moins vraies, 
pourquoi l'on a écrit certains termes plene, et certains autres defective, 
sans doute sous l'inspiration du Talmud de Jérusalem , relatif à ces 
sortes de graphies. 

A l'instar des Chansons de geste», composées vers la même époque 
par nos troubadours, les rédactions ou les dispositions des détails expli- 
catifs varient par la forme, ou la place; mais le fond reste le même. Le 
texte mis sous nos yeux remonte au xn° siècle, sinon plus haut encore. 
H offre, entre autres, ce caractère particulier d'être un précurseur de la 
Cabbale, de nous en montrer les premiers éléments constitutifs, Ce ne 
sont plus seulement des interprétations allégoriqnes à la manière de 
Phülon, surnommé le Platon des Hébreux, au dernier siècle avant l'ère 
chrétienne; mais on y trouve presque exclusivement des explications à 
base énigmatique, mystique, ésotérique, volontairement obseure, de 
maints passages de l'Écriture sainte. Le succès de ces élucubrations 
singulières fat grand, aussi bien en Orient qu’en Occident, et il suflit 
de noter à cet égard qu'à la bibliothèque du Vatican, le codex XLIV, 
article 10, donne une paraphrase arabe de notre Midrasch, sous le titre 
de dl, الملاء‎ 4 rplene et defective ». . 

Paris, le manuscrit hébreu de la Bibliothèque nationale, n° 769 
(fol, 60°-74"), présente douze notices cabalistiques dont chacune traite 
séparément d'un objet de ja Bible; ja sixième explique la raison, d'être 
des plene et des defective. Ce manuscrit offre le grand avantage sur ses 
congénères d'être complet, tant du commencement que de Ja fin, et 
s'il est vrai que certaines rubriques en sont absentes, par contre celles 
qui sont présentes comportent plusieurs explications 5nN 27, pour le 
méme sujet, assez développées. | 

D'ailleurs, œuvre n'a pas seulement pour but — comme je titre 
pourrait le faire supposer — d'interpréter les plene et les defective ; mais 


0) Tr. Ta‘anith, chap. زه 8 ركد‎ tr. Meghilla, chap. 1, 5 و‎ (trad. fr., t. VI, 
p- 179-180 et a1a). 
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elle explique aussi d'autres mots, soit ceux qu'il a été convenu par la 
tradition de ne pas lire tels qu'ils sont écrits, soit ceux qui sont lus ora- 
lement sans être écrits, ou ceux qui sont lus et écrils diversement dans 
différents passages, on l'usage de la divergence d'énonciation entre 
由 (sch) et & (s), ou l'explication des points qui surmontent des lettres 
du texte biblique ou appels d'attention, ou les mots que l'on rencontre 
une seule fois, #raË Aeyouéva, enfin la disposition particulière de cer. 
taines lettres «suspendues », autrement dit : écrites dans l'interligne. En 
elfet, dans le manuscrit de la collection Adler, qui est l'objet de la publica- 
tion de M. Marmorstein, le titre est pourvu d'un mot supplémentaire 
n1np21 ret des points». Ce mot — bien entendu 一 ne désigne pas 
ici, comme d'habitude, les «points-voyelles+, on la vocalisation usuelle 
des mots hébreux, mais les points placés sur certaines lettres, pour 
attirer sur elles l'attention du lecteur l. 

L'en-tête de ce texte subsiste, suivi d'un petit poème ayant pour 
acrostiche l'alphabet hébreu à rebours, ou ,ققدم‎ mais la fin manque; 
l'éditeur littéraire y a joint : A. le texte similaire, également inédit, tiré ' 
d'un ms. de la Bibliothèque Bodléienne à Oxford (n° 2659, fol. a à 9), 
transerit en caractères carrés d'écriture orientale, comprenant 145 nu- 
méros; le commencement et la fin manquent; B. un autre texte simi- 
laire, également acéphale, mais complet de la fin, pris au ms. du Bri- 
tish Museum à Londres (n° 2746, £. 109"-113"), renfermant 59 numé- 
ros. L'écriture dénote la main d'un copiste Yéménite. Ge ms. offre une 
qualité qui manque aux autres : c’est d'avoir adopté, pour la succession 
des sujets traités, une suite méthodique, à savoir l'ordre des livres de 
la Bible. Le présent fragment commence par le livre d'Ezéchiel, continue 
par les douze petits Prophètes, les Chroniques (ou Paralipomènes), les 
Psaumes, Job, Proverbes, les cinq Rouleaux ® (Ruth, Cantique des 
Cant., Ecclésiaste, Lamentations, Esther )); finalement est mentionné 
le Livre d'Ezra, avec ce renseignement singulier qu'Ezra est le même 
personnage que le prophète Malakhi. 

On voit ainsi combien de notions , intéressantes pour ce domaine spé- 
cial, ont été au moins eflleurées par ces curieux compilateurs. Nous 
savons gré à leur éditeur de les avoir publiées, en les accompagnant de 
notes pleines d'érudition et de savantes recherches. Elles permettront 


0١ Comme en français les mols soulignés. 

١ Ce n'est pas l'ordre du Canon usuel, mais il est justiGé chronologique- 
ment. 

M) Appelé ici «Rouleau d'Assuérus», 
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aux amateurs de littérature religieuse de recueillir une ample moisson 
de renseignements sur l'édification spirituelle durant le moyen âge et 
sur la prédilection des zélateurs à commenter les moindres signes gra- 
phiques en faveur de leurs thèses favorites. 

Moïse Scawas. 





W. 1. 1. Gamoxen, assisted by Sheikh Kunarvim Saurim. 170777113 Corro- 
ourar Anamre, a Conversation Grammer and Reader. — Cambridge, 
W. Heffer and Sons, 19173 1 vol. in-8°, xxv-300 pages. 


Le manuel de l'arabe parlé en Égypte que vient de faire paraître 
M. W. H. T. Gairdner, directeur des études arabes au Caro Study Centre, 
est un témoignage des progrès que la phonétique a accomplis dans ces 
dernières années, non pas tant dans ses expériences, ses constatations et 
ses méthodes, que dans la manière de mettre les résultats acquis à la por- 
tée de eeux qui, sans se plonger dans des recherches de théorie pure, se 
contentent de poursuivre un résultat pratique par l'acquisition d'une 
langue vivante. Cet ouvrage, à ce point de vue, rendra d'éminents ser- 
vices. Venant après les travaux de Spitta, de Willmore et de Spiro, il 
vise à être encore plus pratique, de manière à permettre à un Anglais, 
ou à toute personne comprenant la langue anglaise, de s'assimiler 
promptement le dialecte arabe nsité couramment aujourd'hui en Égypte; 
mais ce qui empêche de le confondre avec les anciens manuels de ce 
genre, c'est le soin qui est apporté à faire remarquer en nole des 
nuances minimes de l'articulation des phonèmes. 

D'abord ja transcription, car il est tout entier écrit en leltres lalines, 
sans un seul caractère arabe. H a fallu naturellement inventer des arti- 
fices pour transerire les sons arabes que ne rend par l'alphabet latin, 
et ils sont nombreux. L'auteur a délibérément rejeté l'emploi de points 
diacritiques sous les lettres et des signes de longueur au-dessus, qui ont 
en effet le défaut de ne pas attirer suffisamment l'attention du lecteur; il 
remplace les premiers par une déformation spéciale du caractère latin, 
et les autres par deux points placés après la voyelle longue; par exemple 
sa'isd ,سعيدس‎ Les déformations de lettres consistent en lettres barrées, 
non seulement 2 dont on constate l'existence, en outre du mot Alldk, 
quand la liquide est influencée par une consonne vélarisée (jalub prononcé 
talab), mais encore d et 1 pour transcrire ض‎ et هق رط‎ et pour Letb, 

et با‎ pour & et =: un point d'interrogation privé de son point indique 
e humzu ; retourné de droile à gauche, il représente je ‘ain. A propos 
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de ce dernier phonème, il me paraît insuffisamment expliqué par la 

: «Constrietion of museles still stronger Chan with 4, owing to 
the dificalty of voicing in this position». 117 a non seulement contrac- 
tion des museles qui rattachent le voile du palais au pharynx et à la base 
de la langue, mais anssi une friction du voile; c'est une affriquée vélaire 
sonore, Remarquons que l'auteur a eu soin de retenir la bonne règle qui 
veut un seul caractère pour transerire un seul phonème. 

Presque au début se trouvent d'excellents exercices de prononciation 
où sont rassemblés de préférence les quasi-homophones, ee qui est par- 
fait pour faire saisir les différences d'articulation des consonnes, (elles 
que dill «guide!» et dill rombre» ; il s'y est glissé cependant quelques 
fautes typographiques, comme ru:h Noé», lire nu:h; suit ne peut pas 
signifier rthon did nt die». Durr » peals» , lire pearls». Pour l'artieula- 
tion da رين‎ une note nous apprend qu'en dehors du mot qur”an, il se 
prononce comme le hamza au Caire et dans les environs (ainsi que dans 
plusieurs dialectes de la Syrie), tandis qu'il s'articule g dans la plapart 
des provinces. 

L'auteur se défend d'avoir voulu écrire une grammaire didactique, 
avec règles, exceptions, paradigmes de morphologie; chaque élève se 
fera sa grammaire à lui par l'usage. Au point de vue pratique, et pour 
des esprits qu'une formation scientifique n’a pas préparés à goûter les 
charmes d’une grammaire bien comprise, ce procédé n'est pas mauvais; 
car il n'y a rien de plus ennuyeux, de plus sec et parfois de plus rebu- 
tant qu'une grammaire. Cependant le manuel de conversation de 
M. Gairdner est loin d'être dépourvu d'utilité pour les arabisants, qui y 
trouveront un tableau fidèle de ce que peut être ja langue usitée actuel- 
lement dans les classes policées de la société égyptienne. On verra, par 
exemple, p. 89, la remarque que l'accent [d'intensité] de l’aoriste tombe 
sur la pénultième, mais que la suflixation des pronoms cause le dépla- 
cement de cet accent sur la syHabe suivante. 

Un recueil d'aneedotes, de dialogues et d'historiettes, d'extraits des 
Évangiles et du catéchisme chrétien, le tout en transcription systéma- 
tique, avec nn vocabulaire, par ordre de racines, des principaux mots 
qui se rencontrent dans ces textes, forment un utile complément. Je 
trouve également fort à propos les paradigmes insérés entre les pages 195 
et a01, ce qui montre que l'auteur, malgré sa préface, a reconnu l'avan- 
مهما‎ qu'il y a à grouper en tableaux les différentes formes du verbe, 
ainsi que l'appendice au chapitre x1, donnant les noms des degrés de 
parenté, et intitulé The Genealogy of Ali and Fatima (noms propres de 
convention). Je vois moins l'utilité du dessin au trait inséré entre les 
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pages 8و‎ et ag, représentant le jardin d'une maison bourgeoise du 
Caire : je sais bien que c’est pour illustrer le dialogue, à la manière des 
leçons de choses, mais le caractère pratique en aurait été singulièrement 
étendu si le nom arabe des objets représentés y avait été inséré, soit 
au-dessous, soit à côté des choses désignées par le vocable. 

L'Egyptian Colloquial Grammar de M. Gairdner est un document qui 
peut servir de base à des études comparatives : c'est le témoignage d'un 
homme qui sait ce dont 这 parle, et précieux à ee titre. 

CL Huanr. 


Ans Derr. Éssar son Le Lynrswe BY La onrrique rrrrénatne curz Les Ananxs. 
[Thèse pour le doctorat d'Université de la Faculté des Lettres de Paris.] 一 
Paris, Jouve et Co 1917; un vol. in-8°, 19-101 pages. 


Ancien élève de la section arabe de l'École normale supérieure du 
Caire, M. Ahmed Déif a tenu à venir chercher, à l'Université de Paris, 
le complément de ses études et la consécration de son labeur; nous avons 
sous les yeux la thèse dont il vient de soutenir avec vigueur les concla- 
sions. Ses recherches sur la critique littéraire sont un sujet entièrement 
nouveau; ses remarques sur les qualités lyriques de l'ancienne poésie 
anté-islamique le sont moins, mais elles forment le préambule de l'exposé 
de ses opinions et peuvent être considérées comme une heureuse entrée 
en matière. L'idée maîtresse de la thèse est une comparaison entre a 
fameuse querelle des Anciens et des Modernes et les idées analogues qui 
se rencontrent dans la littérature arabe : on sent que l'auteur a heureu- 
sement profité des leçons qu'il a trouvées à la Faculté des Lettres, أن‎ 
l'on comprend qu'il ait tenté de les appliquer au mouvement littéraire 
qui est le plus beau titre de gloire de sa langue maternelle, au sièele 
qui a vu naître le Qorän et aux trois suivanis, lorsque Damas et plus 
tard Bagdad ont été les centres d'une vie intellectuelle active et pro- 
ductrice. 

L'auteur avait peu de modèles. Le Baydn de Djähizsh, lOmda d'Ibn- 
Rachiq, le Mozhir de Soyoûti, l'ldjdz el-Qor’än d'El-Bâgillänt, l'intro- 
duetion au Kitéb eeh-Chir wèch-Cho'ard d'Ibn-Qotaïba , le Nagd ech-Chir 
de Qodäma, la Wasda d’Abd-el-‘Aziz el-Djordjäni, le Kitdb eg-Cind'atéin 
d'Abou-Hiläl el-'Askart, l'Asrdr el-Baligha et les Dald’il el-ldjéz d'Abd- 
el-Qähir el-Djordjäni, la Mowdzana d'El-Amidt ont été ses livres de chevet. 
Ceux qui ont lu ces ouvrages se sont rendu compte, comme lui, que la 
critique qui y est exposée est purement verbale, c'est-à-dire qu’elle repose 
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uniquement sur le choix des mots. Aussi est-on bien vite Lombé dans 
el'amour des mots recherchés et des phrases brillantes» (p. 125) et la 
critique s'est confondue avec la rhétorique. Conçu d'après de tels ensei- 
gnements, l'art poétique +ne se soucie pas de la vérité du sujet, ni de 
limitation de la nature» (p. 136). ‘Abd-el-Qühir el-Djordjänt fait une 
heureuse exception à cette incompréhension générale, car il a mis en 
relief que les mots n'ont aucune valeur par eux-mêmes; ils valent en 
tant que faisant partie d'une phrase, et c'est la composition qui donne 
du prix à la phrase» (p. 151) par un accord logique entre les sens 
des mots. 

Nous devons savoir gré à M. Ahmed Déif d'avoir ainsi facilité les re- 
cherches des orientalistes en étudiant les œuvres des critiques arabes, et 
d'en avoir réuni en quelques pages les conclusions; une vive lumière est 
projetée sur certains coins obscurs des diseussions littéraires, et l'on 
saisit mieux les idées directrices de ces grammairiens qui, se dégageant 
de l'observance étroite des règles, avaient cherché à se rendre compte 
d'ane esthétique qu'ils sentaient confusément. Le progrès se ft lorsqu'on 
se demanda quelles raisons on avait de préférer tel poète à tel antre. Le 
Kitib el-Agluini présente souvent de ces jugements de préférence, mais - 
il n'en donne jamais les raisons , que l'auteur était sans doute impuissant 
à déterminer; il a fallu que certains rhétoriciens s'en mélassent, et si leurs 
conclusions ne sont pas de nature à nous satisfaire entièrement, elles nous 
donnent pourtant des bases d'appréciation dont il n'est pas décent de 
négliger l'étude. M. Déif s'est livré à celle-ci, et nous lui sommes rede- 
vables d'une thèse intéressante , appuyée sur des documents irréfragables, 
éclairés à Ja lumière d'une henreuse comparaison avec les travaux qui 
ont marqué les trois derniers sièeles de la littérature française. | 

Un reproche saute immédiatement à la pensée de tout historien litué- 
raire : ce livre ne contient pas de dates. Celles-ci auraient pourtant été 
fort utiles pour expliquer l'enchaînement des événements, la suite du 
développement des idées, l'influence réciproque des auteurs, la réaction 
des uns sur les autres. Ceux qui ont quelque notion de l'évolution des 
lettres arabes savent que la plupart des auteurs cités remontent au qua- 
trième siècle de l'hégire : les autres l'ignorent. La mention de la date du 
décès de ces écrivains (à défaut de celle de leur naissance, encore plus 
approximative, pour ne pas dire hypothétique) aurait été d’une 
utilité incontestable, pour établir leur groupement dans le temps. On 
peut regretler que M. Déif n'ait pas poussé la précision jusqu’à informer 
le lecteur de ce détail, qui a son prix. 

Néanmoins, le travail du jeune savant égyptien, qu'une chaire attend 
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à la nouvelle Université du Caire à son retour dans son pays natal, est 
solide et devra être utilisé et cité par les arabisants désireux d'étudier dans 
le détail le mouvement des esprits qui a produit une si intéressante 
floraison , tant sur la lisière du désert que sur les bords du Baradä et 
du Tigre. ٠ 
CL Huarr. 


“Agiuopfs Ausan, Ph. D. Dre avr Süparanren nerxüouicuen Ancaeen Naëwar's 
nt Sans ,لام‎ gesammelt, alphabetisch geordnet und herausgegchen. 
(Gibb Memorial Series, vol. XXIV.) 一 Leyde et Londres, E. J. Brill et 
Lurac, 1916; 1 vol. in-8°, xuu-h-11r pages. 


M. ‘Agim-ud-din Ahmad est connu par sa publication du catalogue 
des ouvrages arabes relatifs à la médecine conservés dans la bibliothèque 
orientale de Bankipore dans l'Inde (, I y était préparé par des traditions 
de famille, car, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, son père était 
médecin et se nommait Hakim Séyyid WAiz-ud-din Ahmad. Né à Patna 
dans le Bengale, en 1889, il y fit des études classiques au collège anglais 
et y oblint en 1903 le grade de bachelier ès arts. En 1909, un subside 
du gouvernement de l'Inde lui permettait d'aller à Leipzig achever ses 
études d'orientaliste sous la direction de MM. Fischer et Stumme. Le 
présent ouvrage était sous presse depuis plusieurs années; les trustees du 
Gibb Memorial ont décidé de le livrer au public savant, en chargeant 
M. Nicholson de corriger les épreuves et de dresser les tables. 

Nachwän ben Saïd el-Himyart, auteur de l'Ode himyarite publiée par 
Alfred von Kremer, a laissé un dictionnaire, Chems ,مام اه‎ dont des 
extraits ont été publiés par D. H. Müller, d’après le manuscrit de Berlin. 
C'est ce même document qu'a utilisé le jeune savant indien, en le com- 
parant à celui de l'Eseurial, le plus ancien, le plus complet et le plus 
correct. Ses recherches lui ont permis de constater que les extraits du 
Lawimi en-Nudjonn conservés au British Museum renferment un exem- 
plaire complet, malheureusement plein de fautes, du Chems el-‘olofm. 
[1 en existe encore deux autres exemplaires qui n'ont pu étre utilisés, 
l'an à la bibliothèque khédiviale (aujourd'hui royale) du Caire, l'autre à 
Bankipore même, ce qui paraît au premier abord étrange , mais s'explique 
aisément par le fait que l'éditeur du texte était alors en Europe et ne 


0١ Catalogue of the Arabic and Persian Manuseripis in the Orieut publical 
Library at-Bankipore, vol. IV, Calcutta, 1910. 
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pouvait avoir communication d’un document conservé dans le dépôt 
publie qu'il connaissait bien pour avoir préparé le quatrième volume de 
son catalogue. 

Les extraits publiés par M. ‘Azim-ud-din se rapportent à des noms de 
rois et de reines accompagnés de notices généalogiques et suivis de 
courtes anecdotes, des noms el des généalogies de héros éponymes des 
Wibus yéménites, des légendes de plus on moins grande valeur histo- 
rique, des nolices géographiques (provinces, villes, montagnes, chà- 
teaux-forts et palais), et enfin des expressions propres aux dialectes du 
Yémen et des Ilimyarites, dont un certain nombre manquent dans le 
Lisdn eL'Arab et le .عمس نام تاه‎ Celte dernière partie fournira une 
nule contribution à la constitution du vocabalaire de l'épigraphie 
sabienne. 

CI. Huanr. 


Leo Wien. Cowrnrnurions rowann 4 Hisronr OP Auimice-Goruic currunx, 
Vol. 1. 一 New-York, Neale Publishing Company, 19173 1 vol. in-8”, 
xavi-301 pages. 


L'infiltration de populations germaniques dans les territoires de l'Em- 
pire romain avait ruiné la vieille civilisation latine; cependant quelques 
esprits cultivés aimaient à écrire en latin, non dans les parlers popu- 
laires qui allaient engendrer les langues néo-latines, mais danis la vieille 
langue classique, où s'introduisaient des mots d'origine étrangère. C'est 
à étudier les documents de cette époque, qui s'étend da "كز‎ au vu siècle 
de notre ère, que M. L. Wiener, professeur de langues et de liltérature 
slaves à l'Université Harvard, a consacré plusieurs des mémoires dont 
Y'ensemble forme le premier volume de ses recherches sur une prétendue 
civilisation arabico-gothique. Le grammairien Virgilins Maro, les poèmes 
latins écrits en Espagne et connus sous les noms de Aubisca, Adelphus 
adelphu, Loricu et Hisperica fumina, l'Antiphonaire de Bangor, sont 
successivement étudiés, Ce latin d'église est farci de mots étrangers, 
dans lesquels l’auteur veut à toute force retrouver de l'arabe, Telle est 
la thèse qu'il soutient, et qu'il convient d'examiner de près. 

1! est clair que, si les mots étrangers rencontrés dans des textes du 
baut moyen âge s'expliquent naturellement par l'arabe, il en faudra 
conclure, pour la plupart d’entre eux, qu'on leur a attribué une date 
. trop haute, et qu'ils ne peuvent remonter au delà de ja moitié du 
vin siècle, lorsque l'établissement des Arabes en Espagne les a mis en 
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contact avec des populations fortement latinisées et, par delà les fron- 
lières politiques, avec celles qui avaient passé sous la coupe de conqué- 
rants venus du Nord. Pour en être sûr, 11 aurait fallu faire l’histoire des 
emprunts, et ne pas se borner à tirer d'un dictionnaire arabe quel- 
conque des mols ressemblant, de près ou de loin, à ceux qu'il s'agit 
d'expliquer. Malheureusement on est obligé de constater que la méthode 
employée par l'auteur est défectueuse, certaine, ce qui enlève toute 
autorité à ses rapprochements. Si nous prenons les noms de nombre 
cités dans l'AÂrs geometrica attribuée à Boèce (p. 7), nous voyons arbas 
«quatre» et tonenius huit» rapprochés de l'arabe أريع‎ et 4L£, mais ce 
rapprochement serait tout aussi valable pour l'araméen 2254 et ماج‎ : 
quinas (on ne trouve g'ons que dans un manuscrit du "د‎ siècle, et encore 
il est douteux) ne rappelle que de loin نجس‎ quant à igin 1, andrus à, 
ormis 3, ele. aucune dérivation n'est proposée, et pour cause, Sipos, 
qui marque le zéro, c'est-à-dire la case vide de l'abacus (sipro dans un 
manuscrit du “تسد‎ siècle), ne peut provenir de Le qu'en supposant une 
mauvaise leçon transmise par les copistes. Les autres identifications pro- 
posées pour les vocables étranges de Virgilius Maro ne sont pas plas 
convaincantes. Assena, qui désigne un procédé pour écrire le latin, à 
raison d’une seule lettre pour un son entier (une syllabe entière), 
représente diflicilement l'arabe & (n. a. de «s), qui n’est pas le grec 
cp, celui-ci ayant donné en arabe, par le moyen de son dérivé لقعم ردت‎ , 
Le”, qui désigne une espèce de divination. Comment nebesium, qui 
entre dans la composition d'une phrase de quatre mots qui signifie tout 
uniment «la vie», peut-il étre l'arabe تنس‎ rûme»? Et ainsi de suite. 
Ces explications sont forcées, et l'auteur me parait avoir perdu son 
temps et ses efforts à chercher dans cette voie l'explication de termes 
forgés pour une langue artificielle. 

Dans la Vita S. Columbani, attribuée à Jonas de Bobbio, on rencontre 
les noms des dieux germaniques bien connus Wodan et Frea; le pro- 
mier est le dieu arabe Wadd ou Wodd, le second est soit فرعاء‎ r femme 
ayant beaucoup de cheveux» , soit Js r femme ayant de belles incisives». 

Le mémoire intitulé Dorf, bach, etc. (p. 150 et suiv.) est destiné à 
établir l'époque où ces deux expressions sont entrées dans la termino- 
logie de la toponymie. Or ces deux mots, étant d'origine arabe,.ont 
atteint ja région du Rhin après le milieu du vin siècle, et par consé- 
quent les documents qui les renferment ne peuvent remonter au delà 
de cette époque. On trouve cependant le nom de Resbac appliqué à 
un monastère de la règle de saint Benoît, constrait par Dado, dans un 
document supposé de l'an 635, mais qui n'existe que dans une copie du 
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x siècle; de même des noms de villages terminés par -dorf se ren- 
contrent dès l'an 693 dans les Truditiones possessionesque wizemburgenses 
publiées par C. Zeuss à Spire en 1842, mais il n'y en a que quatre 
antérieurs à 764, ce qui prouve que c’est seulement à partir de cette 
dernière date que celte appellation est devenue populaire, et par suite 
on peut se demander si les quatre premiers sont hien authentiques. 
Dorf est 55, قراب‎ sterre, poussière», et back xS, eélang, vivier. 

Les tapisseries d'Arras sont universellement connues; mais il n'y a pas 
d'attribution erronée qui puisse résister à une crilique bien conduite. 
Ce n'est qu'en 1380 que l'on trouve mentionné un drap de l'œuvre 
d'Arras, que la traduction latine a eu tort de rendre par opus Atreba- 
ticun, car on rencontre en Angleterre, sous le règne de Henri IT, l'ex- 
pression fréquente pannus del Arest, et celte expression d’Arest est en- 
tièrement différente du nom de la ville francaise, dont le nom s'écrit à 
cetle époque Arras, Arruz, Araz, jamais Arest. Le drap d'Arras tire son 
nom de l'arabe je sbordure d'étofle brochée», qui lui-même est em- 
prunté au grec byzantin م‎ fäcov, lat. rasum (cf. toga rasa, Pline, 
Hist. nat, VIE, 195). La démonstration est entourée d'un jnxe inima- 
ginable d'éradition, dans laquelle il y a beaucoup à prendre, encore 
plus à laisser. 

CL Hwanr. 


G. Cfnouxa]. À rrorosrro per Caziraro p1 Cosranrimorort! ب‎ Cairo, tip{o- 
grafa] della «Société orientale de publicité», 1916; brochure in-8°, 
20 pages. 

La prétention des Oltomans d'incarner dans leur Sullan le pouvoir 
spirituel et temporel de T'islamisme, de faire du descendant d'Osman 
l'héritier des Khalifes abbassides (prétention qui, en dehors de la presse 
périodique, ne figure dans aucun document officiel avant la Gonstitation 
de Midhat-pacha en 1876), est inadmissible pour tout esprit non pré- 
venu qui a étudié l'histoire des institutions juridiques du monde musul- 
man. Toutefois, comme il est à craindre qu'à force de répéter les mêmes 
choses, on ne réussisse à les faire pénétrer dans des âmes simples qui 
m'ont ni je loisir, ni les moyens d'approfondir les origines, tout tract 
dont jobjet sera de rétablir la vérité sera toujours le bienvenu parmi 
nous. 

Au cours de ses voyages en Orient, M. G. 0. a eu l’occasion, grâce à 
l'entremise d'un ami établi de longue date au Levant, de causer de ce 
sujet avec le chéikh ‘Abd-el-Kérim, savant arabe di grande fuma e di 
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grande aulorita; la présente brochure est le résumé de leur conversa- 
tion, de leur interview, puisque ce mot est à la mode. Les déclarations 
de ce chéïkh, qui sont conformes à la plus pure orthodoxie en cette 
malière, ne sont pas pour surprendre ceux qui connaissent l'islamisme ; 
elles pourront reclifier certaines idées fausses ou incomplètes qai règnent 
en Europe dans les classes dirigeantes sur la question du pouvoir spiri- 
tuel du Khalife. 

Naturellement certains points de la conversation reposent sur des. 
malentendus. Quand je traité de paix entre l'Italie et la Turquie du 
18 octobre 1912 parle des capi religiosi, des chefs religieux des musul- 
mans, on à tort d'en conclure que ce traité admet des chefs spirituels : 
il s'agit simplement des dignitaires de l'ordre des ‘uléma, intermédiaires 
naturellement désignés entre jos populations conquises, de religion 
musulmane, el les commandants des troupes d'occhpalion de la Tripo- 
lilaine; ce traité s'occupe de ne mettre aucun obstacle aux relations de 
ces musulmans avec le Chéïkh-ul-Islam de Constantinople; c'est ainsi 
que, lors de l'invasion des Barbares, les populations gallo-romaines des 
villes de la Gaule, n'ayant plus auprès d'elles de représentants de l'auto- 
rité centrale, se sont Lrouvées heureuses d'avoir à leur tête des évêques 
pour négocier avec l'envabisseur; celui-ci, qui était encore païen, n'avait 
pas à reconnaitre chez ces évûques une autorité spirituelle, mais il leur 
reconnaissait une aulorité temporelle de fait. Si M. 6. C. en avait été 
bien persuadé, il n'aurait pas eu besoin de discuter ce point avec le 
Chéïkh ‘Abd-el-Kérim; mais alors que serait devenue l'interview ? Pour 
bien interroger, 11 fant parfois simuler l'ignorance. 

Les Snnnites admeient tous le انامز‎ du prophète qui exige que le 
Khalife soit pris dans la tribu de Qoréich, ce qui exclut ipso facto la 
descendance du chef Lure Osman. On raconte même une intéressante 
anecdote sur ce point. En 1890, Moukhtar-pacha, alors haut commis- 
saire en Égypte, fut chargé de surveiller l'impression et la diffusion en 
pays arabes d'une nouvelle édition du ahih de Bokhäri préparée sur 
l'ordre du Sultan ‘Abd-ul-Hamid 11. La publication en était presque 
achevée lorsque quelques savants musulmans s'aperçurent que tous les 
passages relatifs aux conditions à remplir pour étre Khalife en avaient 
été sciemment omis. On eria au scandale et au sucrilège, et Moukhtar- 
pacha dut faire détruire l'édition incriminée. 

Où verra avec une profonde surprise que l'interlocuteur de M. G. C. 
parle comme d'une chose certaine (p. 14) de la cession da Khalifat au 
Sultan Sélim [* par le Khalife El-Motawakkil, le dernier Khalife abas- 
side du Caire; j'ai moi-même démontré ailleurs que ee dernier repré- 
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sentant des Khalifes de Baghdad, non seulement n'avait rien cédé dn 
tout, mais méme ne pouvait rien céder : car ses droits pravenaient uni- 
quement de sa descendance, el une lignée ne se cède point. Sélim s'est 
parfaitement contenté d'être appelé -Serviteur des deux villes saintes», 
et il en a été profondément glorieux, au témoignage des historiens otto- 
maus. 

Un appendice, qui est join d'être dépourvu d'intérêt, renferme la tra- 
duetion en italien de la formule de dod (invocation= saloum fac) qui 
accompagne la khogha du 1° vendredi du mois de djumädà 1", extraite 
du recueil du Chéïkh Abou-Zakariyà el-Ancâri, et de celles qui sont 
prononcées en Algérie depuis 1830, en Turquie sous le règne de ‘Abd-ul- 
Hamid IL (où le mot de Khulife n’est pas prononcé) et en Égypte sous 
celui de Hoséin Kamel. 

CL Huanr. 


Louis Charles Kanmsxi, University of Michigan. Rousnr os Cussran's Larin 
Thanszarion OF rue Acceuna DP Ai-Knowanizur, with an introduction, cri- 
tical notes and an English version. 一 New York, the Macrmillan Company, 
19153 1 vol. gr. in-8”, 17 [non paginées }-16h pages. 


Robert de Chester (Gestrensis) traduisit en lalin, à Ségovie, en 1183 
(de l'ère espagnole, c'est-à-dire en 1145 selon notre eomput), le Liber 
Algebrue et Alnucabola de Muhomet, flius Mosi Algaurizin (Mohammed 
ben Moûsk el-Khärizmi), On suit que ce traducteur est le même qui, le 
premier en date, fit passer en langue latine le texte du Qorän (voir notre 
Histoire des Avubes, ما‎ Il; p. 380); il porte égaleinent le surnom de 
Retinensis (de Reading en Angletowe) et de Ketenensis, co dernier par 
une confusion graphique probable entre les deux lettres gothiques ” et k. 
Cet archidiacre de Pampelune était adonné aux sciences mathématiques, 
et s'il a interrompu quelque temps ses études pour s'attaquer au texte 
du Qorän, c'est que Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, l'en avait prié 
instamment el y avait mis le prix : tu prece quam pretio, dit-il dans 
la préface de son traité conire les Sarrasins (Mix, Patrologia latina, 
t. 189, col. 671); mwllo precio conduxi, dit-il dans sa lettre qui 
figure dans l'édition de 1550 de la traduction latine du Qordn, Stcin- 
schneider et Curtse ont montré qu'il était désirable de publier le texte 
du manuserit de Vienne; M. Karpinski a pris pour huse de son édition 
un manuscrit de 1550, préparé par J. Scheybl pour la publication et 
entré il y a quelque temps dans la bibliothèque de la Columbia Univer- 
sity, Quatre planches, donnant des spécimens de ces manuserits auxquels 
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il faut ajouter celui de Dresde, montrent clairement les diflicultés que 
rencontrent les éditeurs de textes de ce genre. 

L'introduction comprend une étude sur l'analyse algébrique avant 
el-Khärizmi, des renseignements sur la vie et l'œuvre du grand mathé- 
maticien, des recherches sur Robert de Chester et autres traducteurs de 
l'arabe en latin, des remarques touchant l'influence de l'algèbre d'EI-Khà- 
rizmi sur le développement des mathématiques, des indications sur 
l'histoire du texte arabe et des traductions, sur la préface et les additions 
que l'on rencontre dans le Lexte arabe, ainsi que sur les manuserits qui 
ont servi à l'établissement de la présente publication. Un glossaire latin 
(y compris la translitération de quelques mots arabes) aidera singuliè- 
rement à l'intelligence du texte, à raison des termes techniques et des 
significations spéciales qui y figurent. 

Page 12, dernière ligne : Kitab al-Fihrist ne signifie pas book of chro- 
nicles. Page 21 : «These letters (employées dans les figures géomé- 
tiques) follow the natural Greek order and not tho Arabic order,» 
Comme pour la numération, les Arabes emploient l'Aboudjed, c'est-à- 
dire qu'ils ont conservé l'ordre historique des lettres de l'alphabet sémi- 
tique, qui a, lai aussi, donné naissance aux alphabets grec et latin. 

M. Karpinski, déjà connu par un mémoire sur l'algèbre d'Abou- 
Kämil Chodja ben Aslam , publié dans la Bibliotheca muthematiou (3° sé- 
rie, L XIT, 1919-1913, .مر‎ ho; cf. American mathematical Monthly, 
t. XXI, 1914,p. 37),a déployé de profondes connaissances pour re- 
constituer le texte de Robert de Ghester et le rendre intelligible par une 
lraduelion anglaise appuyée d'exemples en notation algébrique mo- 
derne. [1 a rendu ainsi un grand service à l'histoire des mathématiques. 


C1 Hvuanr. 


Leone Cagran, principe di Teano. Tue Tarénin 41-Uuaw, or History of Ibn 
Miskawayh. ... reproduced in facsimile from the MS. at Gonstaptinople, 
in the Ayä Süliyya Library, Vol VI (Gibh Memorial Series, vol. VII, 6}. 一 
Leyde et Londres, Brill et Luzac, 19173 1 vol. petit in-4°, xu-5ao pages. 
Ge nouveau volume de la reproduction phototypique du manuserit 

da Tadjärib el-Omam d'Ibn-Miskawéïh, conservé dans la bibliothèque 

de Sainte-Sophie, était prét depuis longtemps; il paraît aujourd'hui 
sans étre muni d’un sommaire chronologique, comme les précédents, et 
sans index. Une préfatory note explique au lecteur les motifs de l'absence 
de ces deux complémeuts utiles. Ce n'est pas seulement la guerre qui 


2h. 
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a interrompu la publication de cet important ouvrage; il est vrai que 
le jeune orientaliste italien chargé de confectionner le sommaire a été 
appelé sous les drapeaux et se trouve actuellement sur le front, mais 
d'autres événements sont encore venus se meltre à la traverse; M. H. FE. 
Amedroz est décédé le 17 mars 1917, laissant inachevée une édition 
des tomes V et VI qu'il devait publier d'accord avec le Ministère de 
Y'Instruction publique du Caire. Le prince de Teano, de son côté, qui 
a passé plusieurs mois sur le front italien, est maintenant Lrop occupé 
pour faire antre chose que de consentir à la publication des feuilles déjà 
prêtes. M. Guy Le Strange a élé chargé d'expliquer au lecteur ces divers 
contre-temyis : il s'est acquillé de ce devoir avec concision et élégance. 
L'espace de temps embrassé par ec volume s'étend entre les an- 
nées de l'hégire 3a6 of 369, c'est-àlire 938 et 979-980 de l'ère chré- 
lienne. C'est l'époque où les Bonïdes sont déjà les maitres du Khalifat de 
Baghdad, pendant que les Ikhchidites sont pratiquement indépendants en 
Égypte; les Hamdanides règnent à Alep et luttent contre les empereurs 
Romain Lécapène et Nicéphore Phocas. Les Fütimites, sortis de la Tuni- 
sie, venaient de s'emparer de l'Égypte dix ans avant la fin de cette pé- 
riode. L'histoire d'Ibn Miskawéïh est remplie de détails; malhenreuse- 
ment le manuserit, d'une calligraphie déplorable, est d'une lecture 
difficile, et l'absence de table y rend les recherches longues et pénibles. 
Une édition critique en caractères lisibles serait hautement désirable. 


C1 Huanr. 


Louis Macuvsz, iaspecleur général, honoraire de l'Université, ele. pc 
& قب وا‎ SU الادَبيَم فى‎ Drerionnarne rhangais-an4ux (lan 
pa y a Golin, s. 0. [1918]; 1 fasc. gr. rer À es 
13 pages. | 
M. Machuel publie un fascicule spécimen da grand dictionnaire fran- 

çais-arabe qu'il a entièrement composé, et qui doit comprendre deux 

volumes de 800 pages chacun. L'ouvrage entier ne paraîtra que si l'on 

. réunit un millier de souscripteurs. 11 a obtenu l'appui de M. Ala- 

petile, résident général de France à Tunis, L'auteur a passé sa vie 

entière dans l'enseignement : professeur an lycée d'Alger, au collège 

arabe-français de Constantine, à la chaire publique d'arabe d'Oran, il 

. & occupé ensuile des fonctions administratives dépendant du protectorat 

en Tunisie, où il a rempli les fonctions de directeur général de l'ensei- 

gsement public. Il est, par conséquent, très bien préparé pour établir 
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un dictionnaire de celle imporlance, et nous devons souhaiter qu'il 
mène à bien la rude tâche qu'il a entreprise. 

Cet ouvrage sera surtout indispensable aux indigènes qui veulent 
s'assimiler la langue française et en approfondir les nuances les plus 
délicates: il rendra également de grands services, dans nos colonies où . 
l'on écrit l'arabe, aux interprètes judiciaires et militaires, aux adminis- 
trateurs, aux officiers des affaires indigènes, aux avocats et aux colons. Il 
sera également utile aux orientalistes, qui risquent d'être déroutés par 
l'immense quantité de néologismes formés pour répondre aux besoins 
de la presse périodique ainsi qu'à la vulgarisation des idées scientifiques 
nouvelles, pour lesquels 11 a fallu créer tout un bagage au moyen de 
la vieille langue classique. On sait le parti qu'a tiré Dozy, pour son Sup- 
plément auæ dictionnaires arubes, de la riche mine fournie par Elyoûs 
Boqtor à Caussin de Perceval. D'ailleurs, M. Machuel a utilisé les rensei- 

nements abondants qu'il trouvait dans trois ouvrages imprimés en 
Égypte : les travaux de Joseph [labeiche, d'Ibrahim Gad et surtout le 
gros dictionnaire en six volumes de Neggari-bey. 

Le dictionnaire composé par M. Machuel ne comprend que la langue 
écrite, qui est la même dans tous les pays où l'on écrit l'arabe, que cetle 
langue y soit parlée ou non, c'est-à-dire dans Lout l'ensemble de l'énorme 
territoire habité presque exclusivement par des musulmans. 11 a eu 
raison : pour les divers dialectes parlés, on ne peut faire que des lexiques 
spéciaux ; or, ces dialectes sont innombrables en dehors des quelques 
traits principaux qui servent à différencier l'arabe de Syrie, d'Égypte, 
de l'Afrique du Nord; un seul ouvrage ne peut, surtout à l'heure ac- 
tuelle, embrasser tout cet immense champ. On ne peut parler de langue 
classique, car les néologismes, de plus en plus nombreux, ont brisé le 
vieux moule où les auteurs classiques avaient fondu les modèles inimi- 
tables du beau langage. 11 s'agit d'un travail destiné à mettre l'expres- 
sion propre en face de la terminologie française correspondante, en vue 
de la traduction des idées. L'auteur a pris pour base le dictionnaire fran- 
دنب‎ de Hatzfeld et A. Darmesteter, et il nous apprend qu'il a délibéré- 
ment laissé de côté les archaïsmes et les termes d'argot; de même pour 
l'arabe, on n'y trouvera pas les mots et les expressions d'un emploi 
rare, ainsi que les tournures poéliques. S'il oblient des rédacteurs des 
journaux arabes qu'ils cessent de compulser leur Qämoûs, il aura rendu 
un réel service à la phraséologie dont ces écrivains se servent, en les dé- 
barrassant d'expressions désuèles qui ne sont comprises que de rares 
savants. L’arabe de nos jours doit s'affranchir de ces formules vieil- 
les, qui ne font qu'embarrasser le lecteur, Nous ne saurions mieux 
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faire que de donner à l'œuvre de M. Machuel notre plus entière appro- 
bation et à lui souhaiter le succès qu'elle mérite. 
CL Hoanr. 


Jgnus Goummmes. 5778173017111 pes Gazäiï 08081 pis Barinisra-saxre (pu- 
bication de la fondation De Gosje, n° 3). — Leyde, E. J. Brili, 1916; 
1 vol. in-8°, 112-A1 pages. 


Durant le règne du Khalife abbasside El-Mostazhhir-Bilah, de 483 à 
519 de l'hégire (1094-1118), les Bâléniens, les partisans du sens euché 
(batin) et allégorique de la révélation, étaient devenus des gens dange- 
reux; de pure spéculation philosophique et théologique, leur doctrine 
les avait conduits à former un parti politique dont le développement 
était de nature À préoccuper vivement les dirigeants de la communauté 
musulmane. Les Bâténiens étaient devenus les Ismaéliens , qui n’allaient 
pas tarder à populariser dans le monde J'appellation d'Assassins sous 
laquelle on les désigna; et déjà, sous la conduite de Hasan ben Cabbäb, 
qui avait établi son centre d'action dans la forteresse d'Alamoût en 483, 
ils avaient fait la conquête de places fortes dans le Khorasan (ef. Fakkrt, 
trad, Amar, p. 516). 11 fallait combattre les idées qui se traduisaient en 
faits d'une aussi fcheuse manière, et les conseillers du Khalife recou- 
rarent à la plume du grand théologien Ghaxäli, défenseur de l'orthodoxie 
et rénovateur des sciences religieuses. L'ouvrage que celui-ci composa 
est appelé en abrégé el-Mostazhiri, d'après le nom du Khalife, mais le 
litre complet est Kitdb Fadaih el-Bétiniyya « Livre des turpitudes des 
Ésotériques». 

Le British Museum a acquis en 1912 l'unique manuscrit connu de 
cet ouvrage; c’est une copie, achevée en 665 (1267), presque totale- 
ment dépourvue de points diacritiques; il manque en outre une page 
au début et des fragments par endroits. Cependant le texte en a été 
corrigé au moyen d'une collation avec deux autres manuscrits, par 
une main compétente, ce qui offre une certaine garantie de correction . 
L'éditeur a choisi, pour les imprimer, un certain nombre de morceaux 
caractéristiques ; toutefois les chapitres vur et 1x ont été publiés en entier. 
Le texte est précédé d'une introduction en allemand et d'une analyse 
du contenu, également en allemand. 

On peut essayer de préciser la date de la composition de cet ouvrage 
au moyen des données que l'on possède sur la biographie de Ghazält. 
Celui-ci se retire da monde pour mener la vie contemplative des coûfls 
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en 488; c’est dans le cours des deux ans qui précèdent {moharrem 487 
à dhou’l-hidjdja 488) que ce volume a été écrit, et comme il est anté- 
rieur à la mort du khalife fatimite Mostançir à la fin de 487, c'est dans 
le cours de cette dernière année que la composition en a été achevée. I 
n'est d'ailleurs pas le seul que Ghazlt ait consacré à ee sujet: 这 en a 
écrit cinq autres dont on trouvera l'énuméralion aux pages 26-27, mais 
sur ce nombre, il n’y en a que deux qui nous aient été conservés. 

Ghazäli avait eu des prédécesseurs dans cette voie. depuis Abou-‘Abd- 
allah ben Razsäm à la fin du rv° siècle de l'hégire jusqu'à Abou-Bekr 
el-Bâqilläni (mort en 403—1012), au Kechf el-Asrdr duquel on a pré- 
tendu à tort que le théologien avait beaucoup emprunté; mais ce qui 
fait l'intérêt de la publication de M. Goldziher, c'est que nous ne possé- 
dons plus les œuvres de ces prédécesseurs , sauf un manuscrit du Mo'ta- 
zélite Ismd' ben Ahmed el-Bostt, provenant du Yémen et incontestable- 
ment unique, qüi est actuellement en la possession de M. E, Griffini. 卫 
a eu des continuateurs, comme par exemple Djémäl-ed-din el-Qarwtni, 
dont l'ouvrage paraît perdu mais dont un extrait nous a été conservé 
dans une autre composition du même auteur, le Mofd al-Oloëm publié 
au Caire en 1310 hég. Les Zéïdites, établis dans le Yémen, ont con 
tinué longtemps la même polémique. 

L'analyse du contenu répond à ce qu'on pouvait attendre de la pro- 
fonde connaissance de la littérature arabe qui distingue M. 1. Goldziber. 
On se contentera d'en signaler iei quelques points saillants, Les Bâtiniyya 
de l'époque de Ghazält sont, au point de vue de la doctrine, des to 此 
miyya, c'est-à-dire qu'ils enseignent l'autorité sans bornes, en matière 
de dogme, d'un émdm ou chef spirituel absolu, impeccable et infaillible 
(ma‘goim) que l'on est tenu de suivre aveuglément; les opinions indivi- 
duelles n'ont aucune valeur, Les divers degrés d'initiation sont bien 
connus par l'analyse qu'en a donnée Silvestre de Sacy dans son Exposé 
de la religion des Druses : la captatio benevolentiæ au début, puis la تك‎ 
tique rationaliste des enseignements des religions révélées, enfin la dé- 
monstration de l'autorité incontestable de l'imäm el la prestation d'un 
serment terrible, tel est le résumé des neuf stades que l'adepte doit par- 
courir avant d'être initié aux mystèrés, avant d'en arriver à la croyance 
en deux divinités, hypostases de la Divinité suprême inaccessible, 
l'Antécédent ou raison universelle, le Conséquent on âme universelle. Les 
rapports de ces théories avec celles qui sont exposées dans les traités 
des Ikhwän eç-Çafà sont soigneusement notés, ainsi que les différences 
qu'offre l'ouvrage de Ghazält avec le Kitdb el-Farg d'el-Baghdhdt et le 
Muvägif d'el-Ïdjt (p. 4o et suiv.). Dans ce livre, on ne trouvera pas 
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d'éléments persans et en général étrangers; l'argumentation de l'anteur 
repose exclusivement sur des matières purement musulmanes (p. 101 ). 
Page ,وو‎ note د‎ : Kijär-nämeh n'existe pas: le texte porte مس‎ 
rlivre des œuvresr ; mais comme il se trouve. avant ce mot. un groupe 
de lettres suivi d'un point d'interrogation : ,جادر () كار نامع‎ je suppose 
que la lettre ر‎ est de trop et qu'il faut lire نامع‎ JSs rzjivre des souve- 
nirs». Texte arabe, p. 10, 1. 91, بعرم‎ ne pent donner paléographique- 
ment x; l'auteur a sans doute écrit x425 # par une voie qui le séduise 
et lui. soit appropriéen. — P. 19,1. 3, لم سقرا‎ à été corrigé en ثم‎ 
Ex; je pencherais plutôt pour يَعقرا‎ 9 «s'ils déclaraient la négation 
pure et simple et le démenti dépouillé [de tout artifice], ils ne seraient 
pus assurés de l'affection de leurs affilés. ..n. — P. 27,1. a, Sr cor- 
rigé en زالهى‎ cela ne sëmble pas nécessaire : فى غاية‎ x العا المضدع‎ 
ge l'homme du commun qui sy enfonce se trouve dans un gouflre 
profond. ..». ب‎ P, 44,1. 8, la correction de عبط‎ du manuscrit en 
مخطىء‎ n’est pas autorisée paléographiquement; live LS et ef. Beanssier 
ragiler, donner des convulsions» ; ef. خباط‎ rbiszarrerie, travers» dans 
Dozy, Supplément, d'après Boglor, ء‎ la 5° forme de l'arabe classique 
+dementavit». 


Ghazäli semble affecter une prédilection pour la préposition ب‎ au 
lieu de J; ainsi, p. 59,1. 18, بم‎ corrigé en 3); 1. 19, x دنا‎ corrigé 
en غنية‎ LJ, — 2. 6o, L 16, aus ه‎ été corrigé en زفتة‎ c’est plutôt 
#53. comme le montre le nom d'action Lyxtilas : on éteint une discorde. 
— P.63,1. 20, il ne semble pas nécessaire de corriger وتسيدل‎ (e'est- 
àdire ويدل مه (ييُشعدل‎ : von établit par le raisonnement la naïlité du 
libre choix. . .».— Même page, L 24, xulte corrigé en &lic: mais 
جتابعج‎ donne un sens suflisant : ou que l'on se contente de suivre une 
personne. ..». — P. 64, 1. 6, فى‎ après توازد‎ est corrigé en yoi ce n'est 
peut-être pas nécessaire : 11ء‎ (Abou-Bekr) n'attendit pas les allées et 
venues des lettres de prestation de serment dans les contrées les plus 
lointaines.» 

Les fautes typographiques du texte arabe sont plus nombreuses qu'on 
n'était en droit de s'y attendre. Il serait fastidienx de les signaler toutes : 
ce sont généralement des points diacriliques en trop, qui figurent là où 
il ne devrait pas y en avoir; je ne noterai que les principales. Texte 
arabe, 2. 17, 1. 3, sui, lire التوفيق‎ . — P. 20,1. 9, ,صرورى‎ lire 
الملقحّمات ,18 .1 زهرورى‎ lire المقدّمات‎ — P. ,وو‎ L 93, وعلى بن لخلا‎ 
tandis que le second nom est orthographié كله‎ à la page 57 du texte 
gllemand. — P, 30, 1, 3, ريج‎ lire 5: 1, 9ه‎ , à, lire .رهم‎ — P, 39, 
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1. ,هو‎ ol lire ob, — P. 34,1 15, شعرط‎ lire اشعرط‎ . 一 P, 4o, L 13, 
مى غير فرف‎ lire ,ولادا ,14 .1 زفرق‎ Tire 1504; 1. 17, الافوو‎ , Hire الامور‎ 一 
8. 45 , !. 20, الشهوائية‎ Bah, lire الشهراتية‎ . — P. 55,1 18, القاتون‎ , lire 
القانون‎ . 一 P. 57, 1. 95, الكافرة‎ , lire الكفارة‎ — P. 69,1. 15, pie, lire 
صقع‎ «il se laissa tomber par terre en se prosternant». — 2. 80,1. 11, 


٠ولى‏ يقدر us: lire‏ بقدر ,18 1 :عرق live‏ يعر 
CI. Huanr.‏ 
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SÉANCE DU 8 MARS 1918. 


La séance est ouverte à 4 henres et demie, sous la présidence de 
M. Senanr. 


Étaient présents : 


M. Huanr, vice-président ; M°* Gerrv; MM. Auxorrs DB LA Foÿe, 
Avuoxen, Banrnéceur, Basmanstax, Bounpais, Bouvar, A.-M. Boven, 
Camarow, Casanova, Danox, Desranxe, Dumonw, Durowr, Tamer, 
Fennann, Fevner, Gauorrnoy-Demomnvxes, Mayer Lamour, Maccen, 
Mannorce, Manesvane, Pnzrzusxi, Sinensxy, Venves, Vixson, Woons, 
Zarrrzry, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 8 février est lu et adopté. 


M. Le Présibewr annonce À la Société le décès de M. Moïse Senwan, 
survenu le jour même de la dernière séance ; il se fera l'interprète des 
profonds regrets que laisse, à tous nos membres, la perte de ce savant 
éminent et de cet aimable confrère. 


L'ordre du jour appelle la nomination provisoire, par le Conseil, d'un 
vice-président, en remplacement de M. Cnavawwes, décédé. M. Gonpren, 
proposé par le Bureau, est élu à l'unanimité. 


M. Venxes présente à la Société son étude sur Le sanctuaire monbite 
de Bêth-Péor, tirage à part de la Revue de PHistoire des religions, el 
l'Annuaire 1917-1918 de la Section des Sciences religieuses de l'École 
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pratique des Hautes Études, contenant le discours qu'il a prononcé, 
comme président de la Section, aux funérailles de notre regretté 
collègue Raphaël Pernucer. 


M. Siensky fait une courte communication sur l’Écriture sémitique 
archaïque et le Décalogue: il explique par l'altération des lettres anciennes 
et les fausses lectures qu'elle a pu amener, les variantes du texte mas- 
. sorétique des deux Décalogues (de l'Exode el du Deutéronome). Le texte 
samaritain ne donne qu'une seule des deux leçons: c'est une nouvelle 
preuve de l'importance de l'épigraphie sémitique pour l'étude de l'Ancien 
Teslament. 


MM. Auorre DR La Foÿe, Venwes et Mayer LANpPRTY font quelques 
remarques. 


M. Guars donne à la Société nn aperçu de ce que sont, dans l'Inde en 
général et dans la présidence de Bombay en particulier, les programmes 
et les méthodes d'enseignement, et des modifications qu'il ÿ aurait lien 
d'y apporter. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 


SÉANCE DU 12 AVRIL 1918. 


La séance est ouverte à 4 heures el demie, sous la présidence «le 
M. Sexanr. 
Étaient présents : 


MM. Huanr et Conpren, vice-présidents ; Azxorre pe LA Foÿr, Aronaw- 
DAULT, Bouvar, .أل ل‎ Boyen, Casanova, Daxon, Demonenr, 10031015 , Duroxr, 
Fennanxp, Foucusr, Gaupernoy-Demomnvaes, Muucer, Przvcusxt, Siper- 
sky, membres. 


Le procès-verbal de la séance du 8 mars est lu et adopté, 
L'ordre du jour appelle deux nominations en remplacement de 
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M. Souwas, décédé. Sur la proposition du Bureau, MM. Casaxova et 
Mayer Lawnenr sont élus à l'unanimité, le premier membre de la Com- 
mission des Fonds, le second membre de la Commission de ja Biblio- 
thèque. 


M. سد‎ Pnésipenr, après avoir donné connaissance d'une lettre du 
Ministre de Instruction publique annonçant l'ordonnancement d'un 
trimestre de subvention, apprend à la Société que les démarches entre- 
٠ prises en vue de l'entrée de la Société Asiatique Italienne et de la Société 
Orientale Américaine dans la fédération dont notre Société et la Royal 
Asiatie Society de Londres ont pris l'initiative paraissent en bonne 
voie. H donne ensuite communication d’une lettre de notre confrère, 
M. 6. Coxvès, demandant pour la Vajirañäna National Library, de Bang- 
kok, dont il a été nommé conservateur, la cession des séries encore dis- 
ponibles du Journal asiatique ; M"° Chavannes ayant bien voulu faire don, 
à la Vajirañäna National Library, des années 18ga à 1909, la Société 
décide de donner, dans la plus large mesure possible, suite à cette 
demande pour les années antérieures. 


M. Bouvar présente, de la part de M. F. Nav, le tirage à part de 
Révélations et Légendes, parues dans le Journal asiatique, et les textes 
grecs et syriaques sur Ammonas, successeur de saint Antoine, édités et 
traduits par M. Nau dans la Patrologia orientalis. 


M. Pasvzusxr étudie les récits de la crémation du Buddha d'après le 
Mähéparinibbänasutta et les textes apparentés; il montre, par un exemple, 
comment la comparaison des versions parallèles sanserite, chinoise ct 
tibétaine permet de corriger la tradition pâlie des Sthaviras (fragment 
d'un mémoire destiné au Journal asiatique). 


M. Anonammauzr étudie l'anthropomorphisme et le zoomorphisme 
dans les monuments calédoniens. 


La séance est levée à 6 heures. 
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ANNEXES AU PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1918. 


ÉLÉPHANTINE ET BÉTHEL. 


Ce n'est pas seulement la constatation de l'existence 中 on temple indé- 
pendant tant de Jérusalem que de Sichem ou de Béthel, ouvert aux 
sacrifices sanglants comme à tons les aatres, qui a étonné l'opinion à la 
suite du déchiffremeut des papyrus et ostraka provenant d'Éléphantine- 
Philæ, lesquels vont jusqu'aux dernières années du v' siècle avant notre 
ère; ce sont des faits de syncrétisme religieux proprement dit, qui ont été 
révélés pour la première fois dans un sanctuaire israélite officiellement 
reconnu. Nous les disenterons en prenant texte d'un article, très étudié, 
consacré naguère par M. René Dussaud au magistral ouvrage de Epuann 
Sacaau, Arumäische Papyrus und Ostraka aus einer jüdischen Militar- 
Kolonis zu Elephantine et nous en proposerons une explication nou- 
velle 0, 


1 


"Les papyrus recouvrent, dit M, Dassaud, tout le 9* siècle avant 
notre ère : 16 plus ancien est daté de l'an 27 de Darins “آ‎ (4g4 av. J.-C), 
le plus récent de l'an 400.» La colonie juive a pu être installée à Élé- 
phantine par Psammétique 11 an début du vi siècle. Nous possédons les 
suppliques échangées entre les Juifs en question et les autorités de Judée 
el de Samarie, auxquelles les premiers demandent leur intervention 
contre les prêtres du Khnoub égyptien, qui ont détruit le temple de 
Yahvé-Yaho en l'an 410 avant notre ère; 这 fut fait droit à ces récla- 
mations par le gouvernement persan, régulièrement saisi de la question 
par ses agents en Palestine, 

Voici le fait précis, dont nous voulons définir la portée. Dans un 
compte, datant de 419-418, c'est-à-dire antérieur d'une dizaine d'an- 


用 Voir Revue de Pilistire des religions (1912), ا‎ LXIV, p. 343-353 : Les 
Papyrus judéo-aramdens d'Eléphantine. 
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nées à la destruction du temple d'Éléphantine, on relève une liste de 
souscripteurs au culte et on nous apprend que le produit de la collecte 
était réparti entre Yaho et deux autres personnages divins : 13 kéresh 
et 6 sicles sont attribués au premier, 12 kéresh à ‘Anat-Béthel et 7 ké- 
resh à asw-Béthel 0. Or il s'agit parfaitement d'une collecte faite pour 
le dieu Yaho». 

11 s'agitlà, sans doute, de divinités qui ne possédaient pas de temples 
distincts et recevaient l'hospitalité dans le sanctuaire consacré spéciale- 
ment à Yaho. Nous nous aecordons aussi à penser avee M. Dussaud 
qu'il n'y a pas lieu d'expliquer ce syncrétisme par des contaminations 
provenant de la vallée du Nil, mais plutôt de faits r remontant à l'origine 
même de la colonie, c'est-à-dire au عم‎ siècle, lors de la levée du contin- 
gent en Judée pur Psammétique IT». 

Que représentent exactement les deux divinités associées à Yaho ? «La 
déesse ‘Anat est bien connue, dit M. Dussaud, et M. Sachau a montré 
que Béthel aussi était une divinité; certains noms propres l'indiquent 
neltement. On doit comparer le dieu attesté par les textes cunéiformes 
sous la forme Ba-ai-ti-ile et le Baérudos de Philon de Byblos. On sait, 
d'autre part, qu'on tend de plus en plus à ne plus admettre de rapports 
étymologiques entre le grec ÉafruAos au sens de pierre sacrée, bétyle, 
et le sémitique betk-el. Malgré tout, le caractère de cette divinité reste 
indécis,» Quant à sw, on a, tour à tour, proposé de l'expliquer par 
Shen Bu‘al (le nom de Baal), par un rapprochement avec la déesse 
*Ashima, de Hamath, avec le dieu de la peste babylonien, Ishum, ou 
— ot c’est l'hypothèse à laquelle se rallie M. Dussaud 一 avec le dieu 
phénicien Eshmoun, modifié en Eshoum , comme l'atteste la transorip- 
tion grecque EcvuoeAnpou. 

Comment expliquer ces complexes divins? M. Baudissin tient les deux 
termes du complexe comme liés par l'état construit, ce qui ne souffrirait 
pas de diffioullé pour le sens quand le premier nom est celui d’une 
déesse et le secand celui d'un dieux. M. Dusssud considère néanmoins 
qu’il convient de tenir les deux termes comme liés par une copule latente, 
autrement dit par un trait d'union. + Dans le cas, dit-il, où les vocables 
désigneraient deux divinités semblables, le complexe finirait par ne plus 
signifier qu'une divinité. « 也 entre, à ce propos, dans des considérations 
ingénieuses, peut-être un peu subtiles, que je ne juge pas utile de 
reproduire. En somme, conclut M. Dussaud , rle papyrus 1 8 nous apprend 


(3 48, c'està-dire aloph, shia, men, à cause de l'incertitude de la voceli- 
sation. 
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que, dans le temple de Yaho à Éléphantine, une chapelle ‘était réservée 
à ‘Anat-Béthel, où la déesse ‘Anat et le dieu Béthel étaient étroitement 
groupés, peut-être comme parèdres. Une autre chapelle réunissait Esch- 
moun et Béthel dans un rapport qui nous échappe, mais qui pourrait 
étre celui du dieu fils au dieu roi et maitre». M. Dussaud signale encore 
dans le papyrus 3a un autre complexe intéressant : ‘Anat-Yaho, qui 
semble attester que Anat était, du moins à Éléphantine, la parèdre de 
Yaho». H émet enfin l'hypothèse que la localité Béthel de Palestine 
aurait tiré son nom du dieu lui-même, Béthel étant le nom local du 
grand dieu syrien, Hadad, figuré par un jeune taureau. 

Je me borne à relever, pour l'instant, que M. Dassaud sacrifice décidé- 
ment le rapprochement entre le grec fairuhos (bétyle) et l'hébren 
bèit-?el (béthel), attributif des pierres consacrées, que l'archéologie orien- 
tale avait admis, depuis tantôt un demi-siècle, avec un empressement 
quelque peu inconsidéré. 


Il 


Je propose, pour ma part, de voir dans Béthel le nom de la ville bien 
connue, siège du sanctuaire dont elle tirait son nom, comme ja ville 
de Saint-Denis se désigne par l'église dédiée à ce saint, comme la ville de 
Saint-Quentin a pris le nom de sa principale église. Béthel, c’est la loca- 
lité où se trouve ane maison d'El ou d'Elohim, ane bèit- El on bèit- Elohim, 
jouissant d’une extraordinaire réputation qui ne permet de la confondre 
avec aucune autre, Ce fut, en effet, le sanctuaire royal, officiel, national, 
de la mort de Salomon à la destruction du royaume des Dix-Tribns ou 
d'Israël, notablement antérieur an temple de Jérusalem puisqu'il remon- 
tait au moins aux temps de la conquête et se Larguait de conserver le sou- 
venir du patriarche Jacob, qui avait été favorisé en ce lieu d'une appari- 
tion divine, accompagnée des plus belles promesses d'avenir (Genèse, 
XXII, 10-22; ,تكد‎ 1, 6-7, 9-15). Je vais done m'efforcer de rendre 
compte de l'expression ‘Anat-Bèit-el en l'entendant ainsi : la déesse ‘Anat, 
qu'on adore à Béthel dans le sanctuaire de Yaho (Yahvé), autrement dit 
٠ ‘Anat de Béthel; de l'expression asw-Bèit’el en l'entendant ainsi : le dieu 
(ou la déesse) as, qu'on adore à Béthel, — de même que j'interpréterais 
le complexe ‘Anat-Yaho , relevé par M. Dussaud, par Ja ‘Anat du temple 
de Yaho à Béthel. Le synerétisme d’Éléphantine-Philæ serait un emprunt 
au syncrétisme religieux pratiqué dans le sanctuaire de مله[‎ à Béthol, 
sanctuaire où nous sommes disposé à admeltre que ‘Anat et AS3 fraler- 
nisaient avec Yaho et s'étaient mis sous sa proteclion. 
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Avant d'en administrer la preuve, définissons avec toute la précision 
possible ces deux divinités. 

En ce qui concerne ‘Anat, consultons je dictionnaire hébreu et l'excel- 
lent travail de Bæthgen, Beiträge zur semitischen Religionsgeschichte, der 
Gott IsraelŸs und die Gôtter der Heilen®, [11 s'agit d'une divinité, bien 
connue, du panthéon syro-chananéen , représentée en Palestine par deux 
villes, situées l'une dans le territoire de Juda, l'autre dans celui de 
Nephtali, deux Bèit-‘Anat, c'est-à-dire deux villes possédant un sanc- 
tuaire de la déesse ‘Anat (Josud, xv, و5‎ et xx, 38: Juges, 1, 33). Cette 
indication est d'une grande importance. Non moins significatif, le nom 
du père d'an des douze Juges, de Samgar qui triompha des Philistins 
et qui devait le jour à un certain ‘Anat, nom théophore apocopé ou 
écourté pour ‘Ebed-‘Anat ou Nalan-‘Anat (Juges, nm, 31 et v, 6). À si- 
gnaler enfin la localité de Benjamin , dont était originaire Jérémie , ‘Anatot, 
aujourd'hui ‘Anâta (Josué, ركم‎ 18; Isaïe, x, 30; Jérémie, 1, 1, ete.) 
Ce nom, sous la forme plurielle, est également attribué à deux person- 
nages cités à 1 Chroniques, vn, 8 et à Nékémie, x, 20. Nous sommes donc 
ici sur un terrain très solide. 

Quant à «sm, nous avons relaté différentes suppositions, dont deux 
seulement nous semblent à retenir, celle de *Ashima, déesse adorée à 
Hamath, de Syrie (II Rois, xvn, 30), et celle de Eshmoun sous ja forme 
de Eshoum , que propose M. Dussaud. Eshmoun est l'Esculape phénicien, 
dont on peut retrouver la trace : 1° à Obot, près Phunon, en haute 
Édomie, dans l'épisode des Serpents brülants et du Serpent guérisseur 
(Nombres, xt, :زو‎ 2" à Jérusalem , où Ezéchias, par serupule religieux, 
fait disparaitre le Nekoushtän , attribué à Moïse et qu'on continuait d’en- 
censer dans le Temple (II Rois, xvin, 4); 3° à Guézer, au S. E. de Jaffa, 
où de récentes fouilles ont mis au jour un petit serpent d'airain. On 
pourrait hésiter entre ces deux propositions, si le texle que nous allons 
rappeler ne tranchait pas le débat en faveur de la déesse hamathéenne. 

Nous avons réuni les éléments d'une solution; mais la question se 
pose de savoir dans quelle mesure nous pouvons prétendre qu'Israël, 
l'Israël historique, aurait pratiqué le syncrétisme religieux proprement 
dit, c'est-à-dire l'association de plusieurs divinités, Yahvé à leur tête, 
dans les grands sanctuaires tels que Sichem, Béthel, Jérusalem, .عاء‎ , de 
manière à en fournir l'exemple autorisé à des Juifs essaimant, plus ou 
moins volontairement, au dehors, notamment dans la Haute-Égypte. 

C'est iei que je ferai intervenir un texte décisif. 


0( Berlin, 1888, p. 52-53. 
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لزنا 


Aux environs de 720 avant notre ère, en gros dans les dernières 
aunées du var siècle, le grand sinctuaire officiel, royal», des Dix-Tri- 
bus, Béthel, devint, après la destruction du royaume d'Israël, un centre 
de syncrélisme religieux et le resta pour un lemps fort long 一 plu- 
siears siècles — avec l'agrément des autorités et le consentement des 
populations. 

C'est ce que nous rapporte un texte de 1 Rois, xvn, 24 à 41, dont 
nous donnons ci-dessous l'analyse en ayant soin d'en traduire les pas- 
sages essentiels : 

# Alors le roi d'Assyrie fit venir des gens de Kutha, d'Awa, de Hamath 
et de Sepharvaim, qu'il établit dans les villes de la Samarie à la place 
des enfants d'Israël: ces populations prirent possession de la Samarie et 
s'installèrent dans ses villes. Et il arriva, au début de l'installation de 
ces gens, qui ne praliquaient pas le eulte de Yalivé, عون‎ Yahivé envoya 
contre eux des lions, qui firent des ravages chez eux.» 

La situalion est très clairement décrite. Les populations immigrées 
souffrent, dans ce pays dévasté par nne affreuse guerre, de ja multipli- 
catiou des bêtes fauves et y voient, conformément aux idées de l'époque, 
la marque de l'hostilité du dieu régional, c'est-à-dire du dieu des Israé- 
lites. Pour écarter le fléau, il faut se concilier Yuhvé. Pour sc concilier 
Yahvé, il faut avoir sous la main des prétres sachant satisfaire aux exi- 
gences du eulte qu'il réclame, capables de l'interroger, de se renseigner 
sur ses volontés el de leur obéir. IL convient donc de s'adresser, à cet 
effet, à l'administration du pays ou d'invoquer l'intervention du roi d'As- 
syrie lui-même. C'est ce qui fat fait : saisi des réclamations des immigrés, 
qui se plaignaient de subir des dommages sérieux faute de connaître les 
٠ rites du dieu local, le gouvernement assyrien leur renvoya des prêtres 
jéhovistes, emmenés en caplivité. 

« Hs s'adressèrent donc au roi d'Assyrie, en ces termes : Les nalions que 
la as transportées et établies dans les villes de la Samarie, ne connaissent 
pas le rite du dieu du pays: aussi a-t-il envoyé contre eux des lions qui 
les tuent 0}, parce qu'ils ignorent le rite du dieu du pays. Le roi d'Assyrie 
donna alors cet ordre : Renvoyez là-bas quelques-uns des prêtres qui en 
ont été emmenés, afin qu'ils puissent y résider dorénavant en tout repos, 
da moment où ils sauront se conformer au rite du dieu du pays.» 


0) # Qui les tuent», eux-mêmes, mais surtout leur bétuil. 5 
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Ainsi fut fait; un lot de prêtres jéhovistes fut renvoyé d'Assyrie en 
Samarie et 一 indication de la plus haute importance — se fixa à Béthel , 
c'est-à-dire dans le grand sanctuaire officiel des Dix-Tribus. 

+11 revint donc des prêtres parmi ceux qui avaient été déportés de 
Samarie, lesquels se fixèrent à Béthel et enseignèrent aux populations 
immigrées comment elles devaient célébrer le culte de Yahvé, Cependant, 
chacune de ces populations avait organisé, de son côté, le culte de son dien 
particulier et ils les avaient installés dans les rsanctuaires de Hauts- 
Lieux» des Samarilains eux-mêmes. Les Babyloniens avaient installé 
Sukhot-Benot; les Kuthéens, Nergal: les Hamathéens, *Ashima; . . .les 
Sépharvaïles faisaient passer leurs lils par le feu en l'honneur de *Adram- 
mélek et de ‘Anammélek, leurs divinités. C'est ainsi que, en même temps 
qu'ils rendaient un culte à Yahvé, ils avaient tiré de leur sein des prêtres 
pour les rsanctuaires de Hauts-Lieux», lesquels y ofliciaient pour eux. 
En même temps donc qu'ils rendaient un culte à Fahvé, ils servaient leurs 
propres dieux selon le rite des nations du sein desquelles ils avaient été trans- 
portés en Samurie.n 

Il est impossible de mieux rendre compte de la situation que l'a fait 
l'écrivain des Rois. Ses explications sont irréprochables. Yahvé redevient 
officiellement le dieu régional; il a repris possession: de son sanctuaire 
traditionnel et il protège l'ensemble des populations, lant anciennes que 
nouvelles, contre les maux en raison desquels on a restitué son culte 
à Béthel. Mais il y accueille libéralement les divinités des populations 
immigrées, qui viennent se placer sous son égide; de leur côté, celles-ci 
ne manquent pas, dans les sanctuaires locaux, vulgairement Hauts-Lieux, 
d'introduire à côté de Yahvé les dieux qui sont propres à l'une ou à 
l'autre d’entre elles. 

Combien de temps dura ce synerétisme ? C’est là un point de grande 
importance, sur lequel le rédacteur veut encore nous renseigner. 

« Et jusqu'aujourd’hui leur pratique est conforme à leurs premiers usages. 
— C'est ainsi que ces nations, tout en rendant un culle à Yahvé, ser- 
vaient leurs propres idoles, et leurs enfants et petits-enfants agissent 
encore aujourd'hui comme leurs pères ont agi.» 

«Jusqu'aujourd'hui» indique l'époque de la rédaction d'ensemble des 
livres des Rois, qu'on peut rapporter au vi‘ ou préférablement au v“ siècle 
avant notre ère. 11 ne s'agit donc point ici d'une circonstance locale et 
temporaire, mais d'une pralique consacrée par une longue suite de géné- 
rations. : 

Nous voici, grâce au texte ci-dessus relaté des livres des Rois, en pos- 
session de renseignements qui éclairent d'une façon décisive la situation 

25, 
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révélée par les papyrus d'Éléphantine. Une colonie militaire juive, com- 
prenant bon nombre de gens originaires de la Samarie, a été fondée 
à Éléphantine an commencement du vi siècle avant notre ère; elle ya 
transporté les pratiques du syncrétisme religieux observé en Samarie 
après la destruction du royaume d'Israël (722), adopté plus spéciale. 
ment dans le sanetuaire ofliciel de Béthel. 

Parmi les divinités admises dans le temple de Yabvé à Béthel, figu- 
raient la divinité syro-palestinienne ‘Anat, que nons croyons pouvoir 
recounaître dans je ‘Anammélek de IT Rois, تتم‎ 31, le tu final du nom 
ayant été assimilé au mem initial de Mélek, et*Ashima, divinité de Hamath 
(xx, 30). Des colons samaritains emportèrent de Bétbel à Philw le 
culte de Yaho, tel qu'ils l'avaient connu dans leur patrie, et l'y maintinrent. 
Ils étaient, sans doute, eux-mêmes d'origine mixte pa des mariages et 
des fusions de famille. 

C'est donc la divinité ‘{nat de Béthel, c'est-à-dire ‘Anat adorée dans 
le sanctuaire de Yahvé-Yaho à Béthel, et la divinité *Ashima de Béthel, 
c'est-à-dire ’Ashima, adorée dans le sanctuaire de Yahvé-Yaho à Béthel, . 
qu'adoreront pieusement, conjointement avec Yaho et sous sa tutelle 
hienveillante, Jes colons d'Éléphautine jusque dans les dernières années 
du v' siècle avant notre ère. Ces deux divinités associées à Yaho-Yahvé 
revendiqueront pour elles une part notable des contributions régu- 
lières du culte ; ‘Anat en touche à peu près autant que le dieu principal 
Yaho. 

Maurice Venxes. 


MALIK SABA WA-DHOURAIDAN. 


À première vue, ou serait porté à traduire ce titre par +roi de Saba et 
celui de Raïdän» (Raidan était un château fort dans Le pays de Himyàr, 
au sud de Saba). Mais, dans aucun temps, on n'a dit roi de À. et celui 
de B.», quand il s'agissait d’un roi unique. E. Osiander, dans la Zeit- 
schr. d. .ل‎ m. Gesellschaft, X (1856), p. a4, et M. Hartmann, Die ara- 
bische Frage, 1909, .م‎ 126 et 143-144, ont pensé que dhoû signifie 
«prince, duc de»; mais nulle part dans les inscriptions du Yémen dhoë 
n'indique un titre de noblesse, mais simplement l'origine. W. F. Pri- 
deaux, dans les Transactions of the Society of Biblical Archeology, IT, 1873, 
p-10-12, a émis l'opinion que Raïdän et Dhouraidän désigneraient tous 
deux le château fort; mais il est peu vraisemblable qu'une forteresse ait 
eu deux noms, et, d'ailleurs, en Arabie, aucun nom de localité ne com- 
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mence par .املك‎ La véritable solution du problème a été donnée par 
于 H. Mordtmann, Hémjarische Inschrifien und Alterthümer, 1896, p. 74. 
qui admet que Dhwiraidän désigne le peuple qui habitait la région de 
Raidôn. En effet, dhoû, voulant dire aussi bien reeux de» que rcelui 
der, est employé dans une foule de noms de tribus et de familles. Seule- 
ment, on peut se demander alors comment Saba, si c'est un nom de ville 
on de pays, peut être suivi du nom de peuple Dhoûraidân. En fait, il ny 
a 有 auenne diflicalté, عب‎ Saba n'a jamais été, ni dans les inscriptions, 
ni chez les écrivains arabes, un nom de ville, comme l'ont cru certains 
auteurs (ef. C. Niebubr, Description de PArabie, éd. 1974, p. 252), on 
un nom de pays, comme l'a dit à tort E. Glaser, Shizze der Geschichte und 
Geographie Arabiens, .لآ‎ p. 15, mais uniquement an nom de peuple. 
(est pourquoi les anciens géographes comme Pline, Histoire naturelle . 
بالا‎ vu, 5 23, et Ptolémée, Géographie, VE, سعد‎ $ 3a, parlent tou- 
jours des Sabéeus. Done on doit traduire le titre muulik Saba” wu-Dhotrai- 
du par «roi des Salhéens et des Raidanites». [1 est arrivé parfois que le 
nom d’un peuple a passé à su capilale, et il en est ainsi pour Paris; mais 
ec n'est pas le cas pour lu ville des Sabéens, qui s'est toujours appelée 
Märeh. Un autre point qui mériterait d'étre examiné est de savoir si, 
dans les temps antiques, les rois ont élé considérés comme condueteurs 
de peuples ou comme possesseurs de pays. 


Maven Lamenr. 


SUR LES NOMS DE PONDIOHÉRY ET KARIKAL. 


De tous nos établissements dans l'Inde, Pondichéry et Karikal sont de 
beaucoup les plus importants par leur industrie, leur population et leur 
langage. Chandernagor n'a guère qu'un inlérét historique : son nom 
ne vient point, comme on l'a supposé de eandrandguren, candrungur, 
cundarnagur «ville de la lune», mais plutôt de cundannager «ville du 
sandal». 

Le nom de Pondichéry est, en lamoul, 125#G&f Puduccéri rnouveau 
hameau»; lorsque les Français s'y établirent, en février 1673, c'était 
en effet un petit groupe de maisons de pécheurs au sud d'une petite 

٠ rivière qui se divisait en deux bras dont l'un était parallèle au rivage et 
dont l'autre s'enfoncait dans les terres. À leur confluent s'élevait une 
grande et ancienne pagode consacrée à (Civa sous le vocable de -#ابهبه6‎ 
uSeren védapuriyisvura (skr. (ب©7كجة‎ dont la démolition, le 8 sep- 
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tembre 1748, fat un acle de fanatisme stupide qui entache ficheusement 
la mémoire de Dupleix, car cette pagode devait, comme toutes celles du 
pays, renfermer des inscriptions très précienses pour l'histoire du Sud 
de l'Inde. 

La première mention du nom de Pondichéry par les Européens se 
trouve dans un récit de voyage de 1665; J'auleur énumère tous Jes 
villages de la côte de Corumandel qu'on aperçoit en allant da sud au nord ; 
à la place qu'occupe Pondichéry, il met Poulecère; eelte orthographe 
est à relenir. 

Quand les Français, établis à Surate en 1664, jugèrent nécessaire 
d'avoir un comploir sur ja côte de Coromandel, ils vinrent s'installer 
dans je fort de Saint-Thome, à Méliapour, que les Portugais avaient 
abandonné. Mais ils ne s'y trouvèrent pas en sûreté, ear les Hollandais 
étaient alors Loul puissants dans l'Inde et, en Europe, la guerre de dévo- 
lation venait d'éclater. Ils cherchèrent done plus au sud un endroit con- 
venable el tel leur parut étre le village de Puducéri où il y avait une 
très bonne rade. Un employé de la Compagnie des Indes, Bellanger de Les- 
pivay, y vint avec quelques hommes el s'installa, au nord de la petite 
rivière, près du bord de la mer, le 4 février 1673. Les Hollandais vinrent 
assiéger Saint-Thome qui capitula je 6 septembre 1674; nos compa- 
trioles se réfugièrent alors à Pondichéry où, dès janvier 1 674 , les prin- 
cipaux fonctionnaires de la Compagnie, les Capucins, les soldats et les 
cipayes s'étaient déjà rendus. Ils construisirent une citadelle qui avait ja 
forme d'un rectangle irrégalier, avec quatre baslions aux angles, Les 
Hollandais s'en emparèrent le 6 septembre 1693, mais ils la restituèrent 
le 16 mars 1699. En 1701, Pondichéry devint le chefdieu de nos عمال‎ 
blissements daus l'Inde et, sous le gouvernement du Français Martin, prit 
un essor considérable. De 1701 à 1706, on y construisit le fort Louis, 
qui élail le plas beau et je mieux élabli de tous ceux que les Européens 
avaient élevés dans l'Inde; les Anglais l'ont fait sauter, ainsi que toutes 
les fortifications, quand ils eurent pris la ville, le 15 janvier 1761. 

Comment Puducéri est-il deveuu Pondichéry ? Je crois qu'il est facile 
de l'expliquer par une première erreur de lecture. Les employés de la 
Compagnie, en français, ont lu Pon là où dans l'Inde on avait écrit 
Pou; le di pour dou suivant vient de ce que le second kx est moins accentué 
que le premier; il disparaît même souvent dans le langage populaire qui 
dit Pücéri. Le d d'ailleurs est Jui-même un peu faible, ee qui explique le 
Poulectre du voyageur de 1665 et le puleéri ges qu'on peut lire sur 
certaines pièces de monnaie à caractères persans. On crut donc à Paris que 
le nom était Pondichéry, et les agents, les commerçants, les soldats qui 
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partaient pour l'Inde y arrivaient avec la conviction que cette forme élait 
la bonne ; comme ils n'avaient aucune connaissance du tamoul et qu'ils ne 
communiquaient avec les indigèves que par les interprètes, la forme Pon- 
dichéry resta la seule officielle et définitive. Dans un dictionnaire francais- 
latin, on le traduit Ponticeriun, mais les Jésuites et les Missionnaires 
emploient la forme beaucoup plus exacte Pudicherium. 

Le nom de Karikal est beaucoup moins altéré. Le mot original tamoul 
ايه‎ armréær Kéreikkdl et il est très probable qu'on a tout d'abord 
exactement transcrit par ei : la fameuse lettre du P. Pous au P. Duhalde, 
où est exposée pour la première fois la théorie indienne des racines sans- 
krites est datée : «à Careïcal, sur la eôle de Tanjaour, le 23 novembre 
1740» (Lettres édifiantes, 1781,t. XIV, p. 65; anc. éd. , t. XXI, p. 218). 
En français, ei se prononçait e qu'on affaiblit en 1; le procès-verbal de 
la prise de possession de l'établissement, dressé le 14 février 1739 par 
M. Gratien Golard, envoyé da Gouverneur Dumas, a l'orthographe Kari- 
cal. 11 peut être intéressant de rappeler que M. Golard, ainsi que les 
fonctionnaires et soldats qui l'accompagnaient étaient venus de Pondi- 
chéry par mer, sur le Suint-Géran, ce vaisseau de la Compagnie des ， 
Indes qui se perdit corps et biens cinq ans plus lard, dans la nuit du 17 
. au 18 août 1744, sur les récifs de coraux, entre l'ile d'Ambre et la côte 
de jie de France, par l'impéritie de son capitaine. C'est le fait histo- 
rique qui a servi à Bernardin de Saint-Pierre pour la conclusion de Paul 
et Virginie, H me sera permis à ce propos de signaler l'incroyable étour- 
derie d'un voyageur récent qui, passant à Mahé, crut y retrouver l'ile de 
France da célèbre roman, confondant ainsi Mahé du Malabar, Mahé des 
Seichelles et Mahé de Labourdonnais. 

Muis, si Pondichéry est une ville moderne, 这 en est tout autrement 
de Karikal. C'est une ville ancienne, un centre de commerce important 
qui était en pleine prospérité à l'époque où le Givaïsme triomphait défi- 
pitivement dans je Sud de l'Inde, Les Bouddhistes de Geylan avaient 
tenté, si celle expression m'est permise, un retour offensif sur le con- 
tinent. Js fondèrent un établissement important à Négapatam où l'on a 
vu longtemps, de la mer, une {our en ruines qu'on appelait la tour des 
Gramanas, En 1858, les Jésuites français achelèrent des terrains pour 
agrandir le collège qu'ils avaient installé à Négapatam et qu'ils ont trans- 
porté depuis à Trichenapally ; on y trouve une sorte de petit caveau qui 
contenait, entre autres objets religieux, une statue de Bouddha qui est 
aujourd'hui au musée Guimet. 

Ils avaient fait de nombreux prosélytes dans les deux royaumes du 
Pändi et du Céra. 
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L'orthographe (ra, ou, si l'on veut, Séyu, est de beaucoup préférable 
à Chola qu'ont adoptée les Anglais. D'abord, l'o est long et il faut Tiu- 
diquer, car, en tamoul, l'o long doit être soigneusement distingué de lw 
bref. La consonne initiale est une sifllante prononcée aujourd'hui comme 
le ch allemand de ich, mich, dans les provinces du Nord, ou plutôt comme 
la première sifllante sanskrite gr. La seconde consonne est particulière an 
tamoul, mais elle existait dans le dravidien commun et a كناك‎ conservée 
en canara jusqu'au xv' siècle. On la prononce ! cérébral (Skr. &) dans 
l'intérieur, j francais sur la côte de Tanjaour, y à Madras où même on 
la supprime quelquefois. Des raisons grammaticales et étymologiques 
m'ont montré que ce devait être r cérébral (3 hindoustani, 3 hindi). 
Les Grecs ont écrit fort exactement Sépar vouades, Bacile:ov Sépvæyos. 
” Dans les proclamations de Piyadasi il y a Cüda (ts). 
La littérature tamoule comprend plusieurs ouvrages composés par des 
Bouddhistes, notamment une grammaire dont l'auteur s'appelait Boud- 
dhamitra; 11 commence sou livre par une-invocation à Avalôkitéçvara 
ét le dédie an roi Viracbra, c'est-à-dire à Kulôttunga I qui a régné de 
1070 à 1108. Les brahmanes entreprirent une ardente campagne contre 
les hérétiques, qu'ils réassirent, avec l'appui du bras séculier, à chasser 
du pays. Cette. victoire décisive est attribuée à un saint personnage, 
Münikkaräcagar wresfésarest (skr, Tiaret ) qui était le premier 
ministre du roi de Maduré. La légende rapporte qu'il urganisa, à Sidam- 
baram ( en français Chellambron), un grand sanctuaire civaïste entre 
Pondichéry et Karikal, une conférence contradictoire, quelque chose 
comme notre colloque de Poissy, entre les principaux docteurs des deux 
religions.  présidait la réunion et comme les Bouddhistes ne se laissaient 
pas convainere, il s'avisa d'un expédient qui n'est pas à la portée de tout 
le monde : il adjura uc, la déesse du langage, d'abandonner immé- 
diatement la langue de ces misérables impies ; elle obéil et instantonément 
tous les Bouddhistes devinrent muets. Ce miracle fit plus que tous les 
arguments : ils reconnurent leur erreur, s’humilièrent et se convertirent. 
Karikal est célèbre, dans les annales du Civaïsme, par une sainte 
femme qui y naquit el qui est connue sous je nom de 57207 حمانة7ه‎ 
euuwré Kéreikkdlammeiyér rla dame de Karikal». Elle est un des soi- 
xante-trois grands saints du Givaïsme et sa légende fait partie du Grand 
Purâga» Périyapurdnam Quurrrans (chap. xv). Elle était la flle 
d'un grand marchand de Karikal et s'appelait Pinitavatt اهعورفب‎ 
(skr. gta). Elle fut mariée an fils d'un riche négociant de Néga- 
patam, Elle avait une dévotion partieulière à Civa et observait très exac- 
tement tous ses devoirs domestiques et religieux, et surtout la charilé 
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qui est la principale vertu. Son mari vaquait le matin à ses affaires; il 
reçut un jour d'un de ses clients deux fruits excellents qu'il envoya à sa 
femme par un serviteur en recommandant qu'on les lui gardât pour 
son repas de midi. Mais à peine le messager était-il parti qu'il se pré- 
senta un religieux mendiant, un bhiksu ; on sait comment procédaient ces 
religieux : ils entraient, allaient se placer debout ao milieu de la cour 
intérieure , et sans dire un seul mot, tendaient leur coupe, leur bol à au- 
mônes où les gens de la maison vemaient mettre ce que les poètes tamouls 
appellent de f'ambroisie, c'est-à-dire des aliments. 11 était de bonne 
heure, rien n'était encore prét, mais Pünitavati ne ponvait manquer à 
son devoir: elle donna done au mendiant les deux fruits, se disant sans 
doute que son mari n'y penserait probablement plus. Elle fit soigner parti- 
culièrement le repas: son mari en fut satisfait, mais, au dessert, il réclama 
l'an des deux fruits. Pünilavati se trouva fort embarrassée; ne voulant 
pas dire à son mari qu'elle avait transgressé ses ordres, elle implora le 
secours de Giva; à l'instant méme, elle eut entre les mains un fruit magni- 
fique. Elle je porta à son mari qui le savoura; mais la qualité en était si 
supérieure qu'il dit à sa femme : عنام‎ n’est pas là l'an des fruits que je t'ai 
envoyés ce matin; celui-ci est d'une qualité supérieure; d'où vient-il? 
En vain, elle aflirma que c'était hien l'un des deux fruits, il ne voulut 
pas le croire. Alors, elle se décida à lui raconter ce qui était arrivé. Gomme 
11 demeurait incrédule et concevait des soupçons injurieux pour sa vertu, 
elle conjara le grand dieu de renouveler le miracle sous les yeux de son 
mari. Convaineu, cette fois, mais effrayé de la puissance de sa femme, 
ü réfléchit qu'il était indigne d'elle et, la nuit suivante, 11 s'enfuit. I] 
alla s'établir dans un pays éloigné où il reprit les affaires, se maria et 
eut des enfants. 

La jeune femme fut longtemps sans savoir ce qu'était devenu son 
mari. Dès qu'elle l'eut appris, elle se mit en route pour aller le retrouver. 
Arrivée auprès de la ville qu'il habitait, elle l'envoya prévenir. Parama- 
datia accourut aussitôt avec sa femme et ses enfants, et, se prosternant 
devant elle, s'abandonna à sa discrétion. Alors, considérant qu'il y avait 
là un bonheur domestique parfait qu'il ne convenait pas de troubler, 
Pünitavatt résolut de renoncer au monde : elle déchira ses vétements, 
se coupa les cheveux, distribua ses bijoux aux pauvres; mais elle fut 
à l'instant même ravie en esprit et transportée au Käïlâça où elle s'ab- 
sorba dans les pieds du grand Civa. 

Le chapitre du Grand Puräna relatif à cette sainte femme a été plu- 
sieurs fois imprimé séparément. J'en possède deux éditions différentes. 
La première, qui a paru à Madras lan 4966 du Kaliyuga (1865), est 
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un in-8° carré de 20-59 pages qui contient je texte, le commentaire ex- 
plicatif, des poésies religienses attribuées à Pünitavati; ja brochure est 
illustrée de trois planches lithographiques formant sept tableaux repré- 
sentant les principaux épisodes de la vie de la sainte : ce sont des 
dessins dont la naïveté exeuse la barbarie. 

L'autre édition, plus savante et faite avec plus de soin, a été publiée 
aussi à Madras, en 1906, in-8° de (ïj)-üij-8-1654i) pages; elle est due 
à Tambi-Purouchottamappoullé, instituteur à Karikal, aujourd'hui in- 
specteur primaire à Pondichéry. On y trouve, ontre le texte et le com- 
meulaire, d'abondantes citations et de nombreuses références, un résumé 
de la légende en prose tamoule et une traduction en tamoul des chapi- 
tres xx et كد‎ du Brakndnda Purina sanskrit sur l'histoire de là sainte 
qui y est appelée Pütavati. 

J'ai publié deux fois la traduction du passage du Purdna tamoul , dans 
la Revue orientale et américaine (1880, .م‎ 117-136) et dans la Revue 
de Linguistique (1906, p. 258-275). 

is une trentaine d'années, depuis ع1‎ mouvement de rénovation 
du Civaïsme, la fête de Pünitavatt est célébrée tons les ans à Karikal en 
grande pompe et elle attire un nombre considérable de fidèles. 

Mais que signile le nom de Karikal ? Il est formé des deux mots Raw 
et bal, Karei a plusieurs significations; celle qui paraît convenir le mieux 
en l'espèce est maçonnerie»; on la retrouve dans d’autres noms topo- 
graphiques du Sud de l'Inde : Küredkôttei, Kdreikkuricei (ef. Lieut-Col. 
8, R. Branrize, On the papers of pluces in Tumjore, Madras, in-8°, (ij)- 
م5‎ pages; extrait du Madras Journal of Literature and Science, ما‎ XXV, 
1879, p-43-92); bal a également plusieurs significations qui du reste 
se rattachent les unes aux autres : moyen, communication, voie, canal, 
pied, quart. Je rattache aussi à kal le suflixe dl يق‎ de l'instrumental, 
comme je vois نما هده‎ «main» dans le suffixe ei جوع‎ de l'accusatif. 11 est 
bon de rappeler que le mot ررق‎ ar’u vrivièrer veut dire aussi بعتملا‎ 
manières. On peut donc admettre que le composé Kareikkäl avait le sens 
de seanal en maçonnerie». Il n'existe aucune trace d’un pareil canal. 
Mais Karikal a la forme d'un losange très étroit ou d’une ellipse allongée 
dont l'extrémité inférieure touche à la rivière Arselar, un des bras du 
Käveri, et il est possible qu'au temps de la prospérité commerciale de 
la ville, on ait canalisé une partie du cours de la rivière pour faciliter 
la circulation des barques et le déchargement des navires qui se pres- 
saient dans la rade. | 

Karikal a un autre nom, ou plutôt ce nom a une autre forme : en 
telinga et en sanskrit, on l’appelle Kardñghri. Je peux citer un texte, 
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composé sur place, où se trouve ce nom. Lorsque nous dûmes quitter 
Karikal, en mars 1861, mon père eut l'idée de demander à des savants 
brahmanes qui venaient fréquemment le voir d'écrire quelques vers 
dans leurs langues sur l'album de ma mère. Les Indiens ne connaissent 
pas la galanterie européenne et ne se comportent pas avec les femmes 
comme nous; les vers qu'écrivirent nos pandits ne parlaient que de 
mon père. Ceux en sanscrit étaient les suivants : 


未 可 全体 251151 afere: 
agree qd: 
ل يي نات‎ 
ER TT: دي ان‎ 


Quand M. Vinson, chef de ja justice illustre, grand esprit, d'une intelli- 
gence droite, dirigeait le service de la justice dans l'établissement de Karikal, 
tous les gens se réjouissaient, pleins de bonheur, 


J'ai cherché à expliquer Kérdighri; kdrd peut être une adaptation 
de kdrei; car, dans la note d'emprunt, à sanskrit final devient ei en 
tamoul : 3 @ mio umei, 2011 Sm où jeu çabei Où avei; mais 
qu'est ce que dûghri où añghri, avec gh aspiré? Je ne puis que m'en 
rapporter à de plus compétents que moi, 


Julien Vinxsow. 





Le gérant : 
CL Huanr. 
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Le système du 了 oga est essentiellement une philosophie 
religieuse. Aussi sa raison d'être n'est-elle pas la curiosité 
scientifique qui nous pousse à chercher une explication de 
l'univers, mais cet intérêt pratique qui nous porte à éviter les 
peines de la vie. Le but du Fogi n’est pas tant d'arriver à 
connaître je monde que de se frayer, grâce à cette connaissance, 
un passage vers le salut à travers les conflits des désirs qui 
détruisent la paix de son âme. 

Étant donné qu'il n’y a rien sans douleur, il faut rechercher 
la cause de la douleur afin d'en trouver le remède. La cause 
de la douleur réside dans la multiplicité de nos désirs et celle- 
ci, à son tour, provient de la multiplicité des objets par les- 
quels nous sommes attirés. Le remède de la douleur résidera 
donc dans l'unification de nos désirs, et celle-ci présuppose 
l'unification de leur objet. Tel est le cœur du système, et c'est 
en vue de réaliser ce plan de salut que l'analyse de l’expérience 
sensible est abordée. 

xt. 5 
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I y a quelque chose qui doit être délivré, à savoir âme, 
et quelque chose dont on doit être délivré, à savoir les objets 
des désirs. Cette libération n’est en définitive possible que 
si elle était de tout temps réalisable : 11 faut done que, dès 
l'origine, le sujet et l'objet soient foncièrement distincts, et 
que expérience ordinaire, qui nous met en relation avec des 
objets particuliers, soit seulement apparente et non réelle. 
Mais il ne suflit pas que les objets soient nettement distin- 
gués de l'âme; du moment que leur multiplicité est la cause 
de la douleur, il faut encore qu’ils soient susceptibles d’être 
ramenés à l’unité. Cet objet unique, dans lequel ils auront 
tous été fondus, apparaîtra, à l'heure du discernement final, 
comme dressé en face de l'âme. H y aura d’une part, la matière 
où Prakriti, et de l’autre, en opposition avec elle, le Purusa ou 
âme. Ce réalisme dualistique forme le fond métaphysique du 
Yoga. j 

Me tout de suite que la Prakriti ne joue qu'un rôle 
médiocre dans cette philosophie. C’est la matière, disons-nous, 
mais considérée en soi et en dehors de toute relation avec une 
âme quelconque; c’est l'unification de l'objet reportée d’un pas 
en arrière de la relation de sujet à objet; en un mot, ce n’est 
qu'un postulat logique. Autrement important est le concept du 
Citta, c'est-à-dire de la Prakriti en tant qu’elle se trouve en rela- 
tion avec le Purusa. Par là elle rappelle la Buddhi du système 
Säñkhya qui, elle aussi, constitue l'unification de tous les objets 
qui sont en relation avec lâme; mais 11 y a cette différence 
que la Buddhi semble conçue en dehors du temps et définit 
l'expérience à l'état statique. Le Citta au contraire exprime 
l'unité de l'expérience en état de mouvement. On le compare 
à un flot ou une rivière d'impresssions, par une métaphore 
tout à fait anslogue à la célèbre formule de William James. 
Le courant de la conscience s’élargit quand la Prakrit entre 
en relation avec le Purusa : mais ce courant est un en réalité. 
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Ce n’est pas une collection d'éléments divers, mais un élé- 
ment unique, identique avec ses propres fluctuations (vritti), 
comme la mer ne fait qu’un avec ses vagues. 

Ainsi que toutes les philosophies religieuses, le Yopa 
accorde une certaine valeur de suprématie à l'âme. Bien que 
le sujet soit toujours en relation avec un objet, son existence 
n’est aucunement dépendante de cet objet. 11 faut avoir pré- 
sente à l'esprit celte doctrine de la primauté du Purusa pour 
comprendre la théorie de la connaissance. Celle-ci n’est en 
effet que cette relation du Purusa avec le Citta. Elle mim- 
plique d’ailleurs aucune modification quelconque du Purusa, 
puisque ce dernier est immuable : tout au plus peut-on dire 
qu'il se reflète dans le courant du Cia. Arrivé au plus haut 
degré de discernement , il croit se refléter lui-même dans la 
totalité de ce courant, dont les fluctuations se trouvent d'autant 
diminuées. On verra bientôt que, pour cette raison, toute con- 
naissance n’est qu'une connaissance immédiate de soi-même. 

En vue d'aider à la libération du Purusa, le Citta se diver- 
sifie lui-même en beaucoup de formes qui sont les objets parti- 
culiers de notre expérience. La cause de cette diversité réside 
dans la présence des trois guna (sattva, rajas et tamas). Ces 
gunaintroduisent l'élément dynamique qui explique l'apparition 
au sein du Citta d'objets nuancés par des émotions différentes. 
Quand la dernière trace de cette influence a disparu, c’est 
alors que le Purusa est établi en lui-même, au comble de la 
perfection et du savoir. 

En conséquence, qu'est-ce qu'un objet? C’est une forme du 
Citta dont le caractère spécial dérive d’une certaine variation 
de proportions entre les trois guna : les qualités de l’objet dé- 
pendent de ces proportions. La définition est à retenir, car 
elle explique à la fois pourquoi le premier procédé, en vue de 
parvenir à la délivrance, consiste à concentrer son esprit sur 
les objets particuliers, et pourquoi il est indifférent que cette 
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concentration s'exerce sur tel objet plutôt que tel autre. Le 
Yoga admet la perception de n'importe quel objet, puisque 
tous sont simplement des variations du Cütta et qu’à travers 
eux nous pouvons, à condition de faire abstraction des guma, 
considérer le Cittn dans sa totalité et son véritable caractère. 
En d’autres termes, par la perception directe des objets nous 
avons une connaissance du Citta tout entier, bien que son 
unité demeure obscure : si de plus nous arrivons à nous débar- 
rasser des guna, nous sommes mis en présence du Cülta pour 
ainsi dire à l'état pur. 

Nous devons distinguer cinq classes d'éléments, dont chacun 
est un aspect impermanent du Cilla : 

1° Les données des sens (sthäla), telles que les sons, cou- 
leurs, goûts, odeurs, etc.; 

2° Les universaux (säksma), tels que la chaleur , le nombre, 
le mouvement. : 

(Toute chose concrète est uniquement composée de ces 
données immédiates des sens et des universaux, groupés en- 
semble selon nos besoins pratiques.) 

3° Les causes antécédentes et inaperçues (samskära) ; 

如 Les qualités (guma) qui relient la chose particulière à 
l'ensemble du flux du Citta ; 

5° La cause finale (arthavattwa), c’est-à-dire la capacité 
qu'a le Purusa de parvenir à se libérer. 

En résumé, toute chose particulière, quand on l'analyse, 
nous fait remonter jusqu’à la Prakriti dans son état d'équilibre. 

Ce sont les guna qui nous donnent l'illusion de la pluralité; 
en réalité les choses ne sont pas foncièrement distinctes l'une 
de l'autre. A cette doctrine de l'unité de substance correspond 
la théorie de la connaissance. Celle-ci comportera également 
des stages variés. 

Dans l’état d'erreur (awdyd), nous nous identifions nous- 
mêmes avec les objets impermanents, avec le mélange de sen- 
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salions, d’universaux! de fausses conclusions, de traces du 
passé brassés ensemble par l'opération des guna. 

Le processus de ja délivrance consiste à se libérer graduel- 
lement de l'illusion de ces fausses distinctions et de ces faux 
aspects. Cette libération est possible parce que dans chaque 
acte de perception, si fortement embarrassés que nous soyons 
par ignorance ou les conflits des discernements momentarés 
et fragmentaires, nous n’en sommes pas moins en relation 
avec l'ensemble du Ciita. 

Enfin le terme ultime du savoir est cette contemplation: 
esthétique qui embrasse directement, dans sa totalité et dans 
son essence, le courant entier du Citta. 


Tel est le type parfait de la connaissance. De ce point de vue, 
le Yoga n’est, si l'on veut, que la restriction graduelle des 
fluctuations du courant du Citt. Le Purusa vit sous l'empire 
d’une sorte de confusion mentale aussi longtemps qu’il croit se 
mêler avec les objets concrets. Ceux-ci n'existent en réalité que 
pour l'aider à se connaître lui-même , en se distinguant absolu- 
ment d’eux et de tous les objets quels qu'ils soient. La contem- 
plation désintéressée de l'univers pris dans son ensemble, en 
le libérant des contradictions particulières, des divisions du 
temps et de l’espace et des conséquences de ses actions pas- 
sées, lui ouvre finalement la voie du salut. 





ا 
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PAR 


GABRIEL FERRAND. 





«Il semble, dit Yule, après avoir résumé les informations 
données à ce sujet par Valentyn, Barros et Couto, il semble 
que nous sommes en droit de conclure avec confiance que 
Malaka a été fondé par un prince dont le fils régnait et fit 
visite à la cour de Chine en 14110,» En 1874, Tiele écri- 
vait également : «La ville de Malaka doit avoir été fondée 
vers 1400 par des émigrants javanais venus de Palembañ (1. » 
Treize ans après, M. CG. Otto Blagden, utilisant les Commen- 
taires d’Albuquerque, le Ming che et le Sédjarah Maläyu, arri- 
vait à une conclusion identique(*. Dans ses Deux ttinéraires de 
Chine en Inde à la fin du vin siècle, M. Pelliot a rappelé les 
travaux de Yule, Tiele et de M. Blagden, et considère la ques- 
tion comme « définitivement » réglée dans le sens indiqué par 
ce dernier savant : Malaka fut fondé dans le dernier quart du 
XIVe siècle (9), 


(1? Marco Polo, éd. Cordier, ا‎ II, .م‎ 482. 
3 Het Oosten vdér de komst der Portugessen, dans De Gids, 1894, n°8, 


P+ 229. . 
١ The medietal chronology of Malacca, dans Actes du “الل‎ Congrès interna- 
tional des Orientalistes, Paris, 1897, 2° section: Langues et Archéologie de 
PExtrême-Orient, Paris, 1898, in-8°, p. 239-2538. 
(9) Dans Bulletin de P'École française d'Extréme-Orient, t, IV, 1904, .م‎ 263, 
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On trouvera plus loin les principaux textes portugais, hol- 
landais, arabes et chinois ayant trait à l'histoire ancienne de 
Malaka. Comme aucun des auteurs précédents ne les a inté- 
gralement connus, il m'a paru utile de les réunir en cet article 
pour une discussion nouvelle. 
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MALAKA. 
Yäxür (1179-1229). 


Dans une notice du Mu‘djam al-buldän «Dictionnaire des 
pays», consacrée à la Chine, Yäküt dit : «Quant au pays 
de ملك‎ Malak, je n’ai rencontré personne qui l'ait vu; j'ai lu 
sa description dans un vieux livrel). » Je ne connais aucun to- 
ponyme d'Extrême-Orient dont Malak puisse être rapproché 
en dehors de Malaka; mais l'information de Yäküt ne prête 
pas à identification et n’est reproduite ici qu’à titre documen- 
taire. 


Yine var cHENG Lan (1425-1439?) 


V. 满 东 加 Man-la-kia = Malaka ®. 


Its ( old name was 五 AR Wu-hsü (Five Islets) on account of there 
being that number of islands in the sea thereabout. To the East and 


0) Dans mes Relations de voyages et textes gréographiques arabes, persans ot 
turks relatifs à l'Extréme-Orient du vrir au xrrir siècle, ءا‎ 1, Paris, 1913, 
in-8°, p. 208. 

(2-3) 6) Le Ying نمب‎ cheng lan a été composé par un musulman chinois du 
nom de Ma Houan, inconnu par ailleurs, qui accompagna l'eunuque Tcheng 
Ho, envoyé en exploration en 1413 chez «les peuples étrangers de l'Ouest». 
D'après la préface de la première édition du Ying تمن‎ cheng lan, Ma Houan 
fit partie de la mission chinoise «en qualité d'interprête pour les langues étran- 

et d'historiographe de la mission». La notice sur Malaka, traduite par 
Groeneveldt (Notes on the Malay Arehipelago and Malacea, .م‎ 243-245), se 
trouve dans l'édition du Ying yai cheng lan revue et augmentée par Tchang 
Cheng en 1486 ou 1437. Elle dit ceci : 

« Going due south from Gampa with a fair wind, a ship comes to the strait 
of Liñga; entering this strait and going westward for two days this place may 
be reached. 7 

« Formerly 让 was not called a kingdom but as there were five islands on the 
coast, it was called [Wu-lisü] «the five islands». There also was no king, but 
only a chief, the country belonging to Siam, to which they had to pay a tri- 
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South it confines on the sea, to the West and? North is the coast which 
adjoins the mountains. The soil is barren and saline, the crops are poor, 
so (agriculture) is not in favour. 

The country was under the rule of Hsien-lo (Siam), yearly it paid 
five thousand (ffty?) ® ounces of gold, should it have faïled to do so 
it would have suffered an attack. 

In the seventh year ssü-ch'ou of Yung-lo (A. D. 1409), the eunuch 


bute of وى‎ taels of gold, and if they failed to do this, they were attacked 
for it. - 

«ln the year 1409 the imperial envoy, Chéng Ho, brought an order from 
the emperor, and gave to the chief of this country two silver seals, à cap, a 
girdie, and a long robe; he erected a stone and raised the place to a city, 
after which Cie land was called the kingdom of Man-la-kis. From this time 
ihe Siamese did not venture Lo molest it any more, and the chief of the coun- 
try, having become a king by the imperial favour, went with his wife to the 
court (of China) to present his thanks, and to bring a tribute of products of 
his country. The emperor sent him home again in a Chinese ship in order to 
take care of his land. 

«The country is bordered on the west by the ocean, and on the east and 
the north by high mountains; the so 过 along the mountains is sandy and 
brackish; the temperature is hot during daytime and cool at night; the fields 
are not fertile and produce little rice, for which reason the people do not 
occupy themselves much with agriculture. 

«There is a large brook passing before the residence of he King,on its 
way Lo the sea; the king has made à bridge over it, on which he has construct- 
od about twenty pavilions, in which the sale of all kinds of articles is con- 
ducted. 

«The king and the people are Mahomedans, aud they carefully observe tbe 
tenets of this religion... . . « 

Le traduclion qu'on trouvera ci-dessus a été faite par Rockhill sur un texte 
plus ancien que le précédent et non remanié. Les renscignements qui précè- 
dent sur Ma Houan et les éditions de son œuvre sont emprantés à l'introdue- 
tion de Rockhill à ses Notes on the relations and trade of China (T'oung رمه‎ 
& XVI, 1915, p. 73-72). 一 )3( Apud Rooxnmc, Notes on the relations and 
trade of China with the Eastern Archipelago and the coast of the Indian Ocean 
during the fourtenth century, dans T'oung ءا رمو‎ XVI, 1915, p. 114-117. 

(} La phrase est nalurellement foutive. C'est je texte traduit par Groene- 
veldt (vide supra) qui est ici préférable. 

{#1 C'est évidemment cinquants onces au lieu de cing maille qu'il faut lire, 
comme l'a proposé Rockhill. Le texte traduit par Groeneveldt a correctement : 
quarante tasle, et l'extrait suivant du Sing teh’a cheng lan: quarante onces ains} 
que je Ming ohe (vide infra), 


MALAKA, LE MALAYU ET MALAYUR. 395 


Chèng Ho ( notified the imperial command that Man-la-kia was raised 
to the rank of a (feudatory) kingdom and presented , in the name of 
the Emperor, to its head chief a silver seal, a cap, and official robes and 
declared him king; on this it ceased to be a dependancy of Hesien-io 
(Siam). The king, taking with him his wife and son, proceeded to the 
capital (of China) to express his thanks for being allowed to offer tri- 
bute. The Emperor granted him a ship Lo return ما‎ his country. 

There is a large stream which passes by the king’s palace and enters 
the sea. On the bridge which spans itis a row of sheds with over twenty 
columns (supporting them); here come those who have trading to do. 

In their usages they revere the doctrine of the Moslims, observing 
its fasts and penances. 

The king wears a white turban, a fine blue (or green, 青 ) flowered 
robe; he wears leather shoes and rides in a sedan chair. 

Among the people the men have a kerchief around their heads, the 
women do their hair in a knot behind, Their bodies are rather dark رأث‎ 
they wear a short shirt and wrap around the loins a piece of stul. 


0 D'après la biographie de l'eunuque Tcheng Ho, celui-ci aurait élé chargé 
de mission en Indochine, en Indonésie et dans l'océan Indien, en 1405, 
1408, 1418, 1417, 1421, 1haû et 1h30 (Rockmiz, Notes on the relations, 
luc. ,مأك‎ p.81). C'est à la troisième mission de Tcheng Ho que fut attaché Ma 
Houan, mais c'est au cours de la mission précédente de 1408, qui rentra en 
Chine en 1411, que l'envoyé impérial aurait visité Malaka pour la première 
fois. Les deux éditions du ing yai eheng lan utilisées par Groeneveldt et par 
Rockhüll, et le Sing مثلم‎ cheng lan peuvent être interprétés dans ce sens, Il 
va de soi que la cour chinoise avait antérieurement entendu parler de Malaka, 
puisque Ma Houan fut chargé en 1408 d'aller remettre des présents au chef 
du pays et de l'élever au rang de roi et que cinq ans auparavant, en 1h03, un 
autre eunuque impérial (vide infra l'extrait du Ming cha) y avait été envoyé 
en mission. 

١ «Les indigènes Malayos civilisés (E os naturass Molayos politicos) sont 
couleur de miel, rapporte Godinho de Eredia {Malaca, l'Inde méridionale et 
le Cathay, éd. et trad, Léon Janssen, Bruxelles, 1889, im-4°, fol. 90 r° et 
p.19), et d'un aspect gracieux. 115 ont le visage ovale, les yeux assez grands, 
le nez moyen, ja tête couverte d’une abondante chevelure noire, touffue, rete- 
nue par un ruban de soie ou par une étoffe rouge servant de toque. 115 sont 
d'une belle stature, couverts d'un peignoir fn ou chemise courte en mousse- 
line et, à la ceinture, ils portent une étoffe de Coromandel enroulée et décou- 
vrant la jambe droite. Un poignard appelé kërts est passé dans celte ceinturé; 
il est long de deux palmes et a la forme d'une lame de dague. Ces indigènes 
se promènent nu-pieds, sans méme porter de sandale, » 
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Their eustoms and usages are pure and simple. The cottages of the 
people are like those of Hsien-lo (Siam); they live all huddled together. 
They make a living by fishing. The boats in which they go to sea 
and fish are dug out of logs of wood. 

In their marriage and funerals they do as in Chao-wa (Java). 

Along the sea-side there are dangerous turtle-dragons (crocodiles). 
This dragon is four feet high and has four feet, its body is all covered 
with scales and it shows long teoth. If met with it crushes one with its 
teeth. 

From out the mountains there comes a black tiger slightly smaller 
than the ordinary tiger; its fur has dark mottling. Some tigers are able 
to assume human shape and in broad day enter the market place. Those 
who detect one lay hold of it and kill it. Anciently the city (was iu- 
fested by?) Shik-t'ou Man («corpsc-headed Barbarians») . (For the use 
of the) Chinese junks which come to the country there is a shed with 
wooden palings around it, gates in its four sides and a dram tower on 
which watch is kept at night with a handbell. Inside they have 
(smaller?) strong sheds (which) are godowns for storing goods. In 
the fifth month the junks are sent of. 

The native products are huang-lien hsiang (coptis teeta rhizones) 
ebony, and 打 魔 香 ta-ma hsiang (damar) which is the sap ofa 
tree which flows to the ground and solidifies ; if lit it burns of itself, The 
people of the country use it as a lamp. It is also used to smear boats 0 
that the water may not enter them. À bright and lustrous variety like 
gold-leaf and called 38 #f ل‎ D sun-tu-lu-ssû ( can be made into 
balls, it is called 水 38 shui-p’o (lit. water-amber» ). 


m «M. Otto Blagdon writes me : «The superstition that men are able ما‎ 
مسا‎ themselves by magic into tigers, if they know how 18 done, is firmly 
held by Peninsular Malays. This is he earliest mention of it that [آ‎ can remem- 
عونا‎ to have seen. The tigers are not, however, nocessarily black in such cascs, 
but etriped, 1 believe.» (Rockhill.} 

从 Ces Barbares à tête de mort sont des sortes de vampires. Cf. Rocxmrrr， 
Notes on the relations, p. 90, note 1. 

4) Le texte traduit par Groeneveldt (Notes, .م‎ 244) a la transcription 
complète du nom malais : 打 ff 64 1a-ma-eul = dämar résine». 

内 «Mr. Blagden has furnished me the following note : « Sun-tu-lu-ssi is 
unquestionably what the Malays cail damar mata kuching (litterally æcal'e-eyo 
resin»), a very superior amber like quality of resin, said in Wilkinson's Dic- 
lionary to come from the Hopea globosa and Pachynocerpus Walhichtis. 1 have 
seen it myself. Groeneveldt does not explain the Chinese atlempt al a name, 
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There is a district in the mountains called 要 部 Shu-sha where tin 
( 花 #4) is found. When frst found this tin is like Lo (beans), but 
when pounded and passed trough a sieve it forms a powder which can 
be made into cakes. 

On the banks (of streams) grows a water-grass called 2€ %£ kiao- 
chang (malay kajañ); the blades are like a sword and are strong and 
tough. From ïts seed, which are like lichees and of the size of a hen's 
egg, a spirit is made by fermentation, called نمزم‎ wine (nipa wine) 
which is intoxicating. It leaves can be woven into mats. 

Offruits they have sugar-cane, bananas, jack-fruit, wild lichees, etc. 
Of vegetables onions, ginger, garlic, mustard,: gourds, water-me- 
lons, etc. 1 

There are cattle, sheep (goats?), fowls and ducks, but neither don- 
keys nor horses. 


Srwe TCITA CHENG LAN (1436). 


XIII. Man-la-kia = Malaka 0). 


This 他 locality was formerly not designated a kingdom. It can be 
reached from Ch'iu-chiang (Palembañ) with a favourable wind in eight 
days. The sea-coast is nothing but rocks; the people are few and sickly. 
It paid yearly Lo Hsien-lo (Siam) 40 ounces of gold as a tax. 

The soil is poor, he crops small. There is a mountain in the inte- 
rior from which flows a torrent in which they sift the sand and gel 
سنا‎ (#4) which is melted into blocks, and this is عت‎ 锡 tou-hsi. Each 
block weighs one catty, four ounces, standard weight. They also weave 
banana-fibre into mats. Exelusive of lin they have no other product for 
trade. 

The climate is hot during the day and cold at night. Men and women 


no more can 1, and George Maxwell in Journal of the Straits Branch of the 
BR. 4.8, (1905, n° 54, p. 109) was equally unsuccessfal. » (Rockhill.) La tran- 
scription chinoise : Souen-tou-lou-sseu me semble représenter l'arabe (3,5 
sindarüs, «sandaraque». Cf. Hobson-Jobson, s. 7* Dammer. 

(1) Fei-Sin, l'auteur du Sing tch'a cheng lan, fit plusieurs voyages avec 
l'eanuque Teheng Ho, probablement en qualité de secrétaire (Roexuncr, Notes 
où the relations, dans T'oung Pao, t. XVI, 1ÿ15, p. 73). 

们 Apud Romunx, Notes on the relations, p. 117-118. 
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do up their hair in a kmot. Their skin is like black lacquer, but there 
are while ones among them who are of Chinese descent. 

They esteem sineerity and honesty. The people make their living by 
sifting tin and catching 8sh. Their houses are like elevated buildings; 
they do not spread out planks, but only make the story the length of a 
piece of wood. They spread their bedding side by side when they want 
to go to bed, and sit squatting on their hauaches to take their meals. 
The kitchen and everything else is on top (of this platform). 

The goods used (in trading with them) are blue and white porcelain, 
coloured beads, coloured tafletas, gold, and silver. 

In the 7th year of Yung-lo (140g) Ghéng Ho and others conferred 
(on the ruler of Malacca) by Imperial order a silver seal and an official 
hat, belt and gown. They also set up a tablet (stating that} Man-ja-kin 
was raised to the rank of a kingdom. Hsien-lo (Siam) at first would not 

nize it. 

In the 13th year (1435) the raler, to show lis gratitude for the 
Imperial bounty, crossed the sea accompanied by his wife and son, and 
came to court with presents. The Emperor rewarded him and he return- 
ed to his country. 


x Min (2° moitié du “م‎ siècle). 


Le muallim où maître de navigation(!) Sihib ad-din Ahmad 
ibn Mädjid mentionne Malaka à plusieurs reprises dans ses 
Instructions nautiques du manuscrit 2292 du fonds arabe de la 
Bibliothèque Nationale de Paris (?, 

Son -حاوية الاختصار ى اصول علم البحر‎ « Häwiya (réunion, 
condensation) de l'abrégé des principes de la science nau- 
tique » est une ardjüza ou poésie du mètre radjaz, qui est datée 


0١ «Le mu‘allim ou capitaine, dit Ab0'i-Fazl dans ses Ayn-i Akbari (cf. mes 
Relations de voyages et textes géographiques arabes, peraans el turks relatifs à 
l'Estréme-Orient, du TIII au TFIIT sidcle, ما‎ Il, Paris, 1914, in-8°, p.548), 
doit être informé des endroits profonds ou peu profonds de l'Océan et doit 
connaître l'astronomie. C'est lui qui guide le navire vers sa destination et 
l'écarte des dangers.» 

# Sur ce manuscrit et le 2559, dont on trouvera plus join un extrait, cf. 
mes Relations de voyages, ما‎ Il, .م‎ 485, note .ف‎ 
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en toutes lettres (f° 116 v°, 1. 3) du mois de dzül-hidjdja 866 
一 septembre 1462. Au folio 103 v°, 1. 4 et suiv., il est dit : 


cé 


لد كان 
الي مَلعَقه استمع اوضاعي ولما عندك عشرةٌ بآلباع 
ينتقي قبل ملاقة فافيمًا DOG JE‏ مع Cols GP‏ 
كل clés JRS 58 JU‏ اما cell‏ مَيْصَ في الما راسي 
فيه مكارض يا لخي فان دري كَل HO‏ في AU dei‏ 
وان ككس ارض RS‏ طالقا فكن تحلي جم التيرحقا واثقا 
كحو سَخجافور (sie)‏ 


Ne fattarde pas [quand tu veux ie rendre] à Mal'aka (sic). Écoute 
mon indication. Là, tu as dix brasses d'eau. Si [la sonde] trouve [cette 
profondeur | avant ] d'arriver à] Maläka (sic), comprends bien [que tu 
es à] Pülaw 3 Päsalär ,ا‎ qui est avec Kafäst®), Sache que Pülaw Pasa- 


@) Le texte à JS fal pour قل‎ ful, forme arabisée du malsis 5 -pûlaw, 
mile». 

@-3) 加 L'ile Päsolär, le Pulo Parçelar des textes portugais, est située près de 
la côte occidentale de la péninsule malaise, au nord du cap Rachado. CL ها‎ 
carte XXXVI de Die topographischen Capital des Indischen Seespiegels Mot, 
trad. M. Bittner, introduction et cartes par W. Tomaschek, Vienne, 1897, 
in-folio. Cf. également mes Relations de voyage, t. Il, .م‎ 489 et note 5. Les 
Derrotas de Portugal para a India 6 desta para Malucu, Java, Sunda, Molu- 
cas, ete. (dans Livro de Marinharia, . . , ms. du xvi* siècle, éd. J. L de Brito 
Rebello, Lisbonne, 1903, in-8°, .م‎ 240) contiennent un itinéraire de Goa à 
Malaka où il est dit ceci : x... de 1à [d'un endroit proche de la côte occi- 
dentale de la péninsule malaise où on trouve de 19 à 16 brasses de fond], 
vous ferez route au S.-E.-1/4-E; et si par hasard vous tombez par 10 brasses, 
vous ferez route au S.-S.-E. pour arriver à 19 à 14 bresses, car c'est là qu'est 
la véritable [ligne de] fond de ce chenal. Si vous voyez à l'avant du navire 
une montagne ronde qui a l'air d'une île, vous vous direz que c'est Pullo 
Praselaa (var. Praselar, Praçelar, Parcelar) [= Pülaw Pasajar ] parce que ces 
hauts-fonds sont proches de Pullo Praselaa. Vous ne négligerez pas de faire la 
route qui a été mdiquée et vous n'approcherez pas à د‎ lieues de Pulo Prasela 
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lär est la montagne de Kafüst. Quant à Kafüst, c'est un haut-fond de 
la mer; ä y a des criques, à frère! Quand tu verras Pülaw Pisalar à 
l'Est-Nord-Est, réjouis-toi. Quand tu seras au large de la terre de Maïläka, 
tiensoi franchement à l'Est si tu veux te rendre à Singapour. 


Au 104 v°, 1.3 etsuiv., ملاقه‎ Maläka est le point de départ 
d'un itinéraire à destination de Java. | 

Un autre ouvrage du même auteur : ke كتاب الغوايك في أصول‎ 
لحر والقواعد‎ «Livre des renseignements utiles sur les bases 


(sie). Quand cette montagne vous sera au N.-E., vous aurez passé tous les hauts- 
fonds; et de là, en continuant, vous irez à une lieue de la terre et vous ferez 
route au S.-E. vers le cap Rachado. A 3 lieues [de là] se trouve un haut-fond 
qui saïllit de la terre [et s'étend] à plus d’une 1/2 liene. Je vous dis done de 
passer à une lieue de la terre pour vous prévenir du danger que présente 
ce haut-fond. Après ce haut-fond, vous pouvez vous rapprocher de la terre 
pour faire route vers le cap... De Pulo Praçelar (sic) au cap Rachado, ï y a 
10 lieues. Du cap Rachado à Malaqua, il y a 8 lieues; la côte est orientée de 
Y'E.-S.-E. à l'O-N.-0,» Quatre pages plus loin, à le fin de l'ilinéraire de Cochin 
à Malaka , il est dit, p. 244 : «Pullo Pracella (sie) est par un peu moins de 3° 
(tres graus escasos, litt. 3 degrés trop courts). L'ile et le cap Rachedo sont sur 
l'alignement N.-0. et S.-E., à 12 dieues l'un de l'autre. Le cap Rachado est 
par un peu moins de 9°. Le cap et Malequa sant sur l'alignement N.-0, et 
SE... . à 7 licues l'un de l'autre. Malaqua est par un peu plus de 2° (a graos 
largos).» Cf. également sur cette ile, les roteiros XXII (de Lisbonne à Maiaka) 
et XXIV (de Malaka à Lisbonne) du Roteiro da India de Aleixo da Motta (apud 
Rotairos portuguezes da wiagem de Lisboa à India nos seculos XVI e XVII publiés 
par G. Pereira, Lisbonne, 1898, in-8°, p. 206-208), où elle est appelée Pulo- 
parselar (sic). 一 0) Sur Kafasi, cf. mes Relations de voyages, p. 489 et 583. 
Des Instructions nautiques de SArAYMXN az-Maunt (ms. 2559 de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, fol. 70 v°, 1. 7) mentionnent je غبة ققاصى‎ ele golfe de 
Kafisin et le situent par 6° 3/4 de la pelite Ourse 一 3 'و5‎ Nord. C'est le 
Capacia des Commentaires d'Axeuquenque. « Lorsque le grand Alphonse d'Albu- 
querque eut pris le roi de Päcé [= Päsè] à bord de son navire, il se mil en 
route, se dirigea vers les hauts-fonds de Capacia, prit le passage des 19 brasses 
et arriva au port de Malaka (Commentarios do Grande Afonso Dalboquerque, 
éd. de 1774, 1١ ILE, chap. xvt, p. 78; cf, l'itinéraire inverse au t. ILE, chap. نكم‎ 
p-214).» Les Maures, dit Barros ( Décade Il, livre VI, chap. 1, p. 38,1797), 
exagéraient les grands dangers qu'il نر‎ avait [ passer] par ces hauts-fonds de 
Capacié et en parlaient comme des bancs du canal de Frandes [= le canal des 
Flandres] ou des périls de Scylla et Charybde.. . . ..» 
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et les principes de la science nautique», ouvrage en prose, 
qui est daté en toutes lettres de 895 de l’hégire— 1489- 
1490, contient au folio 74 v°, L 1 et suiv., des renseigne- 
ments sur «le voyage au Bengale et dans les pays voisins ». 
Malaka, qui est écrit ici ملعقه‎ Mal‘aka, y est mentionné à plu- 
sieurs reprises, comme une des escales de cette région. Ce 
port est en relations à cette époque avec Calicut, Hormuz et la 
Mekke, c’est-à-dire Djidda. 11 est dit au même folio, 1. 7-10 : 
« En ce qui concerne l'entrée à Malaka en venant de Käliküt, 
tantôt [la mousson | en écarte [les navires}, tantôt elle le leur 
fait dépasser. 卫 n’y a d'exception que pour les navires bien 
armés en provenance du Campa, qui ont appareillé au com- 
mencement de nirüz ou vers cette époque. La mousson rejoint 
à Mal'aka les navires de Hormuz et de la Mekke et les [navires] 
retardataires y entrent au 120* [jour de nirür].» 

Il faut retenir de ce passage que Malaka est en communica- 
tions régulières avec l'Inde, l'Arabie méridionale, la mer Rouge 
et 16 Campa pendant les dernières années du xv° siècle. 


Mine cag ou Hisrome pes Mine (1368-1643). 


#5 刺 加 Man-la-kia js situated at the south of Champa; with a 
fair wind one may arrive in eight days at the strait of Liñga (sic), and 
Chen it is two days more to the West. It is supposed to be the old coun- 
try of Tun-Sun %), and the Kora Fu-sa-ra (? of the T'ang dynasty. 


, ١ Apud Gnosneveuvr, Notes on the Malay Archipelago and Malacca, dans 
Miscellaneous papers relating to Indo-China and the Indian Archipelagro, "و‎ série, 
t. 1, Londres, 1887, .م‎ 248-254. 

© (A Æ. Vraisemblablement le Tenasserim, 

6) EF EE D HE. Groeneveldt a traduit (p. 241) un extrait du Sin 
ang chou ou Nouvelle histoire des Tang (618-906) ayant trait à celte ville : 
«Probably, dit-il en note, Kora bésar or Great Kora» et il propose de la siluer 
sur la côte occidentale de la péninsule malaise, par 8° Nord, et de l'identifier 
au Kalah des géographes arabes (ibid., .م‎ a4a-243). Cf. à .ce sujet, Paul 
Peruor, Deux itinéraires, p. 860-351. Je crois bien qu'il faut différencier ce 


a, 37 


انا وعد FULSINNREL‏ 


402 1141-1117 1918. 


In the tenth month of the year 1403, the Emperor sent the eunuch 
Yin Ch'ing as envoy to this country, to bring presents of silk woven 
with golden flowers, curtains adorned with gold, and other things. 
There was no king in the country, and it was not called a kiogdom, but 
it belonged to Siam, to which it paid an annual tribute of forty 
taels of gold. When Yin Ch'iug arrived there, he spoke of the power 
and rank of China, and of his intention to take the chief with him, The 
chief called F3 里 قز‎ JR Pai-h-su-ra ,ل‎ was very glad and sentenvoys 
to go to {he court along with the imperial envoy, and presented as tri- 
bute produets of the country. 

In the ninth month of the year 1405 these envoys arrived at the 
capital; the Emperor spoke in laudatory terms of their master, appoin- 
ted him king of the country of Malacea, and gave bim a commission, 
a seal, a suit of silk clothes, and a yellow umbrella, whülst Yin Ch'ing 
was ordered to go there again and bring al these presents. The envoys 
said that their king was aware of his duty and wished bis country to be 
a distriet of the Empire, bringing tribute every year. The emperor gave 
his assent ; he prepared an inscription with a piece of verse at the end, 
and ordered a tablet to be erected on those mountains. 

When Yin Ch'ing arrived ما‎ carry out all these orders the king was 


Ko-bo-fou-cha-lo du {5j HE Kodo de Kia Tan (Deux itinéraires, .م‎ 349) 一 
Kalah des géographes arabes 一 Këré ou Kërdh qui a donné son nom à l'isthme 
de Krah de nos cartes et qui, phonétiquement, ne peut pas correspondre à 
Kädah (le 2 malais est une hnguale qui n’a jamais été rendu que je sache par 
un رآ‎ ni en arabe ni dans aucune langue étrangère, où nous trouvons repré- 
seniés des mols malais avec ce phonème. Te donnerai mes raisons à cet égard 
dans lo tome JI de mes Relations de voyages et textes géographiques arabes, 
porsans et turks). Quant à Ko-lo-fou-cha-b, qui n'est pas identifié encore, on 
peut, en interverlissant l'ordre des troisième et quatrième caractères, lire 
Ko-lo-cha-fau-lo et y retrouver le Kalaçapura du Kathäsaritsägara (trad. Tawwey 
L I, p. 580), qui serait à situer eur la côte orientale de la péninsule malaise 
{on trouvera également cette question traitée dans le tome II de mes Rela- 
tion de voyages). Dans cette hypothèse, le Kalaçapura du conte hindou, qui est 
une ville maritime, n'aurait rien de commun avec le إلا‎ HE & 3 Kiah- 
chéfou du Sin lang chou (k. 222, ؟[”‎ , p. 3 »°), qui est situé au nord du 
FE Fu HE To-hodo où 4% Fa HR Tou-ho-lo = Dväravati (cf. Perutor, Deux 
itinéraires, .م‎ 360, note). 

١ Exactement Pai-H-chou-la pour Pai-h[-mi]-chou-la = skr. Parameçvara. La 
transcription chinoise représente une forme malaise telle que permisüra, qui 
ne s'est pas conservée dans ja langue moderne. 
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still more pleased, and treated him with even more honours than 
before. In the gth month of the year 1407, he [the king of Malacea ]sent 
envoys to bring tribute, and in the next year, when Chang Ho came to 
his country, he again sent envoys with tribute to go with him to China. 

In 1411 the king came with his wife and son, and his ministers, 
altogether five hundred and forty persons. . . .. 

In the year 1412 his nephew came to present thanks; when he went 
away the Emperor sent an ennuch with him, who came back with new 
tribute-bearers, 

In the year 1414 the king's son با‎ ft + Gi 54 > Mu-kan- 
sa-u-ti-r-sha 0) came to court and said that his father had died; he was 
appointed to succeed him, and presented with gold and silks. After this 
time they brought tribute every year or every two years. 

In the year 1419 the king came to court with his wife, his son, and 
his ministers, in order to present thanks for the imperial favours; on 
going away he stated that Siam seemed inclined to attack bis country, 
and the Emperor accordingly sent an order to Siam which that country 
obeyed. 

In 1hob DE 84 HE NE fl] Sri Ma-ha-la ذا‎ sueceeded after the death 
of his father, and came to court with his wife, his son and his minis- 
ters. ， 
In the year 1431 three envoys arrived, who said that Siam was 
planning an attack on their country, that the king wanted to come him- 
self, but was afraid on being detained by them; that he wished to send 
a report, but had nobody who could write it; and that he had ordered 
them therefore to avail themselves of a tribute-vessel from Sumatra F1, to 
go and bring this communication. The Emperor send them back to their 
country in the ships of Chéng Ho, to whom a decree was given for the 
king of Siam, ordering him to live in good harmony with his neigh- 
bours, and not to act against the orders of the court. . . .. 


人 Le teste a Mou-kan-sa-yu-ti-eul-cha, que M. Blagden a justement proposé 
de corriger en Mou-kan-sa-kan-ti-eul cha, Muhammad Sékander (— araeb 1s- 
kandar) طلقة‎ (The medieval chronology of Malacca, dans Actes du XI Congrès 
international des Orientalistes, 1897, Paris, 1898, in-8°, 2° section : Langues 
et archéologie de l’Extréms-Orient, p. 245-446). 

(3) Lire : Si ma-hala pour 5! Ma-ha-la-teh'a= melais Séri Maharädja 
<skr. تع‎ mahäräja. 

(1 Le texte doit avoir Sou-men-ta-la, l’état de Sumatra, sur la côte Nord-Est 
de l'ile, 


1 
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In the year 1433 the king came to court with his wife, his son, and 
his ministers. . . . . Afterwards the king again sent his younger brother 
to bring as tribate camels, horses, and products of the country; at that 
time Emperor Ying-tsung had already ascended the throne (1435)... 

In the year 1445 envoys arrived, who asked that the king 息 7 
ABBRERE À Sri Pa-mi-siwa-rtiu-pa-sha0, might ob- 
tain a commission for ruling the country. . . .. 

Inthe year 1456 DK 4 45 46 4 6 OP ÉD Sulthan Wu-ta-fu-na- 
sha %), sent as tribute, horses and producls of the country, and asked ما‎ 
be invested as king. The Emperor issued a decree by which an officer was 
sent there for the purpose, but some time allerwards the same kiny 
sent tribule again. . ... 

In the year 1459 this king's son ff #7 LE أذ‎ ip Su-tan Wang-su 
"اماع‎ sent envoys to bring Wibute, on which the Emperor ordered 
some officers to go and invest him as king. . ... 

In the year 1474 the censor Ch'ên Chan ..... went to Malacca, 
with the goods he had brought, and ordered its king to send tribute; 
when , sabsequentiy, his envoys arrived at the capital, tbe emperor was 
much pleased, and issued a decree in which they were praised. 

In the ninth month of the year 1481 envoÿs arrived with the report 
that (he envoys of their country, wo had returned from China in 1469, 
had been driven by a storm on the coast of Annam, where many of 
their people were killed; the rest had been made slaves, and the 
younger ones had further undergone castration. They also told that the 
Annamese now oceupied Champa, and that they wanted to conquer 
their country too, but that Malacca, remembering that they all were 
subjects of the Emperor hitherto had abstained from reciprocating these 
hostilities. . . . ， 

Some time aflerwards the emperor sent two oflicers with a commis- 
sion ما‎ invest the son of the late king Æ ج1]‎ À جز‎ Ma-ha-mu-shal”, 
as king of the country. . .. ٠ 


U) Si-ki pa-mi-si-wa-eul tieou-pa cha = (ri Parameçvaradeva Sah. 

图 Lire: Sou-lou-t'an Wou-ta-fu-na cha = Sultan Muzafär $äh. Le septième 
caractère [If ,دما مه‎ final. Le & + de Muzafär se prononce en malais 
moderne £{ (ef. Favne, Dictionnaire malais-français, 8. v «مظلوم‎ t. 工 , P， 4o8). 
Ainsi s'explique que ce phonème arabe passé en malais ait été rendu en chi- 
قزم‎ par une dentale. 

9) Lire : Sou-ten Mang-sou cha = Sultan Mansür Säb. 

4) Ma-ha-mou cha Muhammad Sül. Le troisième caractère عإج‎ mou est 
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In the year 1508 an envoy called 端 亚 智 Juan Hajil}, came to 
present the tribute, . . ， 

Afterwards the Franks (Portuguese) came with soldiers and conquered 
the country; the king 2 fé À 2]: 3 Sultan Mamat ran away, and 
sent envoys to inform the imperial government of this disaster, At that 
time (he Emperor Shih-sung sat on the throne; he issued a decree 
upbraiding the Franks, told them Lo go back to their own country, and 
ordered the kings of Siam and other countries to assist their neighbour 
in this need; none of these obeyed, however, and so the kingdom of 
Malacca was destroyed. 

ss. There is a mountain from which a brook runs down; the na- 
Lives wash its sand in order to obtain tin, which is melled by them and 
cast into little blocks, a workman may collect one of these blocks in one 
day. 

The soil is poor, and rice is not abundant; the people chiefly oceupy 
themselves with washing tin and fishing. The weather is warm during 
daytime and cool at night. 

Men and women wear their hair in a knot; their body is very dark, 
but some are of brighter colour, being descendants of Chinese ©, 

Their customs are good and their way of trading is pretty fair, but 
since the Franks have taken the country, things have become worse, 
and merchant-vessels seldom go there any more, mostly proceeding 
direet to Sumatra 人 多; when, however, ships have to go near this country, 
they are generally plandered, so that the passage there is mearly 
closed. . ... 


à corriger en mo, ancien قمعم"‎ = mat (voir quelques lignes plus loin, où 
le nom de ce méme sultan est correctement écrit avec le caractère 末 ) ! 
HN % Ma-ha-mo = Mulummad. 

他 La transcription des caractères chinois est Touan ya-tehe. C'est Tüan Adji, 
litt. «le Seigoeur prince», qu'il faut lire et non Tuan Hadji, comme a restitué 
Groeneveldt. Hadji est une forme javanaise ancienne, qui n'a pas existé en 
malais, autant que je sache. Enfin, la leçon chinoise est très nette : ya-tche 
représente Adji, mais non Hadÿi. 

全 Lire: Sou-touan Ma-mo. Le dernier caractère, 2 mo, à une prononcia- 
tion ancienne فوس"‎ (cf. Paul Peuuior, Quelques transcriptions chinoises de noms 
tibétains, dons T'oung Pao, 上 XVI, 1915, p. ن‎ et 24), pratiquement *mat 
ou mar. Sou-touan *Ma-mat représente ainsi la transcriplion en raccourci du 
nom arabe Sulfän Muhanimad. Vids supra, p. ,لاهلا‎ note 4. 

Vide supra, p. 895, note 1 et p. 398.‏ ذا 

4) L'état de ce nom sur ja côte Nord-Est de l'île, 
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Vasco عد‎ Gama (1498). 


A la fin de son Routier, Vasco de Gama donne quelques 
renseignements sur des pays et Îles situés dans le golfe du 
Bengale : « J'ai reçu ces informations, dit-il, qui sont absolu- 
ment authentiques, d’un homme parlant notre langue, venu, 
il y a trente ans, d'Alexandrie dans cette région UN. » 

Au sujet de Malaka, le grand navigateur portugais rap- 
porte ce qui suit : «[La population ] de Melequa [一 Malala 
est composée | de chrétiens; le roi est chrétien 2. [Ce pays] est 
À quarante jours de Kalikut, avec bon vent. Ce roi peut lever 
environ dix mille combattants, dont deux cents cavaliers; les 
autres sont des fantassins. De cet endroit s'exporte tout le 

١ girofle, qui vaut là neuf cruzades le bahar ©! la noix muscade 
vaut également neuf eruzades le bahar. On y trouve beaucoup 
{d'objets en] porcelaine, beaucoup de soie et beaucoup d’étain. 
Avec ce dernier métal, on fabrique des pièces de monnaie de 
grande dimension et de si peu de valeur que trois farazalal) 
[de cette monnaie ne] ne valent [qu’June cruzade. Il y a 
là beaucoup de grands perroquets qui sont rouges comme 
braise (9), » 


00 Roteiro da viagem de Vasco do Gama em 3100600711, éd. Herculano et 
Castello de Paiva, Lisbonne, 1861, in-8°, p. 107. 

١ Molequa he de christänos e o rrey chrisläoo. L'information est inexacte au 
témoignage de tous les autres documents sur Malaka de la fin du xm et du 
“ع‎ siècle. 01. par exemple Godinho de Enepta, Malaca, l'Inde méridionale st 
le Cathay, texte et trad. Léon Janssen, Bruxelles, 1883, in-4°, p. 43. 

全 Sur celte unité de jwids à valour variable, cf. Hobson-Jobson, s. v°. 

从 Unité de poids également variable suivant les ports de commerce, cf. 
Hobson-Jobson, 8. v° fraalu. 

5١ Holeiro, lo. eit., p. 140-114. 
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Duarre BARBosA (commencement du xvr' siècle). 
Kincvom AND CITY or Maraoca .لل‎ 


The said kingdom of Ansyane [= Siam] throws out a great point of 
land into the sea, which makes there a cape, where the sea returns 
again towards China to the north; in this promontory is a small king- 
dom in which there is a large city called Malaca ; and in former times 
it belonged to the king of Ansyam [一 Siam]. And the Moors of the 
town and foreign Moors, established their trade in this city, in which 
they increased so much in wealth, that they revolted with the country 
and caused the neighbouring inhabitants to turn Moors and they set up a 
Moorish king over them, without paying further obedience to the said 
King of Ansyam. Many Moorish merchants reside in it, and also Gen- 
tiles, particularly Chetis, who are natives of Cholmendel ] ع‎ Coroman- 
del] : and they are all very rich and have many large ships, which they 
call jongos [= junks®®]. They deal in all sorts of goods in different 
parts, and many other Moorish and Gentile merchants flock thither from 
others countries to trade; some in ships of two masts from China and 
other places, and they bring thither much silk in skeins, many porce- 
lain vases, damasks, brocades, satins of many colours, they deal in musk, 
rbubarb, coloured silks, much iron, saltpetre, fine silver, many pearls 
and seed pearl, chests, painted fans, and other toys , pepper, wormwood , 
Cambay stuffs scarlet cloths, safron, coral polished and rough, many 
stuffs of Palecate 3, of coloured cotton , others white from Bengel, ver- 


0( À description of the coasts of East Africa and Malabar in the beginning of 
the Sixtenth century by Duarte Barbosa, Portuguese, Hakluyt Society, t. XXXV, 
1866, trad. Henry E. ,ل‎ Stanley, d'après un ancien manuscrit espagnol de ja 
bibliothèque de Barcelone, p. 190-195. Sur le manuscrit de cette édition et 
son auteur, cf. la préface du traducteur. Duarte Barbosa, qui était cousin de 
Magellan, voyagea pendant une quinzaine d'années dans l'océan Indien et en 
Indonésie. | 


© Jonque. Cf. Hobson-Jobson, 3, v° junk:, 

© Sur la côte orientale de l'Inde. Cf. Hobson-Jobson, s. 7١ Pulicat. C'est 
la ville que les sources arabes de Sidi تلك"‎ appellent Akrä-küri (ef. mes Rela- 
tions de voyages et textes géographiques, t. Il, .م‎ 525). Le ms. 2569 a , au 
fol. 67 v°, 1. 8 : لاه جسم قم آكرا كوري من الجر الغرجي وقيل فليكات‎ [là 
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milion, quicksilver, opium and other merchandise, and drugs from 
Cambay ; amongst which there is a drug which we [ Portuguese] do not 
possess and which they call putch6 , and another called cachô *, and 
another called magican, which are المع‎ nuls, which they bring from the 
Levant to Cambay, by way of Mekkah, and they are worth a great deal 
in China and Java. There also come thither many ships from Java, 
which have four masts, very different from ours, and of very thick 
wood. When these become old they fish them with other new planks, 
and in this manner they carry three or four coverings of planking one 
above the other; and the sails are of woven osiers ©}, and the cordage of 
the same. They bring much rice, meat of cows, sheep, pigs and deer, 
dried and salted, many chickens, garlic and onions. The also bring 
thither many weapons for sale, that is to say, lances, daggers and swords, 
worked with inlaid metal and of very good steel, they bring likewise 
cubebs and a yellow die which they call cazunba (, and لاقع‎ which is 
produced in Java(®. They bring their wives and children in these ships, 
and there are some mariners whose wives and children never leave 
the ship to go on shore, nor have any other dwelling, but there are born 
and die. From this place many ships sail to the Molucca Islands... .... 
These ships also fetch pepper from Samatra, silk in skeins, benjuy 他， 
and fine gold; and from other islands they feteh camphor and aloes 
wood ; and they also navigate to Tanasery, Peygu , Bengala, Palecate, 
Cholmender ©, Malabar, Cambay, and Aden, with all kinds of goods, 
s0 that this city of Malaca is the richest trading port and possesses the 


où] l'étoile polaire est à 5° [de hauteur, se trouvent]. ..; puis Akrü-küri, 
qu'on appelle également Falikät [= Palïkät ]». 

加 Cf. Hobson-Jobson, s. “لا‎ putchok. 

全 Jhid., 8. V catechu. 

他 En rotin tressé. 

& C'est le malais كسمب‎ kasumba 一 skr. kusumbha, respèce de safran sau- 
vage, dont on se sert pour faire une teinture de couleur rouge foncé tirantssur 
le violet, Javanais, sundanais, makassar, dayak kasumba ; tagal kasubha; bisaya 
kasobha (Favns, Dictionnaire malais-français, 8. v'}n. Cf. également Hubaon- 
Jobson, 5. v° coosimba, où ne figure pas ce passage de Duarte Barbosa. 

)53 Java, qui n'est pas un pays producteur d’or, a été de tout temps célèbre 
pour sa richesse en or non seulement à l'étranger (Rämäyana, Song che), mais 
dans l'ile même où une inscriplion de 739 de notre ère parle du Favadvipa 
riche en mines d'or (kanakäkara). Ci. Puzutor, Deux itinéraires, p. 317. 

名 Le benjoin. C£. Hobson-Jobson, s. ° benjamin. 

M} Tenasserim, Pégou, Bengale, Palicat, Coromandel. 
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most valuable merchandise, and most numerous shipping and extensive 
traffic, that is known in all the world. And it has got such a quantity 
of gold that-the great merchants do not estimate their property, nor 
reckon otherwise than by bahars of gold, which are four quintals each 
bahar(%, There are merchants among them who will take up three or 
four ships laden with very valuable goods, and will supply them with 
cargo from their own property. They are very well made men, and like- 
wise women, they are of a brown colour, and go bare from the waist 
upwards, and from that downwards cover themselves with silk and cot- 
ton cloths, and they wear short jackets half way down the thigh of scarlet 
cloth, and silk, cotton or brocade stuffs; and they are girt with belts, 
and carry daggers in their waists wrougbht with rich inlaid work, these 
they call querix [= këris 3 [. And the women dress in wraps of silk 
stuffs, and short shirts much adorned with gold and jewellery, and have 
long beautiful hair ©, These people have many mosques, and when they 
die they bury their bodies. Their children inherit from them. They live 
in large houses, and have their gardens and orchards, and pools of 
water outside the city for their recreation. They have got many slaves who 
are married with wives and children. The slaves live separatély and serve 
them when they have need of them. These Moors wo are named Malayos 
are very polished people, and gentlemen, musical, gallant, and well 
proportioned. . . . . In this city there are also many people from Java 
dwelling in it; they are small stout men, whose breasis and faces are 
long and 记 formed. They are Moors and go bare from the waist upwards. 
and wear cloths il put on from the waist downwards. . . . . This city 
possesses very good water and fruit, and is very healthy. Other provi- 
sions are brought from outside. The King of Malaca has got much trea- 
sure, and a large revenue from the duties which he collects. To him 
the lord of Pam |] ع‎ Pahañ] made himself tributary, who was a ruler in 
the kingdom of Ansyam, and he raised himself up against it. In this 
country of Pam much gold of inferior quality is found. This country of 
Malaca was discovered by Diego Lopez de Sequeyra, a Portuguese gent- 
leman, [le 11 septembre 1509]..... 


4) CL Hobson-Jobson, 8. v° bahar. 
他 Le poignard indonésien. Cf. Hobson-Jobson, 8. Y creuse, 
全 Vide supra, .م‎ 395, note 1. 
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Sozarmän Ar-MAami (1° moitié du "دم‎ siècle). 


Le mu‘allim où maître de navigation Sulaymän ibn Ahmad 
al-Mabri est l’auteur d’/nstructions nautiques que nous a conser- 
vées le manuscrit 2559 du fonds arabe de la Bibliothèque 
Nationale de Paris. 

Un traité nautique intitulé العدة المهرية‎ « Le soutien du Mabra 
(pays d'origine de l'auteur)» contient : un itinéraire détaillé 
de Diu de la côte occidentale de Inde à ملاقه‎ Maläka (folio 55 
verso et 56 recto) et de Maläka à Aden (folio 57 verso et 58 
recto). Au folio و5‎ recto, 1. 10-12, ce traité est daté du 
91 rabÿ ath-thänt 961—927 mars 1554. C'est la date de la 
copie, car il a été rédigé en g17 —1511-1519 ainsi que 
l'indique le Muhit de l'amiral turk Sidi ‘Ali. Celui-ci s'était 
procuré en 1553, pendant son séjour dans le golfe Persique, 
ce texte arabe et le suivant. 

Un autre traité nautique du même auteur intitulé wx5 
الزاخر‎ eu المنهاج الغاخر فى علم‎ «Livre de récits de voyages 
précieux pour la science de la mer en fureur» mentionne 
également un itinéraire de Diu à Malaka (folio 88 recto fra 
et verso ) el un autre itinéraire de Malaka aux Maldives (folio go 
recto et verso). Ge traité n’est pas daté; mais il est postérieur 
au précédent qu'il cite au folio 64 recto, L 13, et antérieur 
à 1953. 

Au chapitre des moussons, le ‘Umdat al-Mahriyya, le traité 
nautique de 1511, cite fréquemment Malaka comme l'un des 
ports de destination en partant du Guzerate, du Konkan, du 
Malabar, des Maldives, de Sibr (Arabie méridionale), de Zufar 
(Arabie méridionale) et de Mascate (folios 38 verso, 39 recto 
et verso); d’Aden (folio 39 verso). D'autre part, on indique 
au folio 4o verso la date de départ de Malaka (écrit ici ملعقة‎ 
Mal ‘aka) avec vent favorable, à destination de Ceylan, Hormuz, 
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Aden et la Mekke, c'est-à-dire Djidda. Au chapitre des مواسم‎ 
حت الربج‎ «moussons [à destination des pays situés] sous le 


vent», la seconde est appelée موسم الملعقي‎ «mousson de 
Mal ‘aka » (folio 4o verso, L. 2). FF 


Cowwenrainss DALDpUQUERQUE (vers 151 1). 


Tome 111 , cnavrene 2711. 
De la situation et de la fondation du royaume et de la ville de Malaca l?, 


Page 83. Le royaume de Malaca est limitrophe, d'un côté [au Nord- 
Ouest], du royaume de Queda [= Këdah ] et, de l'autre côté [= à l'Est], 


0( Le titre de la première édition des Commentaires d'Albuquerque en in- 
dique l'origine et le compilateur. Ils sont intitulés : Commentarios do Affonso 
Dalbuquerque, Capitäo Geral 8 Governador da India, colligidos por seu filho 
[Bras Daibuquerque qui, sur le désir exprimé par le roi de Portugal, prit le 
nom de] Affonso Dalbuquerque dus proprias Cartas, qua elle escrevia ao muito 
poderoso Rey Dom Manoel o primeiro deste nome, em فزنت‎ tempo governou a 
Judia, Lisbonne, 1557, in-folio. Les lettres d'Albuquerque dont on a tiré les 
Commentaires ont lraïl, en ce qui concerne les voyages et conquûtes du gou- 
verneur général de l'Inde, à la période comprise entre 1504 et 1515. 一 Alba- 
querque mourut à Goa le 16 décembre 1515. 

Une seconde édition in-folio, «corrigée et augmentée», en fut publiée par 
le même auteur en 1576. 

L'édition la plus connue est celle de 1774. Elle a été publiée à Lisbonne, en : 
& volames in-14, par Nicoldo Pagliarini. C'est celle dontje me suis servi. Elle 
est intitulée : Commentarios do Grande Afonso Dalboquerque, Capitäo Geral, 
que foi das Indias Ovientass em tempo do muito podoroso Rey D. Manuel 0 pri- 
maire deste nome. 

«Les Commentaires d'AMbuquerque, dit Lafitau dans le préface de son His- 
toire des découvertes et conquestes des Portugais dans le Nouveau Monde (Paris, 
1784, ins, ءا‎ I, .م‎ xw}, sont écrits avec une simplicité modeste, qui relève 
infiniment ce Héros, ef avec une modération qui ne fait pas moins d'honneur 
à son fils qui les a digerés (sic) et donnés au Pablic.n 

Les Commentaires ont été traduits en anglais par Walter de Gray Birch‏ كا 
en 4 volumes, sur l'édition portugaise de 1774, sous le titre de The Gominen-‏ 
taries of the Great Afonso Dalboquerque, second vicosoy of India, Hakluyt‏ 
Il, 1880; t. IV avec index, 1884. La‏ ا 18373 IL,‏ ما :1876 ,1 Society, t.‏ 
présente traduction française est faile sur le texte portugais de 1774,‏ 

يه , 
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du royaume de Pam [= Pahañ]. 11 a environ cent lieues de eôte [en lon- 
gueur ] et environ dix lieues de large. [Il s'étend en largeur] dans l'inté- 
rieur jusqu'à une chaîne de montagnes où s’arréle le royaume de Siio 
[= Siam]. Tout ce pays était anciennement soumis au royaume du Siam 
et il y a quelque quatre-vingt-dix ans, un peu plus ou un peu moins, 
— lorsque Alfonse d'Albuquerque arriva là — qu'il était devenu un 
royaume (p. 84) indépendant. Les rois de ce royaume devinrent si puis- 
sauts qu'ils étaient appelés Coltois (}, titre qui est chez eux celui de l'Em- 
pereur. Pour bien comprendre | l'histoire] de la fondation de Malaca, 
il est nécessaire de remonter plus loin. Je vais donc raconter les premiers 
commencements de ce royaume. 

À l'époque de sa fondation, reignait dans l'ile de Jaoa [= Java] 
an roi appelé Bataratamurel"; et dans le royaume de Palimbäo 
[= Palembañ] qui se trouve dans l'ile de ,ددمل‎ reignait un roi 


名 Coltois ne rappelle rien de connu. 卫 faut sans doute lire Çoltois pour 
*Coliües = Sultans. Cf. Carias de Afonso de Albuquerque seguidus de docwmentos 
que as elueidam, 七 Il, Lisbonne, in-h°, 1898, .م‎ 247 infra où, en quatre 
lignes, on trouve les notations : suli@o, colo et çoliän ; et p. 448. 

6) Batara est le litre royal sanskrito-kawi bien conau bhatära 一 skr, bhat- 
tara erespectablen. Cf. 6. Fenuann, Ve-tiao, Sseu-Tiao et Java, dans Joura. 
asiat., 71" série, ما‎ VIII, 1916, .م‎ 5a7, note. Tamurel est ju transcription d'un 
nom ou d’un titre protocolaire que je n'ai pas retrouvé. Cf. Hobson-Jobson, 5, v° 
batära. : 
6) Le texte portugais a: ... e no reyno de Palimbäo, que he dentr e na 
Ilha de Jaoa...; لا‎ s'agit done bien d’un royaume de Palembañ à Java. Le 
volume d'index général des quatre Décades de Barros (réimpression de Lis- 
bonne de la fin du xvin* siècle) a : 

«Palimbam. Reyno de Çamatra. Décade III, livre V, chapitre 1, .م‎ 511 
(c'est le passage bien connu où Barros énumère les وه‎ États de Sumatra ).» 

«Polimbam (sic). Terra de Jauha (sic). Déc. Il, ,نذا‎ VI, chap. 1, p. 1a et 
6a ; 04», IT, Liv. IX, chap. 1v, .م‎ 351; déc. 111, Hiv. DIT, chap mn, p. 370.5 Au 
premier renvoi de la décade IE, لذ‎ est dit ceci : . . . com os quacs chegam ا‎ 
o canal de Polimbam que he o derradeiro porto de Camalra, quanto a nôs os de 
Ponente, ع‎ primeiro aos de Levante, ...ravec lesquels [vents] on arrive au 
détroit de Palembañ qui est le dernier port de Sumatra pour nous, gens de 
l'Ouest; et le premier pour les gens de l'Est». C'est du Palembaü samatranais 
qu'il est question et que l'index a indiqué inexactement comme étant à Java. 
Le second renvoi à la même décade, page 5a, correspond à la phrase suivanle : 
...todolos Jass que قلأت‎ concorriem destas cidades Tubum, Japara, Cunda 
(sie pour Çunda), Polimbam, 6 de todas suas Comarcas..., #...tous les 
Javanais qui se rencontraient en cet endroit [venant] des villes de Tuban, 
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Djapara, de Sunda (Ouest de Java), Palembeñ et de tous leurs districts... ». 
Palembañ est ici situé à Java. Le chap. 1v, liv. IX de la déc. II (troisième ren- 
voi) est intitulé : Em que مه‎ descrive a ilha Jauha (sie). À la page 354, il est 
dit : ...assi como hum em que vinha hum Jéo mui poderoso senhor da Cidade 
Polimbam, que era à segunda pessoa desta Armada, ao qual chamavam Timun- 
gam..., «...[d'autres navires étaient très grands] et c'était le cas de l’un 
[de ces navires ] dans lequel vint un Javanais, très puissant seigneur de la ville 
de Palembañ , qui était le second personnage de l'escadre [javanaise] et qu’on 
appelait Témuñgus...n. 

Enfin, le passage correspondant au quatrième renvoi (déc. 111, div. III, 
chap. ur, p. 270) est le suivant : [De Baros, sur la côte occidentale de Suma- 
tra, Diogo Pacheco ] fez seu caminhu correndo à costa da 了 he [de Sumatra] 
adiante , td chegar ao canal que ella [l'ile de Sumatra] ot a terra de Jauha farem, 
chamado de Polimbam, de huma cidade cabeça do Royno da mesma Jauha, que 
jaz sobre aquellas praias. E dahi tornando ع‎ Ilha [de Sumatra] per outra costa 
do Norte, joi ter a Malaca..., «[Du port de Baros, Diogo Pachego] fit 
roule en suivant la côte de l'ile {de Sumatra ] jusqu’à ce qu'il arrivât au détroit 
que forment l'ile [de Sumatra] et la terre de Java, [lequel détroit ] est appelé 
[détroit ] de Palembañ , d'après la cupitale du royaume de cette même Java, situé 
sur ces rivages. Et de là, en faisant le tour de l'ile par l'autre côte [== orien- 
tale de Sumatra , el en allant dans la direction ] du Nord, il arriva à Malaka. , .n. 

Dans un passage de la Décade IV, livre 11, chapitre 1, .م‎ 81, Couto dit : 
. . هد‎ ilha de Gamatra na praia de Pleamba (sic), à que corruptamente chamamos 
Palibäo (sie)..., «...dans l'île de Sumatra, sur le rivage de Pleambu que 
nous appelons par corruption Palibaû [= Palembañ ]. . .». 

D'après trois passages des Décades, il exislerait un État on une ville situé 
dans le Nord-Ouest de Java appelé Polimbam, le Palimbäo des Conmnentaires = 
Palembañ. C'est ce que confirme 15 carte jointe à la Décade IV de Barros 
(liv. 1, chap. xn, p. 73), intitulée : Descripçäo da ilha de Jaüa (sic), où dans 
le Nord-Ouest de l'ile, sur le détroit de la Sonde, est inscrite une ville de 
Palimbam. En face de celle-ci, est dessinée la partie Sud-Est de Sumatra (Parte 
de ilha de Camatra) avec une ville de Polimbam, sur la rive droite d'un fleuve 
et à quelque distance de son embouchure, qui représente ja Palembañ suma- 
tranaise. Cet exemple n'est pas isolé. Le portulan de Diego Homem qui est de 
1558 (dans Commentaries, trad. de Gray Birch, .م ,آلآ ما‎ 1}, a un Palimbam 
javanais situé comme le précédent et, à Sumatra, à l'embouchure d’un fleuve 
du Sud-Est, la mention : bocas de palila, sans doute pour : bocas de palibam. 

Par une curieuse coïncidence, la carte 53 de l'Oriental Pilot (À chart of the 
Straits of Sunda and Banca hy Jefferys, Geographer to the King) mentionne 
en même temps un Palimban javanais, situé sur l'extréme pointe sud-occiden- 
tale de l'ile, appelée : Java head or West End of Java; et le Palimban suma- 
tranais sur la rive droite de la rivière de Palemba. Cette tradilion des deux 
Palembañ devait être assez répandue pour que, à la fin du xvm° siècle, elle füt 
consacrée par une inscription sur des cartes marines européennes. li n'y a 
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payen ( appelé Parimiçura ), Comme il y avait entre [ces deux souve- 
rains] de nombreuses contestations, ils arrivèrent à se mettre d'accord 
[de cette façon :] Parimiçura épouserait une lle de Bataratamurel 
appelée Parimiçuri © et payerait un tribut déterminé au roi de Jaoa, 
son beau-père. Quelques jours après avoir fait cet arrangement, Pari- 
miçura s'en repentit, refusa l’allégeance et le payement du tribut à son 
beau-père. À cet effet, il s'était entretenu avec quelques-uns de ses 
parents et il mit son projet à exécution. 

Voyant que son gendre refusait l'aflégeance et le payement da tribut, 
Bataratamurel l’attaqua avec une importante armée, le vainquit et lui 
prit son royaume. Parimiçura se voyant batta et craignant de tomber 
entreles mains de son beau-père, s'enfuit dans une jonque avec sa femme, 
ses fils, ses serviteurs et quelques autres gens (p. 85) et arriva à Sin- 
gapura (*. C'était une grande ville très peuplée, ainsi qu'en témoignent 
les grandes ruines qu’on y voit encore aujourd'hui. [Elle était grande et 
+ peuplée] avant la fondation de Malaca et était vassale du roi de Siam. 
Singapura, qui a donné son nom à la ville, est un détroit par où passent 
tous les navires qui se rendent dans ces régions. [Ce nom | signifie en 
langue malaise : wperfide retard». Ce nom 131 convient très bien, car 
quelquefois, lorsque les navires y attendent la mousson, survient une 
tempête si violente, qu'ils s'y perdent. 


cependant pas jien de la tenir pour exacte, car le Nâgarakrëtägama (cf. mes 
Relations de voyages et textes géographiques, t. 11, .م‎ 659 et suiv.) et les autres 
documents indigènes ne mentionnent qu'un unique Palembañ, celui de Su- 
malra, 

0( Le lexte portugais a : kum Rey رمتسن‎ «un roi payen». J| est exact que 
les Portugais opposent gentio à moro = musulman et que par je premier de ces 
termes ils désignent dans l'Inde, les Hindous (cf. Hobson-Jobson, s. v° grentoo); 
mais il me semble incurrect de traduire gentio par hindow, comme l'a fait 
De hr à Birch, lorsqu'il s'agit de Javanais hindouisés. 

人 Parimiçura est Ja notation portuguise du titre sanskrito-kawi pramiçwara 
(cf. Pararaton, éd. et trad. Brandes, .م ;16 ل ,27 .م‎ 28,1 34;p. 30,1 19)ou 
parameçwara (1bid., p. روه‎ L 8; .م‎ 30,1. 6)<< skr, paramegvara. 

8} Féminin de Parimiçura; cf. javanais prameswari, sundanais permasuri, 
malais فرميسورى‎ permisüri, «reine, souverainen (Pavns, Dictionnaire malais- 
français, 1. I, p. 198-129, 8. v°) -一 skr. paramegvart. 

从 L'actuelle ville de Singapour. 

图 Le texte portugais a : e quer dizer em linguagem Malaya (sie), falsa 
demora, C'est également l'interprétation que donne Barros (Décade IV, div. VI, 
chap. 1, p. 3, vide infra). On sait que Singapura est, au contraire, un lopo- 
nyme sanskrit : simhapura signifiant : la ville du lion. 


* 
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Lorsque Parimiçura fat arrivé dans ce port, le capitaine dé la ville 
qui s'appelait Tamagi (, le voyant arriver en vaincu, lui donna l'hospi- 
talité dans sa maison et le traita très honorablement. En remerciment 
du bon aceueïl qu'il lui fit et par convoitise pour la richesse du pays, 
Parimiçura, huit jours après son arrivée, tue à coups de kéris (* [le capi- 
taine de la ville] et devint ainsi Seigneur du détroit et de la population 
qui l'habitait. 

Lorsqu'on apprit dans le royaume de Palimbäo dans quelle situation 
prospère se trouvait [Parimiçura], trois mille Palimbôes )© vinrent le 
rejoindre. Le roi les prit avec lui et vécut pendant cinq ans dans la ville 
de Singapura, pillant tous ceux qui passaient par là, avec l'importante 
flotte de lancharas ذا‎ de mer qu’il commandait. 


0 Quelques lignes plus loin, وه‎ même personnage est appelé Tamugi. Au 
chapitre suivant (chap, لدم‎ le quatrième des cinq principaux dignitaires de 
Malaka est appelé Tamungo; 11 est chargé de l'administration de la justice aux 
étrangers. Dans la description de Malaka extraite du Livro do Estado da India 
Oriental de Pedro Barretto de Resende, que Walter de Gray Birch a ajoutée 
en appendice au tome 111 des Commentaires (p. 267-268), ce même fonction- 
naire est désigné sous le nom de Tamungam. C'est évidemment le malais 
تمفخعغ‎ têmuñguñ qui est devenu un grade militaire. Cf. Favne, Dictionnaire 
malais-français, s. v° et Hobson-Jobson 5, ."لا‎ toomongong, 

0( Le texte a : matou-0 ds crisadas, *il le tua à coups de cris 一 këris ou 
kris, le poignard indonésien». Cf. Hobson-Jobson, 8. v° creuse, où ne figure 
pas cet exemple du malais bris = crisada en portugais, avee le sens de 
coup de këris. 

Le texte a : Sabido no Reyno de Palimbäo à prosperidade em que estava,‏ (ا 
vieram-se para 0 Rey [ Parimigura] tres mil homems Palimbôes. . . Palimbäo = Pa-‏ 
lembañ désigne le pays de ce nom, et Palimbôes, les habitants du pays, les‏ 
Palembañiens.‏ 

W Le texte a : porque trazia huma Armada de muitas lancharas no mar. 
+ Lancharas, dit Jai ( Glossaire nautique, Paris, 1848, s. v°, مم‎ 908), nom d'un 
navire indien qui devait n'être pas très grand, et que Moraës appelle une 
Embarcaçäo asiatiea pequena. D'après Barros. Le passage suivant des Commen- 
taires d'Albuquerque, qui nous montre une flotlille de lancharas sortant d'une 
rivière, confirme ja définition de Moraës : ...e mandou sahir huma Armada 
de lancharas fora do rio... (Comanentarios, t. LIL, chap. 551. p. 80, 1. 3). 
Le même ouvrage, s. v° Lanciaria, dit : «Nom d'une espèce de petit navire 
appelé Lanchara par les Portugais (vide supra), et sur lequel nous n'avons 
trouvé aucun renseignement détaillé. Maffei la mentionne dans son Histoire des 
Indes, liv. VIL: Lanciarias tres confestim expediri jubet; correptisque quas 万 rs 
obtulié telis, in singulas aplas instructasque remigio, centum et quinguaginta 
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Lorsque le Scigneur de Patane() qui était frère du Tamugi, apprit 
que Parimiçura avait assassiné son frère (p. 86) et était devenu maître 
du détroit, il fit des préparatifs et l'attaqua avec une importante armée. 
Avec l'aide des gens du pays qui lui en voulaient à cause de ses exac- 
tions, [le roi de Patane] le vainquit. Lorsque Parimiçura se vit battu, 这 
s'enfuit et vint s'installer sur la rivière de Muar ©? où il trouva quelques 
pécheurs qui vivaient misérablement. 11 commença à cultiver la terre 
pour sa subsistance )!, [Aux produits du sol s’ajoutait] du poisson que 
Jai donnaient les pécheurs. 卫 véeut ainsi là pendant quelque temps. 
Quelques individus qu'il avait amenés avec lui n’avaient d'autre occupation 
que d'aller exercer la piraterie en mer, avec des lancharas qu'ils avaient 
trouvés. 

A cette époque vivaient également, dans le port où se trouve actuel- 
lement la population de Malaca, vingt ou trente pêcheurs qui vivaient 
tantôt de leur pêche, Lantôt de la piraterie. Apprenant que le roi Parimi- 
çura était à Muar et sur sa réputation de gentilhomme et d'homme entre- 


armatos imponit. Comme l'a indiqué M. Skeat (Hobson-Jabson, a° éd., 8, v°), 
lanchara est sans doute la forme portugaise du malais لأجارن‎ lanéäran, eub- 
stantil dérivé de lanëar, «prompt, rapide», désignant un bateau «proba- 
blement ainsi nommé à cause de la rapidité de sa marche» (Favns, Dictionnaire 
malais-français, s. 7 .(لخهار‎ Le Sédjarah Maläyu mentionne à deux reprises 
des lanfäran à trois قاذم‎ (ef. Lrroex, Malay Annals, Londres, 1821, ,"قعص‎ 
p. 145 et 316). Une illustration de Malaca, l'Inde Méridionale et ls Cathay de 
Godinho de Bredia (éd. et trad. Léon Janssen, Bruxelles, in-4°, 188+ , 1" 30 v°) 
représente un «laichara de Malayos». C'est un bâtiment à trois mäls : mât de 
misaine tout à fait sur l'avant, grand mât et un petit mât d’artimon servant 
de mât de pavillon. L'avant et l'arrière finissent en Pointe et sont ornés d'une 
tête d'animal. Le bâtiment est gouverné par deux grands avirons de queue, 
installés à demeure sur chaque bord. 一 Dans les Cartas de Affonso de Albu- 
querque seguidas de documentos que as elucidam (t. IV, Lisbonne, 1910, in-l° 
p. 38), il est question de lancharas ynham cada hum (sic) seu berco, « lanéara 
armées chacune d’une pièce de canon». Au t Il, .م‎ 181, dans une lettre de 
Pedro de Faria du 4 janvier 1515, il est dit que #les lancharas ressemblent à de 
petites barques». — La traduction de Gray Birch par launch n'est pas à retenir. 

0 Patani, sur la côte sud-orientale de la péninsule malaise. 

6) Ja mur où هعد‎ «embouchure, confluent de rivières». La rivière de 
عن‎ nom à son embouchure par 2° de latitude Nord, sur ja côte occidentale 
de la péninsule, 

(1 E começou a fazer terras de مقع‎ pera se manter, litt. «el il commença à 
faire des terres de pain pour se sustenters ; c'est-à-dire qu'il fit cultiver la terre 
pour en tirer les produits nécessaires à sa subsistance. 
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prenant 0), ils vinrent le voir et lui dirent que dans le pays qu'ils habi- 
taient 一 situé sur une rivière, à trois lieues au-dessus — se trouvait 
une plaine appelée Bintäo ©), qui était très fertile, où on pouvait planter 
beaucoup de riz et toutes les autres planies nécessaires, où il y avait 
beaucoup d’eau potable. | Ils ajoutèrent] qu'il devrait s'y transporter et 
que s’il voulait s'y installer, ils le serviraient et seraient ses (p. 87) vas- 
saux. Renseigné par les pêcheurs, Parimiçura alla voir cet endroit et en 
fat très satisfait ainsi que de tout le pays [environnant]. H retourna à 
Muar, s'embarqua avec toute sa famille et ses partisans et vint vivre 
à Bintäo. Il commença par faire d'importants semailles, [à planter] des 
vergers d'arbres fruitiers et  construisit de très grands palais pour y 
habiter lui-même. 11 fut si satisfait du pays que, en récompense du ser- 
vice renda pour l'y avoir conduit, il nomma les pêcheurs gentilshommes 
et Mandaris de sa maison. Comme c'est un bon port, où il y a beau- 
coup d'eau et qui est très bonne (, quatre mois après la venue de Pari- 


(1) Pela fama que tinham de ser cavaleiro, e homem de espirito. 

(3) Bintäo représente, en transcription portugaise, malais Bintañ. Le nom de 
l'ile de Bintañ, au sud de Singapour, est orLhographié Bintam dans le texte des 
Décades de Barros ) Décade I, ,لا .ذل‎ chap. ركد‎ p. 554 ct 555) et Pinto à l'in- 
dex, p. 55. ماده‎ a également Bintäo (Décade IV, Liv. 11, chap. 1, .م‎ 83 et 85) 
ainsi que Gaspar Correa (Londas da India, à l'index du tome IV). Ce Bintäo 
des Commentaires 一 Bintañ serait, d'après ce passage, l'ancien nom du pays qui 
fut postérieurement appelé Malaka. 

© Os fez Fidalgos, e Mandaris de sua casa. De Gray Birch a rendu Mandaris 
par Mandarins, عن‎ qui me semble une erreur. Le portugais Mandaris est plutôt, 
je crois, une {ranscription du malais منعرى‎ mantri econseïller, ministre» << skr 
mantri. Mandarin est sans doute dérivé de mantri (cf. Hobson-Jobson, 8. "لا‎ man- 
darin); mais il ne saurait être question de mandarin quand il s'agit de fonc- 
tionnaires malais. 

向 Le texte a :°e por ser 0 porto bom, 6 ler muita agua, 6 muita boa. Il 
faut entendre que l'eau du port est de l'eau douce potable. Pedro Barretto de 
Resende dans son Livre do Estado da India Oriental dit, en effet, à propos 
de la #description de la forteresse de Mallaqua» : #La rivière de cette cilé 
et de ce port de Mallaqua est une rivière d'eau douce; ses rives sont distantes 
l'une de l'autre d'un jet de pierre. À marée basse, il y a à l'entrée un empan 
el demi d’eau et au point de rencontre des caux de la rivière et de la mer, il 
n'y a que quatre doigts d'eau qui convrent à peine la vase du fond. À marée 
haute, il y a une brasse et quatre empans en eau vive el de cinq à six empans 
en esu morte...» (dans The Commentaries of the Great Afonso Dalboquerque, 
loc. .انه‎ 1. III, .م‎ 268). 


x. a 


EAMTENR VUE.‏ الى ليلكا 
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migura, il y avait une population de cent habitants à l'endroit où se 
trouve actuellement la ville de Malaca, 

Les pirates qui allaient piller en mer dans leurs lancharas et qui ve- 
naient faire de l'eau dans le port [de Malaca], recevant de l'aide et un 
bon accueil du roi Parimiçura, commencèrent à venir régulièrement là 
et à y apporter les marchandises volées, Il en résulta un tel développe- 
ment de la population que, en deux ans, elle s'éleva à deux mille habi- 
tants et ils commencèrent à faire du commerce. Parimiçura donna à cette 
population le nom de Malaca parce que, dans Ja langue de Jaoa, au Pa- 
jimbo5m qui prend Ja fuite, on donne le nom de Malayo. Comme [Pari- 
miçura] était arrivé là en fugitif du royaume de Palimbao dont il était 
roi, à donna à cet endroit le nom de (p. 88) Malaca. D'autres disent 
qu'on l'appela Maluca parce que beaucoup de gens y arrivèrent venant 
d'un endroit et de l'autre, en si peu de temps; car Malucn signifie 
également rencontrer», C'est pourquoi on lui donna le nom de cité 
[de Malaka= cité où on se rencontre] en contradiclion [avec le surnom 
de Malayo= «fugitif» de ses habitants]. De ces deux opinions, chacun 
adopte celle qui lui paraît préférable parce que c'est celle [qu'il eroit] 
vraie (. 


(1 Poliabo ع‎ indigène de Palembañ, palembangien. Vide supra, p. 415, 
vote 8, ponr une différenciation idenlique entre le nom du pays et celui de 
l'habitant, À jn méme page 88 ول‎ texte portugais, infra, le toxte a parallèlement 
Siños = Siamois à côté de Siao (p. 89) Sim. Cf. également Gaspar Connra, 
Lendas da Tia, 6d. de l'Académie des Sciances de Lisbonne : Bach&o, l'une 
des îles Moluques, la Batjan des cartes hollandaises )). LU, ءا ;766 .م‎ UT, 
p. 261, 866, 376), et Bachäos (t. UIL, .م‎ 686), désignant les habitants de 
celte île. 

图 Malaka qui n'a jamais eu ce second sens, est le nom sanskrito-malais du 
myrobolan. 6). Habson-Jobson, sub verbis Malacca et Myrobalan. Vide infra 
l'extrait de Godinha de Eredia où cette étymologie est indiquée. Favre (Diction- 
naire malais-français, .ة‎ v ملاك‎ Maläka) donne comme équivalence emblica 
offcinalia; ce serait, au contraire, le phyllanthus emblica d'après Habsen Jobson, 
6. Ÿ Malacca. Il faut donc lire ce passage des Commentaires : eMalaca ] qui est 
le nom d'un arbre] signifie également +rencontrer» (ar. mulägä ?).» 

Vaici le texte de cet important passage : Este Paramiçura poz nome a‏ ل 
esta poroaçäo Malaca, porque na linguagem da Jaon, ao Palimbo que foge,‏ 
chamem-lhe Malayo; 6 porque elle viera fugido do Reyno de Palimbäo, de que‏ 
era Tey, poz nome ao lugar Malaca; outros dixem que se chamou Majaca por‏ 
عقا rezio da muile gente, que a elle vinha de huma parte, e da outra em‏ 
puze-‏ عط[ pouco tempo, porque Malaca quer tambem dizer encontrar, e por isso‏ 
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Voyant le développement que prenaient les affaires de Malaca et ja 
situation prospère de son gendre, Bataratamurel changea [d’attitude] 


ram nome Cidade em contradiçäo : destas duas opinites tome cada hum a que 
jhe melhor parecer, porque esta he a verdade.» 

John Crawfurd (A descriptive dictionary of the Indian islands and adjacent 
countries, Londres, 1856, in-8", .و‎ v° Aalacca, .م‎ 244) a traduil très inexac- 
tement ce passage : «Parimisura gave the town the name of Malaca, because, 
in the language of Java, they cell Palimbao [ sic, le texte portugais a : Palimbo], 
to which he fled, Malayo, and because a fugitive from the kingdom of Palim- 
bao, of which he was king, he named the place Malaca; others say it was 
called Malaca on account of the many peoples that came to it from one or 
another country in so brief a time, for Malaca also means to meet or assemble 
(encontrar].n M. Pelliot (Deux itinéraires, p. 329), qui n'avait pas à sa disposi- 
tion le texte portugais, avail émis des doutes justifiés sur la fidélité de la حدما‎ 
duction de Crawfurd. La traduetion de Walter de Gray Birch (The Commenta- 
ries of the Great Afonso Dalboquerque, trad. sur l'édition de 1774, Hakluye 
Society, n° Ga, t. 111, p. 56-77) rend les mots du texte portugais, mais l'ab- 
sence de notes donne à croire que le traducteur n'a pas compris le sens de cet 
obscur passage : «This Parimiçura gave the name of Afalaca ما‎ the new colony, 
because, in the language of Jaoa | = Java], when a man of Palimbäo flees 
away they call him Malayo; and since he had come to that place fleeing from 
the kingdom of Palimbäo, of which indeed he once was king, he gave the 
place the name of Malasa. Others say that it was called Malaca because of 
the numbers of people who came there from one part and the other in so 
short a space of time, for the word Malaca also signifes to meet, and there- 
fore they gave it the name of city in contradiction. Of these two opinions let 
cach one accept {hat which he thinks Lo be the best, for this is the truth of 
the matter.» 

Ce passage des Commentaires est presque inintelligible, tant la phrase est 
obscure et mal construite. Voici, en réalité, de quoi il s’agit. On a rapporté à 
Albuquerque ou il a cru comprendre que le malais malaka, nom du port de la 
côte occidentale de la péninsule malaise, désigne le myrobolan et signifie éga- 
lement «rencontrer»; et que Malayu, le nom des Malais, a, en javanais, le 
sens de «errant, fugitif, banni». Ces deux noms s'opposent l'an à l'autre : les 
fugitifs ou les exilés sont, par destination, des errants qui ne vont à la ren- 
contre de personne, qui recherchent la solitude ot l'isolement. Ou encore, 
exilés et fugitifs ne peuvent plus rencontrer leurs anciens compatriotes dont 
l'exil ou la fuite les ont éloignés. Tel est le cas des Malayu de Palembañ qui 
ont émigré d'abord à Singapour, puis dans le Sud-Ouest .de la péninsule ma- 
laise. Cependant, cs exilés ou fugiuifs Bnissent par se trouver en nombre dans 
un port étranger, port qu'on appela Malaka = encontrar rencontrer», pour 
commémorer leur réunion. Le nom de Malaka fut ainsi donné à leur nouvelle 


28. 
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et se réconcilia avec lui. T1 Jai envoya de grands approvisionnements à 
ses frais. Comme le roi Parimicura avait bon caractère et traitait bien 
les gens qui veuaient dans ce port [de Malaca], les gens de Pacé 
[=Pasè] et du Bengale commencèrent à venir faire du commerce avec 
ceux de Malaca. Sept ans après son installation à Malaca, Parimiçura 
mourut, laissant un fils appelé Xaquendarxa [—Sékandar Säh ](. Celni-ci, 
quoique élant payen, épousa une fille du roi de كعد‎ qui s'était fait 
masulman depuis peu de temps. Lorsqu'ils furent mariés, soit sur 
les prières de sa femme, soit sur les instances de son beau-père, il ne se 
passa pas longtemps qu'il ne se fit musulman. Après avoir eu plu- 
sieurs fils, le roi Xaquendarxa désira aller voir le roi de la Chine, disant 
qu'il voulait aller voir un roi qui avait pour vassaux les Javanais, lus 
Siamois et tous (p. 89) les pays connus. Il quitia Malaea lui portant un 
présent. Son voyage dura (rois ans. [ devint le vassal [ du roi de la 
Chine ]; il vapporta un demi-sceau en signe de vasselage et oblint la 
permission de frapper une petite monnaie d'étain. 11 fit frapper cette 
monnaie aussitôt qu'il arriva à Malaca et l’appela Cuixes, [Ces Caixes] 


palrie em cotradisño, par opposition au nom de Malayu des habitants, parce 
que la population de ja ville était enmposée de æfugitifs ou d’exilés». C'est un 
cas d'étymologie populaire nettement caractérisé, 
. M) Sëkander est la forme malaise de l'arabe Jakandar. La siffiante palatale 
n'exisle proprement pas en malais. On la rencontre cepondant dans quelques 
termes élrangers dont le protocole ou la religion ont maintenu la prononciation 
originale. Dans les autres cas, elle est passée à la sifllante dentale. Cf. Sédjarmh 
dens Sédjarah Malayu < arabe غسرة‎ éadjara. 

+ 0 qual sendo Gendio casou com huma flha do Roy de Pacé, que havia 
‘pouce que se torndra Mouro; © como foram casados, ora fosse por rogos da 
mulher, ora por admoestaçôes do sogro, مقاة‎ tardéram muitos dias que se nüo 
مد‎ Mowro. De Gray Dirch a traduit : ewho, though he was a Hindoo, 
married a daughter of the king of Pacé, but it would not have been very difi- 
cult to make him turn Moor, for when they were married, either by reason 
of the entreaties of his wife, or from the admonitions of his faiherin-law , 
very few days elapsed before he became a Moorr ; maïs ce n'est pas ce que dit 
le texte. Ce passage est important, car il indique que le roi de Püsè se con- 
vertit à l'Isläm sous le règne de Iskandar Säh. 

0١ Pour caixes, ef. Hobson-Jobson, 5. ° cash. D'après ce passage, 1 cuixe 
= 1 زمه‎ portugais; 100 caixes 一 1 calaim— 11 reis et 4 ceitis. Cf. Gray 
Bou, Commentaries, 1. Il, p. 77, note .و‎ D'après un extrait de Fernand 
Mendes Pinto, cité par de Gray Birch, د‎ eaixag équivaudraient, au contraire, 
à 3 reis portugais, soit 1 caixa = 1,5 rcis. 
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équivalent à nos ceitis [ portugais]; cent [ cuixes] valent un calaim(}, et 
chaque ealaim, d'après une disposition légale, vaut onze reis et quatre 
ceitis. L'argent et l'or n'étaient pas utilisés comme monnaie, mais seule- 
ment comme marchandise. 

Quand Xaguendarxa prit congé du roi de la Chine, celui-ci lui adjoi- 
gait un capitaine qui l'accompagna jusqu'à Malaca. Par suite de la 
grande amitié qui se développa entre eux deux pendant le voyage. 
Xaquendarxa épousa sa flle®? dont il eut un fils appelé Rajapute®?. De 
ce fils descendent les rois de Campar ® et de Pam [= Pahañ]. Peu de 
jours après son retour à Malaca, [ Xaquendarxa ] mourant, Son fils aîné 
appelé Modafaixa %, Jui succéda. Lorsqu'il fut sur le trône, celui-ci ratilia 
les traités de paix que son père avait faits avec le roi de la Chine, de 
Siam el de Jaoa et rendit Malaca très illustre. Il prenait constamment ja 
mer avec sa flotte; il conqnit de nombreux pays; il s'empara du royaume 
de Campar, de Pam et de Dandargiril”, convertit ces [rois] par force à 
l'islamisme (” et les maria avec trois filles de sou frère (p. go) Raja- 
pute. Après cela, il prit le nom de sultan Madofaixa (sic)! et mourut 
Pen de temps après. Son fils appelé sullan Marsusa!}, lui succéda. 

Lorsque celui-ci commença à gouverner le royaume, il 0] construire 
de grandes maisons sur la montagne de Malaca et y véent. Craignant 
que son oncle Rajapute qui habitait Bintäo l"”, ne fomentât une révolle 


G1 C'est l'arabe قلق‎ falat augmenté de ja finale nasale portugaise. Cf. mes . 
Relations de voyages et tetes géographiques arabes, persans et turks, ما‎ II, 
.و‎ v° étain, à l'index. Un calaim est une pièce de monnaie en étain. ; 

图 Le texte de 1774 a : casou-0 Naguendaræé com huma filha sua , x Xaquen- 
darxä le maria avec sa fille»; mais de Gray Birch fait justement remarquer 
que le texte est jci faulif, car l'édition de 1576 a correctement : casou La 
Xaquendaræ com hkuma filha sua (du capitaine chinois), 

١ Lire Rädja pütih, «le Rädja blanc». 

De Gray Birch a inexactement identifié Camper à Campa. Il s'agit des‏ ا 
rois de Kampar de la côte orientale de Sumatra. Cf. Burros, Décade 111, liv. V,‏ 
ete Nägarakrätäguma, duns mes Relations de voyages et textes‏ ,511 .م ,1 chap.‏ 
II, p. 652.‏ .نا géographiques,‏ 

© Modafaixa 一 Mogafar Säh. Vide supra, .م‎ koh, note à. 

回 17 da Dandargiri, Hire : et de Andargiri = Indragiri, sur la côte orientale 
de Sumatra. 

GE felos Mouros per força. 

5 Sullan Muzafär Säh. 

加 Marsuss est une erreur de graphie pour Mansursa ع‎ arabe Mansür Säh. 

(0) Vide supra, p. 617, note a. D'après ce passage , Binläo n'était pas à Maloka 
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dans le royaume, il se rendit là et le tua à coups de kërïs, bien تنس‎ fût 
déjà vieux. Lorsque les rois de Pam et de Dandargiri apprirent que 
le sultan Marsusa avait assassiné son oncle, ils se soulevèrent contre le 
meurtrier. Comme celui-ci était gentilhomme, il les attaqua , les vainquit 
et leur fit payer double tribut. Il leur fit épouser ses deux sœurs et il 
épousa Ini-même une fille du roi de Pam. Ces mariages les rendirent 
très amis. De la fille du roi de Pam, il eut un fils qui mourut empoi- 
sonné. I] épousa ensuite une fille de son LassamaneD), de laquelle il eut 
un fils appelé Alaoadim®. À ja mort du sultan Marsusa, je sultan Alaoa- 
dim lui succéda et il épousa une fille du roi de Campar. Ce sultan était 
si riche et il ajouta [à ses richesses] tant d'or provenant des revenus du 
port de Malaca, qu'on estimait [sa fortune] à cent quarante quintaux 
d'or. 

Se voyant si riche, il se décida à aller à la maison [sainte] de la 
Mekke et 11 fit préparer de nombreuses jonques (p. 91) pour ce voyage, 
en décidant que les rois de Campar et de Dandargiri l'accompagneraient. 
Comme ceux-ci étaient ] disposés] à se révolter [contre leur souverain], 
il les amena à sa cour, ne leur permit pas de retourner chez eux et devint 


même, mais vraisemblablement tout près, Aux folios 8 v° et و‎ r° de son Malaca, 
l'Inde méridionale et le Cathay, Godinho de Eredie donne deux plans de 
Moluka. Celui-ci est je Malaka du commencement du “تت‎ siècle; celui-là, 
intitulé Malaca antiga, du commencement du x". Sur la rive gauche de ja 
rivière de Malaka, est dessinée une montagne avec l'indication suivante : Per- 
ميد‎ (sic) مم‎ fortalecen nests monie : buquet Malaca, «Permiçuri établit une 
forteresse sur cette montagne [appelée] Bakit Malika, Montagne de Maläkan. 
Un peu plus au sud, en face d'une île appelée Pulo Majaca (ile de Malaka) qui 
est relide à la terre forme par an isthme, est dessiné un arbre avec l'inscrip- 
lion suivante : Aruore ينج‎ Maraxa onde Permicusi Prims® Rey de Malais 
desembarcou. مضه‎ (sic) 1411, «Arbre [produisant] les fruits du maläka 
(büwah malëka; sur cet arbro, vide supra, ,مر‎ 418, note a) où débrrqna 
Permiçuri, premier roi des Malaya ou Malais, en l'année 1411. Cette 
annotution est évidemment un souvenir de la légende populaire, insérée 
dans je Sédjarah Maläyu, d'après laquelle le Rädja Sékandar Sih (sie) se trou- 
vant sous un arbre, en demanda le nom. «C'est un arbre maläka, lui répondit- 
on. — Que je nom de ja nouvelle ville soit donc Maläka», dit alors le souve- 
rain (cf. Leyoen, Malay Annals, p. 89). 

١ Chef de la flotte. Ce titre est expliqué au chapitre suivant dont on trou- 
vers la traduclion p. 427. 

M} Alaoadim est ja forme portugaise du nom arabe ‘Al'u'd-din, «l'élévation 
de la religion», 
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[ainsi] maître de tout ce pays parce qu'il était très puissant sur mer et 
très riche. Sous son règne, Malaca devint si illustre qu'on y comptait, 
disait-on, quarante mille habitants parmi lesquels se trouvaient des gens 
de tous les pays du monde. Le sultan Alaoadim épousa une fille de son 
Bendard® qui avait été Quelim* du temps de son père et qu'il aimait 
beaucoup. De cette | femme, ] il eut un fils appelé sultan Mahamet F); et 
de la fille du roi de Campar, il eut un [second] fils qu'on appela sultan 
Geleimäo. Ce dernier était légalement prince héritier parce qu'il des- 
cendait de rois 名 

Lorsqu'il fut prêt à partir pour la Mekke, il mourut empoisonné. On 
dit qu'il fut empoisonné à l'instigation des rois de Pam et de Dandargiri, 
parce qu'il voulait les emmener par force. Lorsque le sultan Alaoadim 
mourut, de grandes dissensions se produisirent dans le royaume. La 
fille du roi de Campar qui était reine | de Malaca] voulait que son fils 
fût héritier du royaume, qui lui appartenait légalement. Le Bendark 
qui était très puissant et très riche, favorisait [ja candidature du ] petit- 
lis de son frère qui avait été Bendard avant lui. (P. 99.) Les rois de 
Pam et de Campar étaient en faveur du premier. Finalement, le Ben- 
darä imposa son neveu pour roi. Dès que le sultan Mahamet fut sur le 
trône, il répudia tout vasselage aux rois de Siam et de Jaoa et se dé- 
clara vassal du roi de la Chine. 

Lorsque le roi de Siam vit que le roi de Malaca ne voulait plus être 
son vassal, il vint l'atiaquer avec une flotte de cent navires à voile. 
Apprenant cela, le roi de Malaca envoya son Lassamane(® à la recherche 
{de la flotte ennemie] qui était en route. Le Lassamane alla l'attendre à 
l'île de Pulopicäo®”? et la défit complètement. De cette époque [1489 ] à 


07 Pour ce titre, vide infra, p. hay. 

ka,‏ قاضى Quelim est peut-être ja transcription portugaise de l'arabe‏ ك4 
juge», que les Malais prononcent kadli (cf. Favne, Dictionnaire malais-fran-‏ 
gais, 5. v° ls). Ce Bendark mourut sans doute quelque temps après, ot fut‏ 
remplacé par son frère dont il sera question au paragraphe suivant, à propos‏ 
de la succession au trône.‏ 

6) Sultan Muhammad. 

4 Celeimäo 一 Sulaymän. 

6) Étant fils du sa ان‎ et de la fille du roi de Campar. Le sultan Mubam- 
mad n’était , au contraire, que fils du sultan et d'une fille de haut fonctionnaire 
n'ayant pas rang de princesse. 

全 Vide supra, .م‎ has, note 1. 

0١ Pour Pulopiçüo == Palaw بار‎ «l'ile de la ou des bananes», dans Tar- 
chépel de Riouw. 
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la prise de Malaca par Alphonse d'Albuquerque [en 1511], il s’écoula 
vingt-deux ans pendant lesquels [la flotte siamoise | ne reparut plus. 

Le roi, sullan Mahamet, était très vain et lrès orgueilleux; 让 se 
moquait de son père qui voulait aller à la maison [sainte] de la Mekke, 
disant que Malaca étail la vraie Mekke. Comme il avait peur de son 
frère, le sullan Celeimäo, 11 le tua à coups de kèris; il tua également 
sans motif dix-sept notables qui étaient tous ses parents; il tua son fils 
et héritier parce que celui-ci lui avait demandé de l'argent pour le dé- 
penser. (Les Maures disaient que [en punition] de ce crime, Alphonse 
d'Albuguerque s'empara de son royaume.) Lorsque ceux-ci furent 
morts, il s'empara de tous leurs biens s'élevant à cinquante quintaux 
d'or; il prit leurs femmes et filles pour concubines : elles étaient au 
nombre de cinquante femmes de prix. 

Du premier roi qui fonda Malaca jusqu'à l'époque du sultan Mahamet. 
époque à laquelle Alfonse d'Albuquerque s'en empara, il s'était écoulé 
quatre-vingt-dix ans depuis que la ville avait commencé à être peuplée l", 
[Pendant cette période,] il y eut six rois, à savoir : Parimiçura, 
Xaquendarxä, sultan Modafaixa, sultan Marsusa, sultan Alaoadim et 
sultan Mahamet. Malaca était devenue si illustre que, au moment où 
Alphonse d'Albuquerque s'en empara , on disait que la ville et ses envi- 
rons renfermaient cent mille habitants et s'étendaient sur une grande 
lieue de long, le long de la mer. 


Cearrree XVIIL. 
Des coutumes et du gouvernement de la ville de Malaca. 


Ce port de Malaca est excellent; il n'y a jamais de tempêtes et un 
navire ne s'y est jamais .ملعم‎ [H est situé à l'endroïi où] commencent 
certaines moussons et finissent d’autres moussons, de sorte que les gens 
de Malaca appellent ceux de l'Inde : gens de l'Ouest; et les Javanais, 


() Albuquerque s'empara de Malaka le 95 juillet 15141. D'après cette indi- 
cation des Commentaires, la ville aurait été fondée vers 1490. Le texle a : 
assi que em Malaca desde 0 primeire Rey, que a fundou, قات‎ o tempo do Soltäs 
Mahamet, em cujo tempo Afonso Dalboquerque a tomou, havendo noventa annos 
que começära a ser povoada, houve sas Reys... De Gray Bireh (1, 11}, .م‎ 84) 
n'a traduit que la partie en italique, omeltant l'importante incidente en 
romain, 
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les Chinois, les Gores et tous les autres insulaires': gens de l'Est. Malaca 
est au milieu de tous [ces pays]; le voyage pour s'y rendre est sans 
danger et court, ce qui n'est pas le cas pour Singapura, car il se perd 
beaucoup de navires sur les hauts-fonds de Capäcia ,أ‎ Ceux qui viennent 
dé l'Est vers l'Ouest trouvent là les marchandises (p. 94) de l'Ouest, 
les emportent avec eux [en retournant dans l'Est] et laissent là celles 
qu'ils ont apportées. Ceux de l'Ouest en font autant. Ainsi Malaca acquit 
un si grand développement que de village de Pacé qu'était autrefois 
Malaca, Pacé est devenue un village de Malaca, parce que la plupart des 
Maures de Pacé vinrent s'y établir. Tous les ans, viennent à Malaca les 
navires de Cambaya, de Chaul, de Dabul, de Calicut, d'Aden, de la 
Mekke, de Xaer [=Sihr], de Ju 时 外 [=Djidda], du Coromandel, da 
Bengale, des Chinois, des Gores, des Javanais, du Pégou et de tous ces 
pays. Les navires de Siam ne viennent plus à Malaca avec leurs mar- 
chandises parce que [les Siamois] ont été constamment en guerre avec 
les Malaios 局. Et je crois vraiment d'après les informations [ que je pos- 
sède] sur les choses de Malaca, que s’il y avait un autre monde et une 
autre marine [que celle que nous connaissons], ils viendraient tous 
[également] à Malaca parce qu'on y trouve toutes les sortes de drogues 
et d'épices connues, le port étant plus accessible en toutes moussons, du 
cap Comorin en allant vers l'Est, que tous les autres ports de cette 
région. Je n'insiste pas, pour ne pas être prolixe, sur les autres avan- 
tages que présente le port de Malaca en ce qui concerne les moussons 
avec lesquelles on se rend dans cette région, à cause des hauts-fonds de 
Capäeia 名 . 

Les Malaios sont orgueilleux (p. 95). Hs se font’gloire de l'habileté 


20 Les Gores sont les indigènes de Mormose. Vide infra, appendice I sur 
l'ile de Ghür ou Lieou-k'ieou. 

3 Capdcia ع‎ Kafüsi de Sidi ‘Alt. CÉ. mes Relations de voyages et textes gréo- 
graphiques, ما‎ [l, .م‎ 489 et 533, et supra p. oo, note 3, 

加 Les Commentaires donnent la transcription du nom arabe de cette ville : 
جكلا‎ Djudda, au Heu de ja leçon habituelle Djedda ou Djidda. 

GE os de Sido näo vinham a Malaca con suas mercadorias, porque sempre 
diveram guerre com ns Malaios. J'utiliserai plus loin ce témoignage. 

١ Le texte à : por amor dos bairos de Capdcia. Gray Birch a traduit : 
rindependently of the shallows of Gapacian, sans prévenir que le texto avait 
un autre sens. En fait, c'est cette interprétation qui s'impose : le texte des 
Comimentarios est évidemment fantif et il faut entendre qu’on se rend dans 
cette région, malgré los dangereux bauls-fonds de Capäcia, 
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avec laquelle ils tuent des gens à coups de këris. Ils sont méchants et 
généralement peu véridiques. Cependant, les Gores ont loujours agi 
honnêtement avec eux : ils se sentaient très honorés de faire du com- 
merce avec les Malaios parce que ceux-ci sont un peuplé noble et dis- 
tingué. Les Malaios sont bien élevés, s’habillent bien; ils ne permettent 
pas qu'on leur mette les mains sur la tête ni sur les épaules. Leur seule 
occupation consiste à s'occuper des choses guerrières. Ts sont très polis. 
Personne ne peut s'habiller [d'étoffes) de couleur jaune sous peine de 
mort, à l'exception du roi du pays et des personnes auxquelles le 
souverain permet de s'habiller ainsi par faveur [spéciale]. Quand les 
nobles parlent an roi, ils doivent se tenir à cinq ou six pas de lui. 

Les chefs qui sont condamnés à mort ont le privilège d'être tués à 
coups de këris; le parent le plus proche du condamné est celui qui le 
tue. Si un homme du peuple meurt sans héritier, ce qu'il possède revient 
au roi. Personne ne peut sé marier sans l'autorisation du roi ou du Ben- 
dard. Si quelqu'un surprend sa femme [en flagrant délit] d'aduitère, à 
peut tuer la femme et son amant [, s'il les surprend] dans sa maison; 
mais il ne peut pas [les tuer, s'il les surprend] hors de sa maison. Il ne 
peut pas tuer l'un sans [tuer] l’autre ; [ dans l'impossibilité de les tuer 
tous les deux, ] il doit leur intenter une action en justice ©}, En ce qui 
concerne les condamnations à l'amende pour dommages [causés à autrui}, 
le roi en perçoit la moitié et la ‘victime l’autre moitié. Il y a, à Malaca, 
des pénalités qui varient (p.96) avec la nature du crime, Certains 
[eriminels] sont empalés, d'autres ont la poitrine défoncéel); d'autres 
sont bouillis dans de l'eau; d'autres sont rôtis et on les donne à manger 
à des gens qui sont comme des sauvages et proviennent d'un pays appelé 
Daru [= Ara à Sumatra] d'où le roi les a fait venir à Malaca pour man- 
ger les criminels. De tout individa condamné à mort et exécuté, le roi 
prend la moitié de ses biens s'il a des héritiers; et la totalité des biens 
s'il n’a pas d'héritier. 

B y avait, à Malaca, cinq hauts fonctionnaires. Le premier est le 
Pudricaraja ,ألا‎ ce qui signifie «vice-roi»; c'est le premier après le roi. Le 


0 La section LXXX du code de Malaka dit : «Si l'amant est tué par le 
mari, l'héritier de celui-là doit porter l'affaire devant le mantéri qui doit con- 
damner à mort la femme [coupable d'adulière].» Cf. Nxwmouo, Political and 
statistical account of the British seltléments of the Straits of Malacca, Londres, 
1 11, 2839, ,“قهز‎ p. 811. 

) Ouiros acotovelados nos paitos, : 

C'est probablement Paduka Rädja qu'il faut lire. Cf, Pararaon, éd, et‏ لم 
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second est le Bendard(" ; il est le contrôleur des finances et le gouver- 
neur du royaume. Quelqnefois le Bendard est en même temps Pudrica- 
raja et Bendarä, parce que lorsque ces deux fonctions sont attribuées à 
deux personnes différentes, elles ne s'entendent jamais. Le Lroisième est 
le Lassamane* ou amiral de la mer. Le quatrième est le Tamungo 


trad. Drandes, .م‎ 160. Le code de Malaka ne connaît pas ce haut fonction- 
naire. 

Lire Lai; bendahära, virésorier, ministre des finances»  skr, bhän- 
dägära, «trésor». Au "تود‎ siècle, les bendahära de Malaka avaient des fonclions 
spéciales qui sont ainsi décrités par Gaspar Correa (Lendas da India, t. II, 
p. 353) : «Comme il y avait continuellement à Malaca des gens de beaucoup 
de nations, chacune de ces nations avait ses coutumes et ses lois spéciales. C'est 
pour cela qu'il y avait dans ja ville nn bsndard pour les indigènes, les musul- 
mans el les payens (gentivs), chacun ayant je sien. [1 y avait un benderä des 
étrangers, un bendard des marchands étrangers, chaque nationalité ayant je 
sien, à savoir : des Chinois, des Leqeos (sie) [= des Formosans], des Siamois, 
des Pégouans, des Quelins [= Klings, du Kaliüga], des marchands de la côte 
orientale du cap Comorin (do oabo de Comorym para denwo), des marchands 
de l'Inde, des marchands du Bengale. Les administrateurs (regedores) s'appellent 
bendaräs et chacun d'eux a ses coutumes et ses loïs. Malaca était une telle agglo- 
mération que, au moment de la mousson, il s'y trouvait deux cent mille per- 
sonnes, sans compter les familles, ce qui aurait [donné] un bien plus grand 
nombre...» Cf. Hobson-Jobson, 8. v* Bendéra, D'après le code de Malaka (loc, 
.م ,ءانه‎ 819) «le bendahära est celui qui gouverne les paysans, l'armée et ceux 
qui dépendent de l'État. Son pouvoir s'étend sur toutes les iles et c'est lui qui 
promulgue Îes lois au nom du roi». 

0١ Transeription inexacte du malais لقسمان‎ Laksamäna, «amiral, comman- 
dant de la marine». Barros à plus correctement lacramana ) Décade IL, Hv. VI, 
chap. 1v, p. 63). Gouto (Deade IV, liv, VIT, chap. رتللا‎ p. 286) a Lac Ximena 
el Gaspar Corren (Lendas da India, voir à l'index du tome IV, 8. v°), Laguere- 
mana. Cf. Hobson-Jobson, s. v Laæimana, où laksamäna est indiqué comme 
dérivé du skr. laksmana, rrelui qui a des marques d'heureux augure; c’est le 
nom du héros mythique, frère de Räme, «Les devoirs du Laksamäne, dit le 
code de Malaka (loc. eit., .م‎ 313), sont de deux sortes : 1° Lorsque le roi va 
en mer, 11 se met avec son pérähu (navire) en tâte de la flotte, car le Laksa- 
mâna est le roi de la mer. 11 a également charge du harem et est appelé [ pour 
ces fonctions] Péñlima pérampüan [commandant des femmes]; 3° Son devoir 
à terre, lorsque le roi monte dans son pelanquin, est de se placer avec le Sëri 
Bidji di Rädja, à droite et à gauche au pied du palanquin. 5 deux Mantéri 
se placent dans la méme position, à ja tête du palanquin..... 

O1 Vide supra, p. 415, note 1. Le Témuñguÿ, dit le code de Maiska (loc. cit, 
p. 319), a pour devoir ‘de rechercher rapidement les criminels, d'empêcher 
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qui a pour fonctions d'administrer la justice aux étrangers. Le cinquième 
est le abandar 0). 卫 ya quatre Xabandar de chacune des nations sui- 
vantes : Chine, Jaoa, Cambaya et Bengale. [Les nationaux de] tous les 
pays étaient réparlis entre ces quatre hommes; chacun avait sa part 
[des étrangers]. Le Tamungo était jage de la Douane et le supérieur des 
[quatre Xabandar]. .... 0 


HArvi (1537). 


Man-a-kia 9 جز‎ situated to the sonth; originally it was a dependaney 
of Siam, but aflerwards the chief, who was in charge of the country 
revolted against his master and made himself independant; at what time 
this happened cannot be ascertained. 

5 Itisa place where all the barbarians come together, and it may 
be called a centre in those parts. 

The king lives in a house of which the fore part is covered with tiles, 
which have been left there by the ennuch Chéng Ho in the time of 
Yung-lo (1403-1424); the other buildings all arrogate the form 
of imperial halls and are adorned with tinfoil. 

sous The people live in houses of mud; the highest fanelionaries 
are called 女 لخر‎ nu F5 kulang joye and wealhy men are called 
15 F1 عي‎ nachoda ,“ا‎ The people are numerous and thriving. À nachoda 


[les uns] d'opprimer [les aulres] et de condamner à l'amende et punir les 
transgresseurs [des lois ].» 

0( Exactement Sah-bandar, litt. «le roi du port». Cette expression persane 
est passée en arabe et dans presque toutes les langues maritimes de l'océan 
Indien. Cf. Hobson-Jobson, 8. v° Shabunder. 

6) Apud Gnoëweveuor, Notes on the Malay Archipelago and Malucca, p. 245- 
948. 

© Grooneveldt a exactement restitué le titre malais Ora käya. On a imprimé 
feutivement sie pour ya. 

Les trois caractères représentent nan-houo-ta, prononciation ancienne‏ ل 
“nam-ywa-daë, Groeneveldt a restitué nackoda (lire näkhuda 12 LG, Kilt. « pro-‏ 
priétaire de navire». Cf, à ce sujet, le Ayn-i-Akbari de Abü'1-Fazl dans mes‏ 
II,‏ ما Relations de voyages et texies géographiques arabes, persans et turks,‏ 
p- 548), mais l'implosive finale du Lroisième caractère rend sa restitution dis-‏ 
culable, D'autre part, nälhud& n'a jamais eu, que je sache, le sons de rhomme‏ 
riche». Je n'ai cependant pas de meilleure interprétation à donner de celte‏ 
transcription,‏ 
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has many thousand measures of pepper, and the ivory, rhinoceros-horns , 
western calico, pearls, shells, and different kinds of incense, which are 
stored up in their houses, cannot be counted. 

It is not Lheir custom to worship spirits, but the men get up when 
the cock crows, and turning (heir face towards heaven, they mutter the 
name [& TK Ha-la ( Allah), which is the general denomination of the 
father and the mother of the universe, 

They write with Indian letters ( and in trading they use lin as their 
currency; three caties of this metal are about equal to one mace ofsil- 
vor 0)... 

The country produces no rice, which Lhey buy therefore from Hsieno 
(Siam), M BE L'u-lung © and عزن‎ BR 83 -م*2‎ |). 

According to their customs it is forbidden to eat pork; when the Chi- 
nese who live here eat it, the others are indignant and say it is Glthy. 
They have much milk, which the rich people eat together with their rice. 

The temper of the people is fierce, but they are true to their word. 
They are never wilhout a $E 1} D pa-luh-thou ta dagger:. 

When people meet each other, they put their hands on each other” 5 
heart as a sign of politeness, but if, by mistake, the hand is put on the 
other's head, he becomes very angry. 

Sous For slight offences they use whipping. Their capital punish- 
ment is as follows : they take a piece of wood like a post, of which one 
end is sharpened and the other planted in the ground about two feel 
deep; the sharp point is introduced into the anus of the criminal, who 


C'est la première mention de l'usage d'un alphabet indien par les gens‏ ل 
de Maïaka. Dans son Political œul statistical account of the British settlements‏ 
Newboid dit : «Les‏ ,)246 .م .1839 in the Straits of Malacea 化 I, Londres,‏ 
habitants de Namià [la région à l'Est de Malaka ] sont musulmans de la secte‏ 
siècle, sous le règne de‏ “سد des Sañ'ites; ils ont été convertis à l'Isläm au‏ 
Muhammad 05 On suppose que, antérieurement, ils étaient buddhistes. »‏ 

Sur les anciennes inscriptions sanskrites de la péninsule malaise, dont l'une 
remonte à مدل‎ de otre ère, ef. H. Keux, Over cenige oude sanskrit-opecirrifion 
van ’t Maloische Schiereiland, dans Verspreide Goschriften, ما‎ IL, 1915, 
p. 257-269. : 

About 0.16 Mexican dollar.» (Grocneveldt. ) 

1 Dans notre transcription, K'iuong qui n'est pas identifié, 

Live P'ei-fi-h = Pedir, sur la côte nord-orientale de Sumatra.‏ لم 

回 Pa-la-leou = malais بلادو‎ bèlädaw (Groeneveldt). C'est un poignard à lame 
courte, large ot tranchante (cf. Favns, Dictionnaire malais-français, s. v'). 
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cries out for a moment, but immediately afterwards the point pene- 
trates into his body and kills him (1, 

RS In this country there are many high mountains and deep val- 
leys. One can go to Siam overland. 

They have much intercourse with Java, but the Javanese are known to 
be very fierce, and if they take them into their service, eight or nine 
out of ten kill or wound their masters. . . . . 

In the period chéng-té (1506-1522) a ship of the Franks (Portuguese) 
came to trade here; a quarrel arose about money matters, on which the 
king put the captain into prison ©. The Franks went away and madea 
report to their lord, who determined to rescue him. For this reason he 

,equipped eight large ships®, with a nuuber of picked troops who appear- 
ed at once before the place. At that time a year had passed away already, 
and the people of Malacca were not at all prepared : a great slaughter 
was therefore made amongst them, and the chief of the Franks took 
possession of the palace. The king fled to P’oti-li(”, and large numbers 
of the people dispersed also. 

The Frauks wanted to sell the country to Siam, but their offer was 
refused. They therefore collected their troops, filled their ships and went 
away, on which the king came back to his old place(”. 


0) Vide supra, Commentaires d'Albuquerque, .م‎ 426. 

从 L'incident se produisit en 1510. On en trouvera la version سيدا‎ 
dans Gaspar Correa, Lendas da India, ما‎ Il, p. 31-43. 

Albuquerque appareïlla de Cochin à destination de Malaka, avec une‏ ام 
flotte de 18 navires dont 3 galères. Une des galères, commandée par le capi-‏ 
taine Simon Martins (sic), se perdit dans un coup de vent, au large de Ceylan.‏ 
L’escadre s'augmenta de cinq navires de Guzerate qui furent capturés en cours‏ 
de route. (Cf. Commentarios do Grande Afonso Dalboquerque, t. Îl, chap. xv,‏ 
p- 69 et suiv.).‏ 

W Vide supra, p. 429, note 4. 

(9 Les renseignements contenus dans ca dernier paragraphe sont inexacts. 
Après la prise de Malaka par Albugnerque, le roi s'enfuit à Pahañ et envoya 
un ambassadeur en Chine pour demander du secours. (Cf. Commentarios do 
Grande Afonso Dalboquerque, t. IL, chap. xxx, 1974, p. 148.) | 
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Jean DE Barros. 
Décane Il, ve VE, cuavrrae 1. 


Page 3..... L'époque? exacte à laquelle a été fondée ja ville de 
Malaca, ses habitants n'en ont aucun témoignage écrit qui soit venu à 


() L'index des Décades de Jean de Barros est imlitulé : Vida de Joïo de 
Barros por Manoel Severim de Faria e Indice geral dos quatre Docadas da 
sua Asia (Lisbonne, 1778, in-1a). Né, d’après son biographe, en 1496, Barros 
mourut le 20 octobre 1570. 

Les Décades sont intitulées : Da Asia de Joio de Barros. Dos feitos, que 08 
Portuguezes fizéram na conquista, e descubrimento das terras, & mares do 
Oriente. 

La première et la seconde Décade furent imprimées à Lisbonne en 1553; la 
troisième, également à Lisbonne, en 1553, et la quatrième qui est incomplète, 
fut imprimée à Madrid en 1613. Ces 4 volumes, in-folio. 

Barros a écrit une Geographia universalis à laquelle لذ‎ renvoie en plusieurs 
passages (cf. Décade 1, Liv. 1, chap. 1, زج .م‎ Liv. IV, chap. 1, .م‎ a81: liv. IV, 
chap. 5, .م‎ 318, et liv. VIII, chap. 1, .م‎ 195. Décade 11, Liv. I, chap. m, 
.م‎ 36. Décade II, iv. 11, chap. 1, .م‎ 1123 chap. wi, p. 185; chap. vu, p.188; 
liv. IV, chap. 1, .م‎ 868 et lv. VI, chap. 1v, p. 39). «C'était, dit son biographe 
Faria, un mélange de géographie ancienne et de géographie moderne, où on 
décrivait d'abord les instruments utilisés pour ja navigation; puis, la situation 
des provinces, la position giographique des terres et les coutumes de leurs habi- 
lants.» 11 ne nous en est malheureusement rien parrenu, Couto (Décade V, 
jiy. 1, chap. vnr, p. 69) dit que cet ouvrage «disparut après la mort de Barros 
el que ce fut une perte très importante». 

On connait du méme auleur un autre ouvrage intitulé : Historia natural do 
Orients, que consta de plantas, 6 animacs daguellas Provincias, e das obras artif- 
ciaes pertencentes ا‎ Commutaçüo , e Commereio de ambus estas materias. Barros y fait 
allusion dans les Décades I, fiv. VI, chap. iv, p. 41 ; 111, fiv. IE, chap. 1, p. 112; 
liv. 111, chap. vu, p. 814, et liv. VI, chap. 1v, p. 41. Je n'ai pas connaissances 
que cette histoire des plantes et des animaux de l'Orient nous soit parvenue. 
#Barros, dit M. K. G. Jayne ) Vasco de Gama and his sucosssors, 1460-1580, 
Londres [1910], in-8", .م‎ 300), eut à sa disposition les documents officiels et 
ses travaux ont une valeur exceptionnelle. Mais il ne se rendit jamais dans 
l'Inde et sa connaissance des affaires orientales est peu élendue. Comme histo- 
riographe royal, il était soumis à une sévère censure. Par son choix de docu- 
ments et son exposition des faits, il eut pour dessein de monirer ses compa- 
triotes sous le jour le plus favorable. Trois Décades seulement, la troisième 
finissent à le mort de D. Heurique de Menezes (a février 1526), ont élé écrites 
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notre connaissance (). On sait seulement par une tradition courante chez 
jes indigènes, que lorsque nous arrivhmes dans l'Inde, il y avait un peu 
plus de deux cent cinquante ans que la ville était peuplée? et [on 
raconte] ainsi comment elle fut fondée. Anciennement, la ville la plus 
célèbre du pays de Malaca ( était celle de Cingapura ", [nom] qui en 
leur langue [des Malais] signifie +perfide retard», Elle était située 
à la pointe de ce pays, ja plus australe de l'Asie, par 0° 30’ de latitude 
Nord, d'après notre division en degrés. Si nous devons en croire la 
table de Ptolémée, ce pays doit être celai qu'il appelle le Grand Promon- 
toire, où il situe la ville de Zäba 外 et dans laquelle [table] à fait un si 
grand calcul de deux distances, comme une chose très remarquable ?. 

Avant la fondation de la ville (p. 4) de Malaca, se rencontraient à 
Cingapura — qui, d'après sa situation, serait la Zäba de Ptolémée — 
tous les marins des mers occidentales de l'Inde et des [mers] à l'est de 
Cingapara où sont situés le مقزة‎ [= Siam], la Chine, le Choampa 
مامد و‎ le Cambodge ot des milliers diles qui se trouvent dans cet 
Orient. Les gens du pays appellent ces deux régions [à l'est et à l’ouest 


par lui et publiées pendant sa vie, de 1552 à 1563. La quatrième Décade ne 
vaut pes les trois autres. On dit qu'elle a été compilée d'après des notes de 
Barros. Elo fut publiée en 1615.» N'ayant jamais eu entre les mains l'édition 
princeps des Décades, je ne sais si les dates de publication données par M. Jayne 
doivent être adoptées au lieu des précédentes qu'indique Alanoel Severim de 
Faria, le Liographe de Barros. 

0) O-tempo certo em que se fundou esta Cidade (Malaca), deerca dos seus 
morailores nEO ha csoritura que viosso d nossa noticia. 

0 Cetle indication mettrait le peuplement de Malaca vers 1250. 

C'est-à-dire de la partie méridionale de la péninsule malaise.‏ م 

从 Singapour. 

١ C'est la même étymologie inexacte que donnent les Commentaires d'Albu- 
querque. Vide supra, p. 1h. : 

() Ptolomée (VII, 4, 13) mentionne une ile de ,ع6ه2‎ par 135* de longi- 
tude et o* de latitude, parmi هلع‎ foule d'iless qui se trouvent en avant de, 
Taprobane, La ville de Zaba située sur le Grand Promontoire à laquelle Barros 
{ait allusion cat la Zd£as # mdes par 168° Lo’ ك‎ 4° 45" Nord { VI, 2, 6, et VIN, 
37,4). Elle est à situer sur la côte indochinoïse, 

© Cf. Ptolémée, I, 14, 1-6. 11 s'agit de la comparaison des distances entre 
Arômata et ja cap Prason, sur la côte orientale d'Afrique, d'une part; et jn 
CGhersonèse d'Or, Zabai et Kattigara, d'autre part. Le texte portugais a : Æ 5# 
nesta parte havemos de dar credito & taboa مل‎ Ptholomeu, dove ser aquella terra 
a que elle chama 0 grande promontorio, onde situa a Cidade Zba, em que Jaz 
lanta compulasño de duas distancias, coms cousa mui célebre. 


MALAKA, LE MALAYU ET MALAYOR. 433 


de Malaca] : Dybananguim ( et Ataz, Anguim ®) (sic), ce qui veut dire : 
«sous le vent» et au-dessus du vent»; au dessous = Ouest et au-dessus 
= Est , [On a adopté ces expressions,] parce que les principaux 
[vents] avec lesquels on navigue dans ces régions, proviennent de deux 
grands golfes : le golfe du Bengale et un autre qui s'étend le long des terres 
de Chine, s'élevant très au Nord. On a raison d'appeler cette dernière 
région : au-dessus, et l'autre : au-dessous. Pour cette autre raison égale- 
ment, que, quand le soleil se lève dans celle-ci, il monte; et quand il se 
couche [dans l'autre], il descend. Cette terminologie semble imiter la 
nôtre: nous disons: Levant et Ponant (%, Quant à lasituation de cette grande 
ville de Cingépura où tous [les marins] se rendaient comme à un empo- 
rium général, à une foire | du monde], pour les uns c'était la fin de ja 
mer orientale, pour les autres , | c'était la fin de la mer] occidentale. D'après 
ce que rapportent les Malaios dont nous tenons ces informations, à 
l'époque où florissait Cingñpura, son souverain était un roi appelé San- 
gesinga (”. À cette même époque, mourait un autre roi (p. 5) de l'ile de 
Jaoa [— Java], son voisin, appelé Parérisé )"!, laissant en tutelle deux 
fils en très bas âge qui avaient été confiés aux soins de son frère. L'oncle 
des enfants, après avoir commencé à régner sur Jauha (sic) [= Java], 
convoitant le royaume, tua l'aîné [de ses neveux. Cet assassinat] eut 
pour conséquence une révolte contre lui des chefs du pays. Comme le 
sort favorise toujours, au début, les méchants, [l'oncle] remporta de si 


() Dybananguim est pour Dybauanguim = malais دباوة اقى‎ di-bäwah نت‎ 
sous le vent, au-dessous du vent». 

8 Lire داكس اقن‎ di-âtas ditin «au-dessus du vent, au vent». 

3 C'est le contraire qu'il faut enlendre : au-dessus = Ouest et au-dessous 一 
Est. Sur ces deux expressions malaises, cf. mes Helations, .م ,11 ما‎ 496, n. .ف‎ 
Barros les a interprétées comme 16 font les Malais. Sulaymän al-Mahri, au 
contraire, el à sa suite Sidi ‘Ali, situe les pays au vent à l'ouest du cap Como- 
rin, et les pays sous le vent à l’est de ce même cap. Cf. ms. 2559, fol. ao v°, 
!١ 14-15 : ls فصل في معرفة دير ضحت الرج كبر الشوليان والنات ووريسا‎ rset- 
tion pour la connaissance des routes maritimes {du cap Comorin aux pays] 
sous je vent, tels que la edte du Coromandei, du pays de Nät, Orissa et du 
Bengale». ١ 

多 Voir le commencement de ja note précédente. C'est également le contraire 
qu'il faut entendre : l'Est est au-dessous du vent», et l'Ouest «au-dessus du 
vent», 5 

从 Pour Sañ, préfixe des noms divins et royaux: et siñæ «صمتاع‎ — skr. 
simha. 


(9) Ce nom royal javanais ne représente rien de connu. 


xt 29 
VArMAIMRELT ASTGAEE 


454 MAI-JUIN 1918. 


grandes victoires contre les [seigneurs révoltés] que beaucoup d’entre 
eux, pris de crainte, commencèrent à émigrer et à chercher une nouvelle 
résidence. Parmi ces [émigrés], il en était un qui s'appelait Paramiséra(, 
Gelui-ci fuyant le tyran qui voulait le tner parce que Paramiséra défendait 
la juste cause de son prince, fat chercher asile et refuge auprès de Sange- 
singa de Cingépura qui le reçut avec afection et lui fit bon accueïl. | Le 
fugitif] eommit contre son hôte le plus grand des erimes : peu de temps 
après, en remerciment de l'honorable et bon accueil qu'il en avait reçu, 
لز‎ l'assassina et devint maître de la ville avec l'aide des Javanais qu'il avait 
amenés avec lui. Quand à apprit ce crime, le roi de Siam qui était sou- 
verain et beau-père du mort, envoya immédiatement un de ses capitaines 
pour attaquer Paramiséra; mais celui-ci ainsi que d'autres qui vinrent 
ensuite, eurent tous 18 tête brisée (sic), jusqu’à ce que (p. 6) le roi de 
Siam lui-même vint attaquer Paramiséra avec une grande armée d'éé- 
phants, une puissante armée de terre et une flotte de mer. Paramiséra ne 
pouvant pas espérer de vaincre le roi, évacua Cingäpura et, avec deux 
mille hommes, se rendit à la rivière Muar ©? qui est à environ quarante- 
cinq lieues de Ciugäpura et à cinq lieues de l'endroit où se trouve actuel- 
lement Malaca. Près de cette rivière, dans un endroit qui se trouve au- 
dessus et s'appelle Pago, 11 construisit un ouvrage de défense en bois 
où il s'enferma, craignant encore la puissance da roi de Siam. Pour le 
cas où il pourrait y revenir, 11 avait laissé à Cingépura un de ses capi- 
_laines comme gouverneur, auquel il pouvait donner l'ordre de veuir le 
chercher 11 [où il était], car 也 se trouvait toujours sur le territoire de 
son royaume qui s'étendait sur toute cette côte. A l'époque où Parami- 
sdra fuyait la colère du roi de Siam, il amena avec lui des individus que 
[les Malais} appellent Cellates °), Ce sont des gens qui vivent sur la mer, 
dont la profession est de piller et de pêcher. | Paramiséra ] était deveou 
Iaitre de Cingäpura avec leur aide et s'y était maintenu ainsi pendant 
cinq ans. Quand il vint se réfugier sur la rivière de db comme à 


® Cest le Parimiçura des Commentaires titane Vide supra, p. 416, 
Dote 2. 

)( Vide supra, .م‎ 415-416. 

© Cellates est un néologisme portugais formé avec le mot malais اله‎ 
détroit». 11 a le sens de «gens du détroit, population maritime vivant dans 
le détroit». Cette expression serait rendue en malais par 085 sélit nbgans du 
détroits, qui a peut-être été en usage. On appelle Orui laut «gens de ja mers 
ces clans de pécheurs qui vivaient autrefois autant de la pêche que de la pira- 
terie et qui opéraient particulièrement dans les détroits. 


MALAKA, LE MALAYU ET MALAYUR. 435 


n'était plus aussi puissant, 这 les craigpait et ne voulut pas les recevoir 
dans son village de Pago. 11 expliqua son refus par de fausses raisons et 
leur ordonna (p. 7) de se construire un village plus bas. Les Cellates 
vivent beaucoup plus sur mer que sur terre. C'est [sur mer] que naissent 
leurs fils, c'est là qu'ils les élèvent, sans avoir aucun domicile à terre, 
Comme ils haïssaient les gens de Cingépura et de toutes les fles qui en 
dépendent, ils ne retournèrent pas là-bas et vinrent alors s'installer sur 
le bord de la rivière où est actuellement située Malaca, à environ cinq 
lieues de la rivière de Muar où Paramiséra s'était établi, Ils s’installèrent 
d’abord sur une colline qui est au-dessus de la forteresse que nous avons 
[construite] là, colline sur laquelle ils trouvèrent quelques indigènes, 
vivant comme des demi-sauvages. Leur langue était le malais qui est la 
langue de tous les gens [de cette région] et que les Cellates compre- 
naient. Au début, ils s'évitèrent les uns les autres à cause de leurs habi- 
tudes différentes. Cependant, par l'intermédiaire des femmes dont les 
Cellates manquaient, ils se réunirent en un même village, tout en con- 
servant les habitudes qui leur étaient à chacun personnelles : les Cellates 
vivant de la mer et les Malaios des produits de la terre. Comme l'endroit 
dans lequel ils se trouvaient était devenu beaucoup trop insuffisant, ils 
allèrent s'installer à environ une lieue de la rivière, sur une colline 
(p. 8) d'une demi-lieue de long qu'ils appelèrent Beitam (, Au pied 
de la colline, 11 y avait une plaine à laquelle on donna le même nom. 
Comme l'endroit élait étendu et spacieux et qu'ils savaient que Parami- 
sdra était à l’étroit, ils allèrent l'inviter en lui apportant des fruits 
comme témoignage de la fertilité du pays. Parmi ces fruits, s’en trouvait 
un qu'on appelle maintenant durion 3 qui est très estimé et dont on est 


(1) C'est évidemment le Bintäo (vide supra, p. La1) des Commentaires, Go- 
dinho de Eredia (Malaca, folios 11 verso, et 1a recto et verso) inscrit un Bretan 
sur la rive droite de ja rivière de Malaka, à peu de distance à l'est de ja ville. 
Le Sédjarah Maläyu (trad. Leyden, Malay Annals, p. 89) appelle Bartæn la 
rivière à l'embouchure de laquelle fut fondée la ville de Malaka. Bretan, Bar- 
tan représentent vraisemblablement malais Béréan ou *Bértam qui serait l'an- 
معن‎ nom du pays et de la rivière de Malaka, corrompu en Bint&o et Boitam 
par Albuquerque et Barros. 

# C'est le fruit tropical appelé, en malais, duriyan ou durian, Durio zibe- 
thinus. Godinho do Eredia le décrit ainsi {Malaca, .م‎ 13) : #Purmi les arbres 
fruitiers, le dorydo est un arbre is développé et très élevé. Son fruit affecte 
une forme ronde et il est couvert de petites pointes vertes taillées en pyramides. 
A sa maturité, ce fruit devient jaune;  s'ailonge et, par ja pointe, s'ouvre et 


20. 
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tellement friand que les marchands de Malaca racontent à son sujet 
[l'histoire suivante :] Autrefois, un marchand vint dans ce port avec 
un navire chargé de beaucoup de marchandises ; il les dépensa en achat 
de durions et se ruina par amour des jeunes filles Malaias ». Enfin, quand 
Paramiséra eut vu l'endroit, 11 abandonna son installation de Pago el 
vint habiter la plaine de Beitam où il vécut de nombreuses années, dans 
la crainte continuelle des gouverneurs siamois de Cingäpura (”. Avec le 
temps, tout ce qui était arrivé s'oublia et un fils de Paramiséra qui 
s'appelait Xaquem Darxä (, gouvernait celte population parce que son 
père était très vieux. Pour tirer profit de la mer sur laquelle reposait 
principalement son espérance de conslituer un grand État, il créa la ville 
de Malaca. 11 lui donna ce nom en souvenir de l'exil de son père, parce 
que, dans sa langue, | Malaca] signifie «un exilé» ; et c'est de là que les 
habitants s'appellent Malaios , La plaine (p. زو‎ de Beïtam fut laissée 
en vergers avec quelques maisons du genre de nos maisons de campagne, 
{réunion de] maisons qu'ils appellent dusôes . À certaines époques de 


se divise en quartiers de la même manitre que la fleur de l'oranger. Dans ces 
quartiers se trouvent des grains doux, très savoureux, dont la chair est sem- 
blable à celle du blanc-manger et cachée dans un noyau. Il y a beaucoup de 
variétés de ces fruits. La meilleure et la plus butireuse est le Doryao Tambaga 
[litk le durian de cuivre] qui me semble bien être le mciïlleur fruit du monde.» 
Ma Housn, dans son ing yai chengr lan, en donne également une description 
١ à la notice VIT, consacréo au Sou-men-ta-la où État de Sumatra. «Lorsqu'on 
l'ouvre quand il est mir, il est divisé en cinq ou six quartiers et il a la méme 
odeur que la viande pourrie (Rocxniur, Noces on the relations and trade of China 
with the Eastern Archipelago and the coast of the Indian Ocean during the four- 
teonth century, dans T’oung Pao, t. XVI, 1915, p. 155). Les Luropéens, qui 
ne l'apprécient pas comme 1' fait Godinho de Eredia, ont surtout conservé le 
souvenir de l'épouvantable odeur qu'il dégage et qu'a bien notée Ma Houan. 
Sur ce fruit, cf. également Hobson-Jobson, 8. v° durian. 

(5) Lit rdes gouverneurs qui résidaient à Cingépura pour le roi de Siam». 
Dans un article du Journal of the R. À. Sue. (janvier 1906), M. Blagden ost 
d'avis, contre Gerini (ibid. , juillet 1905), qe le Siam n’a jamais occupé ja 
péninsule malaise tout entière ; mais ce passage de Barros semble bien donner 
raison à celui-ci. 

8) Iskandar Sah. 

0)... .veiv fazer poroaçäo de Malaca, a que elle deo este nome em memoria 
do desterro de seu pai, porque em sua propria lingua quer dizer homem dester- 
rado, donde os pévos se chamam Malaios. Vide supra, p. L18, n. 2. 

8) C'est lo malais مرسى‎ dfsun, «village, bourgade, campagne, endroit cul- 
tivé et habité dans ja forôtn (Favne, Dictionnaire Malais-français, s. v°). 
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l'année, ils y conduisent leurs femmes pour s'y amuser, Les Cellates 
taient des gens de basse extraction et les indigènes du pays des demi- 
sauvages. Comme ils s'étaient montrés aussi fidèles dans les travaux, ou 
plutôt dans les crimes commis avec leur aide, Paramiséra et son fils 
Xaquem Darxä surtout pour les utiliser pour le peuplement et l’anoblis- 
sement de Malaca, leur conférèrent la noblesse, se mariant dans les 
familles javanaises les plus nobles que [Paramiséra] avait amenées de 
Jauha. De ces Gellates et indigènes Malaios descendent tous les Manda- 
rijs 0) qui sont actuellement les gentilshommes de Malaca par la faveur 
des anciens rois, parce que [leurs ancêtres ont été] les premiers habi- 
tants de la ville. Le premier [chef qui prit] le titre de roi fut Xaquem 
Darxi. 

Lorsque mourut le roi de Siam que son père redoutait, [Xaquem 
Darxé ] avec une flotte de navires à rames dont les Cellates avaient une 
grande habitude, commença à obliger les navires qui passaient par le 
détroit compris entre Malaca et l'ile de Çamatra, à ne ne plus aller à 
Cingäpura; et [il obligea également] les navires qui venaient de l'Est à 
se rendre à Malaca pour y faire leurs échanges de marchandises avec 
[les marchands] de l'Ouest, selon leur antique usage. Par cette (p.10) 
contrainte, Cingépura commença à se dépeupler de marchands qui 
vinrent habiter Malaca. En apprenant l'événement, le roi de Siäo 
perdait ainsi de grands revenus parce que sa ville [de Gingäpura] était 
le lieu d'escale commune [des gens] de l'Est et de l'Ouest, commença 
à partir en guerre contre Xäquem Darxä. Celui-ci, voyant que pour 
vivre en sécurité il lui fallait être le vassal du roi de Siam et gouverner 
le pays en son nom, envoya alors ses ambassadeurs [avec le message sui- 
vant : « ] Toute cette côte était autrefois déserte; il n'y existait aucune 
ville; son père et lui peuplèrent cette ville [de Malaca] qui, d'après 
l'opinion générale, est mieux siluée que Gingäpura pour les navires qui 
se rendent de l'Est à l'Ouest. [Xäquem Darxä] le priait done d'approu- 
ver [ce qui avait été fait et] de le confirmer [dans la royauté] de cet 
État en en limitant l'étendue. [Xäquem Darxä] voulait 16 gouverner au 
nom [du roi du Siam] et lui payerait comme vassal un tribut égal aux 
revenus que ce souverain tirait de Cingépura.» 

Le roi de Siam accepta celte offre de vassalilé et limila ainsi le terri- 
toire soumis à Xäquem Darx& : à l'Est, de Cingäpura y compris les îles 


(9 Vide supra, p. 417, note 3. 
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de Sibam (? et Bintam jusqu'à une île appelée PaHlocambilam €? qui 
est à l'Ouest de Malaca, à environ quarante lieues, Ces limites firent 
[Xiquem Darxä] maître (p. 11) de quatre-vingt-dix lieues de côtes mari- 
times, soit de Cingäpura à Pulloambilam. Ce nouvel État de Malaca 
ruina l'État si ancien de Cingipura, surtout parce que les tempêtes 
[ravagent] cette dernière ville qui se dépeupla complètement. Du mois 
de septembre an commencement de décembre, les vents soufllent de 
l'Ouest et du Nord-Est et pénètrent dans le détroit constitué par l'ile de 
Gamatra et la côte de Malaca. En conséquence, [les navires] ne vont 
pas de la mer de l'Ouest que Ptolémée appelle le golfe Sabarique (* à 
l'autre mer de l'Est ] que Ptolomée appelle] Perimulique *; mais ils res- 
tent là, à environ quarante lieues de Malaca, contre une fle que nous 
appelons Polvoreira et que les indigènes appellent Barala ce qui 
sigoifie «la maison de Dieu (+, parce qu'il y avait là un ancien 
temple. .... 

ut 14.....Le grand développement [que prit Malaca,] donna 
l'idée aux rois qui succédèrent à Xiquem Darxä de répudier peu à peu 
la souveraineté des rois de Siam (p. 15), surtout depuis que, à l'insti- 
gation des Maures de Perse et du Guzerate qui étaient venus s'établir là 
pour faire du commerce, de payens qu'ils étaient ils se convertirent [à la 
foi] de la secte de Mahamed. Celte conversion s'étendit de là à dié- 
rentes nations et cette peste infernale!” [de l'Isläm] commença à se propa- 
ger dans le voisinage de Malaca, à Gamatra, Jauha et dans d'autres iles 
situées autour de ces dernières. . . . 


Gaspan Connra. 


T. II, juin 1511, p. 221: . . . Je‘ vais donner quelques renseigne- 
ments sur ja situation du pays [de Malaka] et sur ses habitants. لآ‎ faut 


00 Saba, 

)© Bintañ. Cette علا‎ et la précédente, au sud de Singapour. 

4) Pülaw Sëmbilan. 

区 Barros cite sans doute Ptolémée d'après une édition latine (la carte de 
l'édition de 1478 :ع‎ Sinus Sabaricus), car je texte grec a : xdAros Zapabaxos 
(VII, ره‎ 24). 

名 VII, à, 5. 

四 Palaw Bérhala qui signifie, en effet : l'ile de l'idole», 

(M Esta infernal peste. 

M Les Lendas da India de Gaspar Gorrea ont trait à la période comprise 


MALAKA, LE MALAYU ET MALAYUR. 139 


savoir que, à l'époque où les nôtres arrivèrent à Malaca , il y avait plus 
de sept cents ans que Malaca se trouvait où il est actuellement 9, Initia- 
lement, il y avait là, près de la rivière, un village de gens venant 
d'autres endroits. C'étaient de pauvres pêcheurs qui avaient de nom- 
brenses barques avec lesquelles ils allaient à la péche; ils se réfugiaient 
ensuile dans la rivière. Comme js pêchaient de grandes quantités de 
poissons qu'ils faisaient sécher et salaient, on venait en chercher là 
d'autres endroits, et ils réalisaient ainsi de grands profits ®. De nom- 
breux pêcheurs s’ajoutèrent aux premiers et cet endroit devint un grand 
village. Au fur et à mesure que leur situation s'améliorait et qu'ils 
augmentaient en nombre, ils construisirent de plus nombreuses barques 
avec lesquelles ils allaient en mer, pillant ce qu'ils pouvaient, chacun 
pour soi. Les choses en étaient là, lorsque un homme riche du pays 
de Jaoa | —fle de Java] épousa la fille مكل‎ grand prince. Par son 


entre 1497 et 1550. Nous savons par une indication donnée par l'auteur 
lui-même qu'il y travaillait encore en 1561 (ef. & 1, p. 265). 

Les Lendas da Indiu ont été publiées pour la première fois par l'Académie 
dos sciences de Lisbonne, sous la direction de Rodrigo José de Lima Felner : 


Le tome I, en 1858, in-4°, xxx + 1013 pages ; 

Le tome Il, en 1860, in-4°, de 985 pages ; 

Le tome IT, en 1862, in-4°, de gog pages: 

Le tome IV, en 1864, in-4°, de 756 pages, avec un index des noms histo- 
riques et géographiques pour les quatre volumes. 


æCorréa ou Correia, dit M. K. G. Jayne (Vasco de Gama and his successors, 
loc. cit. , p. 301), est nn témoin oculaire de beaucoup de faits qu'il rapporte. 
Son livre, qui a trait à la période comprise entre 1497 et 1550, décrit bien 
ce qu'il raconte; le style en est vivant. Il arriva dans l'Inde en 1519, et 
écrivait encore en 1566 (vide supra). La date de sa mort est incertaine. 
Comme rien des Lendas n'a paru de son vivant, il a pu écrire sans crainte. 
11 servit de secrétaire à Albuquerque et ses trois derniers volumes, qui com- 
mencent à 3 fin de l'administration dAibuguergue，peuvent être tenus pour 
véridiques. .… 

0) jw de de saber que ao tempo que os nossos fordo a Mulaca avia pas- 
sante setecentos anos que Malaca era situada onde or@ estd. D'après cette indi- 
cation, Malaka aurait été fondé au vu siècle. 

2١ Godinho de Eredia (Malaca, l'Inde Méridionale et le Cathay, .م‎ a de la 
trad.) dit également : «Permicuri développa son nouvel état en favorisant le 
commerce el le tralic avec les peuplades circonvoisines qui, toutes, venaient 
à Malaca pour y pêcher les sawis (sorte d'alose), dont les œufs, mis en 
saumure, formaient un mets très recherché.» 
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contrat de mariage, le gendre s'engageait à payer annuellement à son 
beau-père une somme d’ergent pour des terres qui lui rapportaient 
le double. Le gendre amassa ainsi une grande fortune au moyen de 
laquelle il se révolta et ne voulut plus payer de rente à son beau- 
père(. Ils se firent la guerre. Mais comme le beau-père était plus 
puissant, il infligea une défaite à son gendre qui s'enfuit en mer. 
Celui-ci arriva au village de ces pêcheurs que, à cause de leur poisson 
salé, on appelait malagas ®. On appela également ainsi celui qui arriva 
en fugitif et vint se retirer en ce pays, dans un endroit écarté, près 
des pécheurs, avee sa famille et ses femmes. Ces derniers consti- 
Inaient un groupement plus considérable que celui des pêcheurs. lis 
eurent de si bonnes relations de voisinage, qu'ils se marièrent les uns 
aux autres et se lièrent d'amitié. Le chef, partageant avec eux de grandes 
sommes, fit construire beaucoup de barques qu'il armait avec ses gens 
qui étaient très enclins à la guerre; el js allaient en mer piller ce 
qu'ils pouvaient. Tout le butin qu'on faisait, le chef le leur abandonnait 
sans rien prendre pour lui. En peu de temps, les pêcheurs devinrent 
ainsi riches à un tel point qu'ils se lransformèrent en commerçants 
qui allaient dans d'autres pays vendre les marchandises qu'ils avaient 
volées, Puis, ils prirent pour maître (p. 222) et roi du pays le java- 
nais. Celui-ci décida avec eux qu'on ne s’emparerait plus, en mer, des 
biens appartenant aux gens des pays voisins qui avaient eu antérieu- 
rement avec lui des relalions de bon voisinage. Ils vécurent ainsi très 
pacifiquement. Leur principale rapine s'exerçait sur les navires qui 
venaient de l'Inde. On ne prenait pas les marchandises de beaucoup 
d'entre eux; mais ils payaient une redevance en marchandises et on 
les laissait aller. S'ils revenaient là, on ne leur prenait plus rien et on 
leur faisait, au contraire, bon accueil. Cela empira avec le temps et ce 
devint une coutume. Les navires de l'Inde venaient payer [leur rede- 
vance] et continuaient ensuite leur route; et ce fut une cause d’augmen- 
tation de richesse. Ce maître qui s'appelait roi, mourut. Tout le 
monde jestimait beaucoup paree qu'il était très généreux et de nature 
loyale. 11 laissa un fils qui se proclama roi. Comme il était cupide, à 
fat détesté et on l'assassina. [Les gens du pays] prirent pour roi son 
frère qui s'habitua bien aux indigènes et fut très aimé. Ainsi, ces rois 
du pays se succédèrent les uns aux autres. Maïs ils s'assassinaient tous 


0) Vide supra, p. 41. 
从 Cest une étymologie populaire nouvelle du nom de Maluka, 
8) Vide supra, p. 418. 
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les uns les autres par jalousie, au point que les frères n'avaient aucune 
confiance les uns dans les autres. Les gens du peuple en faisaient 
autant et usaient de traîtrise l'un envers l'autre, pour s'assassiner 
mutuellement. Hs se servaient [pour ces assassinats, ] de sarbacanes 
avec lesquelles ils avaient l'air d'aller à la chasse des petits oiseaux. 
115 se servaient de flèches empoisonnées qui tuaient dès qu'elles étaient 
en contact avec le sang; et ils s'en servent encore aujourd'hui. 

Ainsi, au cours du temps, les rois qui se succédèrent contribuèrent 
au développement [de Malaka] par leur bonnes administration et lois, 
ce qui en fit la cité la plas achalandée et la plus riche de ces pays de 
l'Inde, Les Maures l'appelaient eceil du soleil du monde et Malaca 
élait ainsi au-dessus de toutes les autres cités. 

T. I, p. 6g, année 1498 : . . . Lorsque nos navires arrivèrent [pour 
la première fois sur la côte occidentale de l'Inde}, quatre cents ans 
s'étaient écoulés depuis l'époque où arrivèrent dans l'Inde, venant de 
Malaca, de Chine et [du pays] des Lequeos [= Lieou-k'ieou, le Nord 
de Formose(*}, plus de huit cents navires à voiles, grands et petits, 
avec des gens de nombreuses nations{”. Tous ces navires étaient char 
gés de marchandises très riches qu'ils apportaient pour les vendre. 
Ils abordèrent à Calicut, parcoururent toute la côte et arrivèrent à 
Cambaya. Ils étaient si nombreux qu'ils remplirent tout le pays. 5 
s'installèrent comme marchands dans tous les villages de la côte où ils 
étaient cordialement reçus en tant que marchands qu'ils étaient. Quand 
ils arrivèrent sur la côte de Malabar, tout le monde croyait qu'ils étaient 
les gens dont les prophélies [locales] avaient annoncé qu'ils s'empare- 
raient de l'Inde. Les indigènes [de l'Inde] questionnèrent à ce sujet 
leurs sorciers qui consultèrent leurs livres et répondirent qu'il ne fallait 
pas avoir peur, parce que l’époque à laquelle l'Inde devait être prise 
n'était pas encore arrivée. Ces étrangers se mirent done à parcourir 
l'Inde entière, vendant et faisant du commerce avec leurs marchandises 
pendant de nombreuses années. Beaucoup se marièrent dans le pays et 
s'y Gixèrent à demeure. Ils devinrent ainsi [comme] des indigènes et ils 
se mélèrent aux gens du pays. Beaucoup d'autres retournèrent chez 


(1) Olho-sol. 

G1 Vide infra l'appendice I. 

他 Porque a esto tempo que as nossas naos chegçardo passava de quatro centos 
annos que das partes de Malaca 6 China, ه‎ Lequeos hum anno passaräo & India 
mais de oitocentas velas, grandes e pequenas, com rentes de muitas naçôes. Je ne 
connais aucun autre témoignage à l'appui de ce fait. 
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eux. Comme ces derniers ne revinrent jamais, [ceux qui étaient restés 
dans l'Inde ] allèrent en diminuant jusqu'à ee qu'ils disparussent [tous]. 
Cependant, ils laissèrent de nombreux descendants. Hs possédaient de 
grands biens, et dans beaucoup de villages où كاذ‎ se trouvaient ils 
vivaient dans un quartier séparé, comme autrefois en Portugal et en 
Castille ceux des Juifs et des Maures. هلآ‎ construisirent comme maisons 
de leurs idoles, de grands édifices qu'on voit encore aujourd'hui, En 
l'espace de cent ans, il ne resta aucun [de ces étrangers]. Tout ce qui 
précède se trouve dans leurs légendes [des gens de l'Inde |. 


Dioco ne Couro. 


Décans IV, rive Il, تلكامسه‎ 1 


P. 80: ... D'après"? ce que l'on peut savoir [au sujet de la fonda- 
tion du royaume Malayo®? de Malaca et de ses premiers rois], ces 


0١ Diogo de Couto né en 1542, mourut le 10 décembre 1616. 1! reprit, 
sous je même litre que eclui qu'avait adopté Barros, la rédaction des Décades, 
en commençant à la quatrième que son prédécesseur avait laissée incomplète. Les 
neuf Décades de Couto ont été publiées pour la première fois, en édition 
in-folio: la quatrième, à Lisbonne, en 1609 — elle est datée de Goa, du 
ود‎ novembre 1597; — la cinquième, à Lisbonne, en 1612; la sixième, à 
Lisbonne, en 1614; la septième, à Lisbonne, en 16163; la huitième, à Lis- 
bonne, en 1673 — elle est datée de Goa, du 238 janvier 1616; 一 cinq 
livres de la dourième, à Paris, en 1645. Les Décades suivantes ont élé 
imprimées à Lisbonne dans les dernières années du xvm siècle, en édition 
محمد‎ : la neuvième, en 1786; la dixième, en 1788; la onmème se perdit 
et a été remplacée par un résumé en trente chapitres, des principaux faits 
accomplis sous le gouvernement de Manoel de Sousa Coutinho et de Mathias 
de Albuquerque (1588-1597) d'après les mémoires de Faria e Souza, Joïo 
dos Santos, Luiz Coelho de Barbuda et Joio Baptisla Lavanha, publié on 
1788; la douzième, en cinq livres, fut réimprimée en 1788 (ef. Vie de Diogro 
de Couto par Manoel Severin de Faria, insérée en tête de la Décade IV). 

Conto avait entrepris d'écrire, à la fin de sa vie, un ouvrage intitulé: 
De todos as tempos, e suonçôes, em que se navaga para todas as partes do Orient, 
8 dos pezns , medidar, e mocdas, com ludo 0 mais portoncente a este argument. 
11 mourut sans avoir pu le terminer. 

#Couto, dit M. K. 6. Jayne (Vasco de Gama and his successors, loc. cit. 
p- 300), fut, comme Barros, un historien vfliciel; mais de 1566 jusqu'à sa 
mort, survenue en 16:16, il vécut presque entièrement dans l'Inde et à 
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Malayos se sont toujours tenus pour plus honorables (p. 81) que tous 
leurs voisins, à cause de la divinité qu'ils attribuent à leur premier 
ancêtre sur lequel ils racontent des mensonges qui sont sans aucun 
fondement. Hs disent qu'un roi qui était maître du monde enlier, 
désirant connaître les secrets de la mer, fit faire une grande caisse en 
fer avec des fenêtres vitrées dans laquelle [il se mit et qu'il fit] lancer 
dans l'Océan. Le roi des eaux le reçut très bien et le maria à sa fille 
dont il eut deux fils. Étant allé visiter les royaumes [du roi des eaux], 
il ne revint jamais. La mère, afligée de l'absence de son mari, envoya 
les fils à sa recherche. Ceux-ci montèrent sur des dauphins sur lesquels 
ils abordèrent dans Tis de Gamatra, sur le rivage de Pleamba que nous 
appelons par corruption Palibäo (sic), Lorsque les gens du pays 
virent ces enfants — qui avaient tout près de dix ans, — si beaux et si 
richement parés, ils les conduisirent chez leur roi, lequel les accueillit 
et les éleva comme des fils. L'un d'eux épousa ensuite la fille du roi 
de Japara, [royaume] de la côte de Jaon [= Java], et l'autre, la fille 
d'une dame veuve de Sincapüra, appelée Miläotania®), En mettant de 
côté les fables qu'ils [les indigènes] racontent sur leur origine et sur 
ces mariages, il y a de vrai [dans leurs traditions] que le roi de 
Pleamba eut deux fils qui épousèrent deux femmes, Celui qui succéda 
[à sou père dans le gouvernement] du royaume de Sincapira (p. 8a )， 
véeut de longues années. À sa mort, son successeur fut un certain 
Rajal Sabu qui fat le premier qui peupla Malaca, comme nous allons 


Malaka. La partie de son œuvre qui n'a pas élé remamée est digne de foi. 
Il commença où finit Barros. Les Décades IV, V, VI et VII ont été publiées 
de son vivant; mais le texte original de la Décade VI fut détruit pour faire 
plaisir à certarnes personnes qui n'aimaient pas ses constatations trop véri- 
diques de leurs exploits et on lui substitue une version tendancieuse qui 
eut pour auteur Adeodato da Trinidade, beau-frère de Couto et son exéeu- 
teur testamentaire en ce qui concernait ses travaux littéraires. Les Décades 
1/111 et IX furent volées en manuscrits; mais on rédigea un résumé de ce 
qu'elles contenaient, et ja moitié en fut imprimée en 1673 et l'autre moitié 
en 1736. La Décade X, quoiqu'elle ait été écrite la première, ne fut jamais 
publiée en entier avant 1788. La Décade XI manque et cinq livres seulement 
de la XU°, publiés pour la première fois en 1645, nous sont parvenus.» 一 
41 Reyno Malayo de Malaka, à la phrase précédente. > 

0) 1 s'agit de l'état de Palembañ dans le Sud-Est de Sumatra. L'ancien 
nom de cet état, Pleamha, ne se trouve, autant que je sache, que dans ce 
passage de Couto. Vide supra, p. 413, note 3. 

加 Husma senhora de Sincapura viuva, chamada Miläotania, 
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le dire. Jean de Barros, dans ses Décudes, Alphonse d'Albuquerque, 
dans ses Commentaires, Damien de Gois (sie), dans sa Chronique du 
roi Dom Manvel®}, appellent ce souverain Xaque Darxa (sie). Cepen- 
dant, ce nom est inconnu des indigènes. Le tilre de 34 [=Säh] qui 
signifie Roi, ne l'est pas davantage; il n'est employé par ces payens 
que depuis qu'ils sont convertis à l'Isläm. Cependant, des hommes aussi 
sérieux { que les auteurs précités, ] n'ont pas écrit [leurs œuvres] sans 
documentation pour mettre leur responsabilité à couvert. À nous, à 
nous semble que [le roi en question] était désigné sous ces deux 
noms : comme roi de Sincapira, il s'appelait Rajal Sabu et lorsqu'il 
devint roi de Malaca, à prit le titre de Xé. On peut anssi supposer que 
cette confusion est l'œuvre des auteurs Malayos |] postérieurement à leur 
conversion à l'Isläm]. Depuis qu'ils ont appris à se servir de l'alphabet 
arabe; en remplacement de celui qu'ils uülisaient(®, en écrivant l'his- 
toire de leurs [anciens] rois, payens et musulmans, ils les auraient 
tous appelés Xé, sans différencier les [rois] payens qui, avant l'arrivée 
des Maures, s'appelaient Rajas. Néanmoins , quelques manuscrits anciens 
appellent encore [le premier roi,] Rajal Sambu (sic). Celui-ci, étant 
roi de Bintäo, prit une fille de son contrôleur des finances et en fit sa 
maltresse (p. 83) pendant quelques années. Il paraît que, après avoir 
manifesté de la jalousie, il l'humilia en public et la jeta dehors. Après 
un tel affront, le père qui était le personnage le plus important | du 
royaume | et qui était très riche, se mit en relations avec des chefs de 
la côte de Jaoa [= Java] qui vinrent à son aide avec de puissantes 
fotles et débarquèrent à Sincapüra. N'osant pas les attendre, le roi [de 
Sincapüra] s'enfuit et arriva sur ja côte de Malaca, dans un endroit 
appelé Sencuder (?), situé près de Ujantanal); le royaume de Sinea- 


0( Vide supra, .م‎ 436. 

人 Vide supra, p. 420. 

© La chronique de Damiäo de Goes est inlitulée : Chromica do folicissimo 
Rai D, Emmanuel, Lisbonne, 1566-1567. C’est un ouvrage d'érudition, dont 
l'auteur ne vint jamais aux Indes. 

国 Porque depois que aprendéram as letras Arabigças, em que renovéram 
suas escrituras. Les Malais avaient donc un alphabet avant d'adopter l'alpha- 
bet arabe. Cf. l'extrait du Hai-yu (supra, .م‎ bag, où il est dit que les gens de 
Malaka œécrivent avec les lettres indiennes» et note 1). 11 ne nous est rien par- 
veau de cette littérature antérieure à leur islamisation. 

١ Hüdjon Tanah el'extrémité, la pointe de la terre+; l'extrême Sud de 
la péninsule malaise, 
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püra et de Bintäo resta au pouvoir du vassal? dont les héritiers le 
conservèrent pendant de nombreuses années. 

Là, à Sencuder, le roi exilé resta pendant quelque temps, se met- 
tant en bons termes avec les gens du pays et prenant le commande- 
ment de flottes avec lesquelles il écumait les détroits. De l'endroit où 
se fonda ensuite Malaca, il apprit qu'il y avait [8 un pauvre village 
de pêcheurs. Il s’y rendit, y fixa sa résidence et commença à fonder 
une ville nouvelle. Comme il savait que ce pays appartenait au roi 
de Siäo [= Siam], il lui fit demander de vouloir bien lui donner le 
titre de roi, [ajoutant] qu'il s'engagerait à être son vassal [et deman- 
dant aussi que le roi de Siam ] fixât les limites [de son royaume] 一 
elles ont été indiquées dans la Décade IT de Jean de Barrosf. 一 Dès 
que celte ville commença à se développer, le roi lui donna le nom de 
Malueu, qui dans sa langue signifie “exil, bannissement» (p. 84 ).parce 
qu'il y était arrivé banni et chassé de son ancien royaume 7 ] de Sinca- 
pra]. 11 [le roi] prit de l'importance en quelques années et devint 
plus grand que tous [les rois] voisins, autant en puissance qu'en 
richesse parce que les navires de tous les pays de l'Orient se rendaient 
dans ce port. 11 grandit ainsi et prit une supériorité décisive sur la 
plupart des rois voisins et devint comme l'empereur de tous les autres. 

Ce roi eut deux fils: le prémier héritier s'appelait Manoar et l'autre, 
Cacemo. Après que le père eût véeu de longues années, le 615 aîné 
lui succéda, et, se défiant de son frère, il l'exila dans une des fles de 
la mer où il vécut misérablement. Manoar régna pendant quelques 
années et mourut sans laisser de ls. Ses sujets allèrent chercher son 
frère el lui jurèrent [fidélité en le prenant] pour roi. À cette époque, 
arrivèrent à Malaca quelques navires venant des ports d'Arabie. Une 
année, arriva sur l'un de ces navires un Cussiz! qui venait précher 
la foi de Mafamede®) dans cette région. Celui-ci séjourna chez le roi 


01 Em poder do vassalo. 11 faut entendre, je crois, que le nouveau roi de 
Singapour devinl vassal du roi de Java, dont ja flotte et les troupes lui 
avaient permis de chasser Rajal Sabu ou Sambu. 

名 Vide supra, .تن‎ 

81 Poz este Rey por nome Malaca, que am lingua propria quer dizer degredo, 
porque foi ter a ella degredado, e deitado fra de sou antigo Reyno. 

&) C'est l'arabe ممم كسيس‎ éprûtre, religieux», mais qui désigne spécia- 
lement un prêtre ou un religieux chrétien. 

(5) 1] semble que les auteurs des Décades emploient Mafamede, transcription 
portugaise de l'arabe Muhammad, pour désigner spécialement le Prophèle; et 
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qui le prit en affection et lui dépeignit l'importance de sa secte, ce qui 
le convertit à l'Isläm. En l'honneur du Prophète, [le prêtre musulman | 
lui donna ie nom de Mahamede [= Muhammad] et le litre de أ‎ 
[=Süh] et il l'appela X4 Mahamede [=Süh Muhammad ]. Ce fut le pre- 
mier roi musulman de Malaca et ceci survint aux environs de l'an du 
Seigneur 1384 (p. 85) [de notre ère], [époque] de laquelle nous 
daterons l'origine des rois musulmans. Ce roi vécut de longues années. 
也 eut pour successeur son fils Mansor X4 [= Mançür Säh], auquel 
succéda Malafar Xé [= Muzafür Süh](, qui eut pour successeur son lils 
Alevidim [—'Alwu'd-din], auquel succéda son fils Mahamede X4 
[= Muhammad Sih] 一 celui sous le règne duquel Alphonse d'Albu- 
querque s'empara de la ville de Malaca. 一 Ce dernier s'enfuit à Muar. 
Antonio Gorrea le chassa de Pago, ainsi que l'a conté Jean de Barros 
dans la Décude LI, De là, [le roi] s'enfuit à l'ile de Bintäo [== Binta | 
qui est située à soixante lieues à l’est de Malaca, hors du détroit de 
Sincapéra, tout près du continent dont elle est séparée par une étroite 
rivière qui se jette à la mer après avoir fnit le tour [de l'ile]. Sur une 
partie de l'embouchure de cette rivière se trouve une ville appelée égale- 
ment Bintäo ] ع‎ Bintañ], qui est à cheval sur l'équateur. 


Gonmwuo pr Enxoia (1613). 


Caarrne I. 
De la ville de Malaca. 


P. 1. Majaca( est un mot qui veut dire Mirobolan ou Monbain (, 
fruit d'un arbre croissant le long de l'Aerlele 0, ruisseau qui descend 


Mahameds où une forme voisine, quand il s'agit d’une autre personne du 
méme nom. Voir la phrase suivante. 

0) Este foi o prüneiro Mouro, que Malaca teve, 0 que succedoo mui perto 
as annos do Sonhor de 1384, em que comaçaremos a urigem dos Reys Mouros. 
外 Pour l'équivalence ! malais = ع ظ‎ arabe, vide supra, .م‎ ok, note 2. 

85 La référence est inexacte : c’est Décade II, iv. III, chap. v, p. 290, 
qu'i faut bre. 

() Lire : au sud-est, 

6-7) © L'ouvrage de Godinho de Eredia est intitulé : Declaraçæn de Malaca 
. € India Meridional com o Cathay em III tract. [1 a été édité et traduit sous le 
litre de : Malaca, l'Inde méridionale أن‎ le Cathay, par M. Léon Janssen, d'après 
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du côteau de Buquet-China() vers la mer, sur la côte de Viontana 
C'est au bord de ce ruisseau, dans ta direction du Sud-Est, que Permi- 
curi ,ان‎ premier monarque des Malais, fonda la ville de Malacu, aujour- 


le manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles, avec une préface de 
Ch. Ruelens, Bruxelles, in-4°, 188a, تجح‎ p.L8a folios 十 100 pages, avec 
ho cartes et plans et 19 illustrations de l'auteur. Ce mémoire est adressé au 
roi Philippe 111 de Portugal et daté de Goa, le 34 novembre 1613 (la traduc- 
tion donne par erreur : 24 décembre). 

La biographie de Godinho a été ainsi résumée par Hamy, d’après une 
autobiographie (Sumario de Vida), qui se trouve dans un manuscrit du fonds 
portugais de le Bibliothèque Nalionale de Paris (n° 44, anc. suppl. Fr. 
n° 4567, in-4° de 65 folios) : «Manuel Godinho de Eredia ou 了 eredia était 
né à Malacca le :6 juillet 1563. 11 était le dernior des quatre enfants issus 
du mariage de Juan de Heredia Aquaviva et de Dona Helena Vessiva, fille de 
Don Juan, roi de Supa et de Macassar et propriétaire de l'État de Macho- 
quisque [aux iles Célèbes]. D'abord élève da collège de la Compagnie de Jésus 
à Malacca, il part à 13 ans, en 1570 par ‘conséquent, pour Goa où il va ter- 
miner ses études au séminaire des Jésuites de cette ville. En 1579, à peine 
adolescent, il entre dans la Compagnie. On s’empresse d'utiliser les aptitudes 
spéciales du jeune novice en lui donnant à enscigner les mathématiques. Sa 
passion pour la géographie se manifeste avec assez de force pour lui faire 
quitter au bout d'un an l'habit religieux (1580). On le trouve un peu plus 
tard cosmographe-major de l'État, et c'est dans l'exercice de cette fonction 
que la lecture de Marco Polo, Vartomanus, ete., l'étude des cartes et des 
portulans et les récits colportés par quelques navigateurs des iles de la Sonde, 
appellent pour la première fois son attention sur les terres australes.» {Le Des- 
cobridor Godinho de Eredia, dans Bull. Soc. Géoyr. de Paris, juin 1878, 
.ير‎ 616.) 一 () Maluca significa Mirabolanos. C’est très vraisembiablement 
l'étymologie de ce toponyme : Malaka  skr. amlaka. Cf. Hobson-Jobson, sub 
verbis « Malaccar et «Myrobalan». ب‎ (1 Lire Ayer «la rivière» ,ماعط‎ à l'est 
et dans le voisinage de Malaka. 

&) Bakit Cina «la montagne de la Chine». 

3 Viontanæ est pour Diontana = Hadjoi Tanak, «l'extrémité de la terre». 
C'est le nom sous lequel Godinho désigne la partie méridionale de la péninsule 
ialaise. 

8) Pour Permiçuri = malais فرميسورى‎ Permisüri <skr. Parameguart, «la 
dame suprême». Malais permisüre, javanais prœneswari, sundanuis permasuri, 
signifie wreine, souveraine» (cf. Favns, Dictionnaire malais-français, sub 
verbo). 11 est tout à fait curieux do constater que la légende historique malaise 
recueïllie par Godinbo de Eredia, attribue la fondation de Malaka à Permi- 
curi, c'est-à-dire à une reine 一 les autres relations portugaises ont toutes 
Lavamisura < skr. Parameçvara (vide supra, p. 414 et suiv.) -— et qu'une autre 
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d'hui si connue dans le monde. Elle est située à 2° 12° de latitude 
septentrionale au croisement du Méridien et du Vertical, sous la zone 
torride, en avant du premier climat : le plus long jour y est de 
12 heures et 6 minutes, Ptolémée ne fait pas mention de ce nom de 
Malaca, qui est moderne et fut donné par le susdit monarque fondateur 
de la ville, au temps du pontificat de Jean XXIIT, en l'an 1411, alors 
que le roi Jean II régnait en Castille et le roi Jean [°° en Portugal. 
Avant la fondation de Malaca, des Saletes(?, peuplade de pêcheurs, 
se réunissaient en cet endroit, à l'ombre des arbres qui portent les 
les mirobolans. Ces pêcheurs se servaient de javelols pointus nommés 
soligues كا‎ et les jangaient avec tant d'adresse qu'ils en transperçaient le 


légende malaise , qu'on trouvera plus loin, ini donne pour femme Putry = Palm， 
«la princesse». Si le fondateur de Malaka a été, d’après Godinho, une permigurt, 
ce cas d'une reine souveraine ne serait pas isolé. Pedro Barretto de Resende 
rapporte que rle royaume de Patane [—Patani, sur la ele orientale de la 
péninsule malaise] est toujours gouverné par une femme (nà se grouerna senû 
por molher) d'après une très ancienne coutume» (Livre do Estado da India 
Oriental, 1646, dans The Commentaries of the Great Afonso Dalboquerque, 
trad. Gray Birch, t. Il, appendice, .م‎ 272). Le Pararaton cite trois reines 
de Madjapahit : Bhreñ Kahoripan, qui fut prabu (roi) en 1253 çaka (la date 
de la fin de son règne n'est pas connue) [p.118]; Dewi Suhita, qui fut ملو‎ 
de 134 à 136: هلمع‎ (p. 151}, ot Bbre Daha, qui مدهت‎ de 1359 à 9 
çaka (p. 162-163). Le Sin d’ang chou nous a conservé un témoignage iden- 
tique (k. 292 ”* , .م‎ 8 r°): «Dans la période chang-yuan (674-675), les 
gens du royaume de Ho-ling (== Java) élevèrent à la royauté une femme nom- 
mée Æ ل‎ Simo, dont le gouvernement ferme plia tout à la règle... .» 
(apud Peuuor, Deux itinéraires, .م‎ 297). Thomas Bowrey dit à propos 
d'Atchin : #Achin is now. and طامط‎ a Considerable time been Governed by a 
Queen, ever Since the time that the discreet and Pious Kinge James of happy 
memorie Swayed tbe Sceptre of great Brittsine France and Ireland» (A geo- 
graphieal account of countries round the Bay of Berigal, 1669 to 1679, by 
Thomas Bowrey, éd. Sir R. Carnac Temple, Hakluye Society, 3" série, n° 18, 
1905, .م‎ 295). Maïs l'éditeur fait remarquer que l'auteur généralise à tort 
un fait isolé : «Thomas Bowrey, dit Sir Carnac Temple, is in error. There 
were kings of Aching from 1621 till 2641, when the tyront king died, and a 
Queen apparently assumed office, first as a regent, and aflerwards as an abso- 
lute monarch. Her rcign was not extraordinary long, only 28 years, but the 
idea that female rule im Achin had prevailed for many years soon became 
common belief. ...» (1bid., .م‎ 295, note 6). 

00 Vide supra, p. 434, note 3. 

Soligues, avec le sens de #fouines on de sherponn, ne roppelle rien‏ م 
de connu. Le nom malais usuel ponr cet engin de pêcho est &is,… s8-‏ 
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poisson au fond de la mer : ils n'employaient pas d'autres engins pour 
leur péche. Rs étaient d'une race sauvage et anthropophage qui habitait 
Ja côte de Viontana [= Hüdjoñ Tanah |, dans la mer australe. Un ancien 
isthme, très étroit, partait de la pointe de Tanjon-Tuan (}, aujourd'hui 
[en 1613] Caborachado , et allait rejoindre une autre pointe appelée 
Tanjon-Balvala (, sur la terre de Samâtta ou, par corruption, Samât- 
tra ,لأا‎ C'est par cet isthme, qui s'étendait entre les deux mers, l'une au 
Nord, l'autre au Midi, que les naturels de la terre ferme de Viontana 
[= Hadjoù Tanah] se rendaient à Samâtta. Ge nom de Samtta signifie 
Péninsule ou Chersonèse ; c'est cette péninsule que (p..2) Ptolémée 
désigne sous le nom de Chersonèse d'Or. . . .. 

Permicuri avait fait choix de cet endroit parce qu'il le considérait 
comme susceptible d'être mis en état de défense. Ce monarque avait à 
se garantir contre le chef du pays de Pam [=Pahañ(}, dont 16 terri- 
toire s'étendait plus haut que les terres de Viontana [= Hüdjoù Tänah |, 
et qui se dirigeait, armé en guerre, vers Permicuri. B voulait punir 
celui-ci de ja trahison dont il s'était rendu coupable envers un sien 
parent, le Xabandar [一 Sñh-bandar] de Sincapura, que Permicuri 
avait assassiné au mépris des amitiés qu'il en avait reçues, lorsque lui, 
Permicuri, poursuivi par son beau-père, l'Empereur de Java majeure. 
vint se réfugier à Sincapura 人 7. 

Permieuri se fortifia done sur le sommet de la montagne où, se trou- 
vant en sûreté, il fut délivré de la crainte d'être pris et anéanti. 


rampañ, Les Malais emploient également pour la pêche, un bâton à pointe en 
fer appelé ,نان تيوق‎ CE Favae, Dictionnaire malais-français, sub verbis. 

١ Lire Tandjoñ Tüan, «le cap du Seigneur, du maître». Vide infra pour 
l'explication de ce nom géographique. 

, À C'estie cap Rachado de nos cartes, au nord de Malaka. 

6) LireTandjoi Bérhala ? Balvala est peut-être à lire Baluala, qui serait la 
notalion portugaise de Bérhala. L'ile de ce nom est voisine de l'embouchure 
de la rivière 0* 

@ Cod. .,...de Samdtta, corruplamente Sumdttra (sic), Le rattachement 
de ja péninsule à Sumatra per un isthme est déduit de l'identification de 
Sumatra à la Chersonèse d'Or de Ptolémée, 

加 C'est une explication nouvelle du nom de Sumatra, qui est également 
inexucte. On ne voit pas comment Godinho à pu admettre une telle interpréta- 
tion ni sur quoi elle peut Lien s'appuyer. 

网 Dans la partie et sur la côte orientales de la péainenle malaise, 

5 Sur le séjour de Permiçuri à Singapour vide supra, p.434 et k15,les ren- 
scignemonts détaillés fournis par Albuquerque et Barros. 


M. 30 


Pahmintmis hérite 
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(Hi favorisa Je commerce et Malaca devint ainsi) l'un des États les 
plus riches et les plus opulents du monde. 

À cette époque les naturels possédaient beaucoup d'or en lingots et 
cette prospérité se maintint sous le règne des successeurs de Permiewri, 

qui furent Xaquemdarxa [= Iskandar Säh ], le Suitan Medafarxa [= Mu- 
air S&h], le Sultan Marsuse ]- Mançür Säh], le Sultan Alaudim 
[='Al@u'd-din] et enfin le Sultan Mohameth [= Muhammad], qui fut 
vaineu par Alphonse d’Albuquerque ?, Celui-ci s'empara de l'État tout 
entier, un peu plus de cent ans après sa fondation, le 15 août de 
l'an 1511 ©. 
Cuarrrax IV, 
Des antiquités. 

P, 11. Sur la côte maritime du district de Malaca, il reste encore 
quelques vestiges de l'époque de Permicuri et de ses successeurs et des- 
cendants; notamment à Panchor®, que l'on a appelé le Réservoir du 
Roi, parce qu'en cet endroit était construit un réservoir en marbre, à 
l'usage du Roi, alimenté par une source inépuisable d'une excellente 
eau. Cette eau descend vers la mer, sur un fond rocailleux, en traver- 
sant des bois et des bosquets peuplés de cerfs, de lièvres et de toute 
espèce de gibier à poil et à plume. À quelque distance de là, vers le 
Nord-Ouest, se trouvent les ruisseaux qui alimentent d'eau le réservoir 
royal, l'Aer Raya(® et l'Aer Patry® et surtout le Batugaja (. Là se 
trouve un bloc de marbre, affectant la forme d'un éléphant, qui est con- 
sidéré par les indigènes comme une merveille. , , . . Aux sources du 


四 Vide supra, p. ha. 

© Godinho dit à la page 28 : mLe commorce par mer a commencé seule- 
ment à ja fondation de Malaca , en l'année 1411», ot au folio 38 verso : La 
religion des Malayos est celle de Mahameth, appelé par corruption Maffamette. 
قلا‎ sont tous Maures (musulmans) depuis l’époque de Permicuri, leur premier 
roi; [et üs le sont restés] jusqu'à présent.» 

#1 Panchor représente, en malais, Panéwr, D'après la carte de Godinho du 
folio 12, cette ville maritime est située à peu près à mi-chemin entre Malaka 
et le oap Rachado. 

( Lire Ayer Rädja, «la rivière da rois, La carte du folio 1aa Aerraya. 

® Ayer Putrt, «la rivière de la Princesse», Ces deux rivières figurent sur 
la carte précilée. 

9 Lire معلا‎ Gadjah, «la pierre de l'Éléphant». Également indiquée sur la 
carte de Godinho. 
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Sunebaru 07 se voient encore les vestiges du verger royal...., À la 
pointe de Tanjon Tuan [= Tandjoi Tüan®)] ou cap Rachado, au som- 
met du côteau, se remarquent encore les traces d’un autre édifice, 
sorte de bassin de marbre ou ruines de la base d'une pyramide qui ser- 
vit de sépulture à Permicuri; c’est de là que cet endroit tire son nom de 
Pointe du Seigneur ou Tanjon Tuan [Tandjoa Tüan]. Sur la même 
côle, au sud-est de ja rivière de Malaca, au delà de la pointe de 
Punjor®, à Tollot Mas 各 à quelque distance de la mer, se trouve un 
grand édifice en pierre de taille, de forme carrée, à angles droits, caché 
dans les arbres, une sorte de palais royal ou de forteresse. Get édifice 
est de la même architecture que celle qui se rencontre aux bords du 
Gange(, ainsi qu'il ressort de ce qu’en dit Pline (livre VI, chap. xx)... . ٠ 


Cuarrrne IX. 
Du nom de Malayo. 


P. 18. Le nom de Malayo ne semble pas dériver de Malaca parce 
que, à proprement parler, nous devrions appeler Malaquais ou Mala- 
cains © les habitants de ce pays [au lieu de Malayo, r Malais» [ (p.19). 
Ce nom de Malayo est plus général, car il se donne à tous les naturels 
de Viontana [一 Hüdjoù Tänabh], contrée qui s'étend du tropique du 
Cancer vers l'Équateur, partant du huitième degré de latitude Nord, de 
la pointe de Vioncalan {pour Uionçalan ع‎ Hüdjoi Salan (| jusqu'au 

. Midi de la pointe de Romania”, en face de l'île de Pedra Branca, Dans 


0 Lire Sayiey bahäru, «la nouvelle rivièren. 

© we cap du seigneur, du maitre.» 

全 Le texte portugais et la carte ont Pungor. 

Le texte a Tollot Mds et la carte, Tolot Mas. Godinho remplace quelque- 
fois par ft le م1‎ final des mots malais. Cf. 1", ذو‎ v’, la carte moderne de Su- 
matra (Tabou de Samatra modérna) où Perlak est écrit Parlat et f 5و‎ v° où 
Perak est écrit Perat, On peut donc, pour Tolot Mas, lire Tolok Mas = Télok 
mas «la baie de l'or». Cette interprétation est autorisée par la carte précitée, 
qui situe Tolot Mas entre deux caps très nettement indiqués. 

1} J'ignore si ces ruines existent encore et si elles ont fit l'objet d'une 
étude archéologique. 

1} Cod. Malachezes ou Malacanos. : 

77 كنا‎ mes Relations de voyages et texies géographiques arabes, persans at 
turks, ما‎ Il, p. 507. 

6) Cest ja pointe sud-orientale de la péninsule malaise : #«'There is the 


30. 
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toute la région de Viontana [=Hüdjoù Tanah ], la langue usitée est Ja 
langue Malaya et les indigènes portent le nom de Malayos. Leur métro- 
pole est le port de Pam [= Pahañ] où résidait le souverain de ja pro- 
vince qui était vassal de l'empire de Syam. 


Cuarrne IX, 
Da Ganoledam. 


P. 31. Le mont Gunoledam [= Günun lëdañ {| .... est une mon- 
tagne élevée, d'une demi-lieue de hauteur, d'un peu plus d'une lieue de 
circonférence à la base et tout à fait isolée. Suivant une fable répandue 
parmi jes Malais, sur cette montagne sa retira la reine Putry [= Putri], 
compagne de Permieuri 8, fondateur de Malaca; et cette Putry, enchan- 
tée, y demeure encore, étant devenue immortelle par un sortilège. Elle 
a son habitation en haut de la montagne, dans une caverne, où elle est 


point known to Malays as Tundjo Peñusok, dit M. H. T. Hauenrox (Notes on 
names of places in the island of Singapore au ils vicinity, dans Journal of the 
Straits Branch of the R. Asiatie Soc., n° .م ,1889 روه‎ 74-75), and to us from 
our school gcographics it is called fomania. صل‎ Keanc's Eastern Gengraphy 
ils called Romania, in the map of he Malay Peninsula (1887) Taudjui 
Ramënia, and in the charts and Sailing Direction it is written indilferently 
as amunia and Rumania. There are dangerous shoals to the seaward of the 
point called by the same name, but the spelling varies in every instance. The 
fact of the matter is the name of Roumanie, or whatever it is, is based on 
a misconception. There is an island called Palaw Rumënta about two miles 
West of Taniljoù Peñusok and opposite to it on the mainland is a large kampoñ 
[village] called Kampoñ Ruménia. The name applied to the point 一 Ramu- 
nia, Roumania or Rumania 一 is evideally a corruption of Rumänta, and the 
name has been applied to a place to which it never belonged. Ruméënfa is the 
well known fruit-bearing tree Bonea microphyllæ.» Favre (Dictimnaire malais- 
français, sub verbo) appelle ce frait ramüniya ou ram@nia, +nom d'un fruit de 
la grosseur d'une olive, et que l'on fuit confire dans l'eau salée ou dans le vi- 
nuigre». 

© Litt, «la vasto montagne». (CE Favre, Dictionnaire malais-français, 
aub verbo .ليدغ‎ C'est la plui hante montagne de la péninsule malaise : 
h,186 mètres. Elle figure sur nos cartes, à l'ouest de Malaka, sous le nont 
de mont Ophir que lui ont donné les voyageurs européens. Le malais günut ou 
günmi désigne une montagne isolée, ce qui est le cas de la montagne en 
question. 


的 Vide supra, p. k7, note 3, 
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couchée sur un 了 it en forme d'estrade, garni d'ossements de morts, et 
elle se présente sous l'aspect d'une belle jeune fille, habillée de soie et 
d'or. Autour de cette caverne sont plantées d'épaisses rangées de bam- 
bous où l'on entend des voix harmonieuses et des sons d'instruments de 
musique . .... À une certaine distance de la caverne et de ces bambous 
se trouvent des bosquets entiers d'arbres produisant des fruits savou- 
reux et peuplés d'oiseaux chantants. Non loin de là, l'on rencontre 
des forêts où se tiennent des tigres qui gardent cette reine Putry en- 
chantée comme une nouvelle Gircé de Thessalie (p. 32). Cette histoire, 
qui doit être une fable, est tenue par les indigènes pour absolument 
véridique, . ... 


Carrone IL. 
De l'intérieur du pays. 


RM snsas Le restant du territoire [de Malaka, dans l'intérieur] est 
inhabité ®), excepté Nany 2, où se trouvent les Monancabos (, qui font 
le commerce du bétel, plante aromatique que l'on fait infuser avec un 
mélange de chaux et d'arac pour en obtenir une boisson stomachique (*. 
Ces Monancabos, avec leurs chargements de bétel, descendent de Nany 
par le Pancalan !", d'où is se rendent dans leurs embarcations à Ma- 
luca. . . 。。 Par ce chemin de Nany l'on peut passer de Malaca à Rombo(", 
chef-lieu des bourgades de Malayos qui dépendent du gouvernement de 
Jhor , lequel pays est également peuplé de Monancabos (”. 


0١ Cf pour le district de Malaka, la carte du folio 13. 
© Ce village est droit à l'est de Malaka. Le texte a Nany, mais la carte 
précitée a Nant= Nänit. Näniñ est un mot malnis désignant une sorte de 


ul 
: % Lire Manañkabaw pour Mënañkabarw ou plutôt Minañkaba. 

多 Le toxte a : planta aromatica pera mastigar com mistura de cal, © areca 
pera conservagäo do estomago, «plante erometique qu'on mâche en la mélan- 
geant avec de la chaux et de ja noix d'arce, pour tonifier l'estomacn. 

图 Sur la carte, le Pancalan Nani (sic) est un village de la rive droite du 
Batan Malaca, qui est le bres principal 【batan راقع‎ «tige, tronc») de la 
rivière de Malaka. 

© Sur ja carte, Rombo est indiqué comme «la métropole de l'intérieur», 
Motropoli do Sertüo. 

© Lire Djohor, le roynume du Sud-Est de lo péninsule malaise, sur la torre 
ferme, au nord de Singapour. 

图 Malaca, l'Inde méridionale et le Cathay, مم‎ 9 de la traduction, 1* 11 r° du 
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.)1726( تسيلا 


P. 316. Si je n'avais pas eu la chance, dit Valentyn, de me pro- 
eurer quelques livres très rares, écrits en caractères arabes, qu'il est 
impossible d'obtenir pour quelque somme que ce soit, je n'aurais pas 
pu faire connaître au monde les détails sur Malakha [= Malaka] rap- 
portés dans ce travail. Nous sommes certairis que très peu de gens au- 
raïent pu en donner connaissance à l'humanité; car parmi des milliers 
[de gens] sachant le malais, il y en a à peine un qui soit capable de le 
lire quand 11 est écrit en caractères arabes et il y en a moins encore qui 
soit capable de comprendre ce malais ampoulé mêlé de si nombreux 
mots et expressions arabes et persans. 

Ces livres sont appelés Tadjoe Esslutins ou Makota Segalla Radja, 
c'est-à-dire # la couronne des Rois (* +: Misa Gomitar et Kitab Han- 
مسوم‎ où Hangtocha, c'est-à-dire «le Livre de Hanthoewa (+, générale- 
ment plus connu des savants malais sous le nom de Soclulet Essala- 
,مض‎ c'est-à-dire «le Livre de la science héraldique ou Livre généa- 
logique des Rois» (c'est-à-dire des Rois de Malaka). Ces trois joyaux, 
qu'on ne trouve chez nous que dans très peu de bibliothèques, quoique 
pleins de fictions et d'histoires sans valeur, sont, cependant, considérés 
chez nous comme les meiïlleures descriptions historiques écrites en malais. 


texte. Sur ces Manancabos de Malaka, cf. Couro, Décade X, div. VII, 
chap. nr, .م‎ 357, qui les appelle Manacambos. 

他 Oud en Niem Oost-Indiën, in-fol., deel ,لآ‎ div, VI, chap. 1, Amsterdam, 
1726. Beschryving van Malakka. Ce chapitre à été traduit en anglais par 
M. Müller et annoté par M. D. F. A. Hervey, dans le Journal of the Straits 
Branch of the R. Asiatic Soc n° 18, 1884, .م‎ 62 et suiv., sous le litre de 
Valentyn’s description of Malueca. La pagination ci-dessus renvoie an texte hol- 
landais, Valeniyn est la leçon anglaise devenue usuelle du hollandais Valontiÿn, 
le nom de l’auteur, 

6) Le premier titre السلاطين‎ LUS tädju'e-salägna est arabe et signifie vla 
couronne des rois». Le second, Maküta ségala radja[-radja], est malais et a le 
méme sens, 

81 كعب هع كرة‎ Kitüb Hañ Tuwah «le livre de Hañ Tuwahy. Ce roman ma- 
lais est ordinairement intitulé ay3 &4 حكاية‎ histoire de Hañ Tuwahs. 

() C'est le titre arabe سلالة السلاطين‎ solälat as-saläfin rla généalogie des 
rois» da texte plus connu sous le nom de Sédjarah Maläyu «l'arbre généalo- 
gique des Malaisn. Sédjiarah est la forme malaise de l'arabe 8, dadjarg 
æarbre», 
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Ces livres ne sont pas seulement utiles pour bien apprendre le malais; 
mais on y trouve encore beaucoup d'utiles informations sur les Rois 
javanais, malais et d'autres encore qui ne figurent dans aucun autre 
ouvrage. Les princes musulmans de l'Inde et leurs prêtres sont à peu 
près les seuls à posséder ces ouvrages et il y a toutes les difficultés du 
monde à s’en procurer un exemplaire. Mais j'ai pu les obtenir tous, 
comme je l'ai déjà dit, parce que je parlais malais. Quoique nous trou- 
vions dans les deux premiers de ces ouvrages et dans quelques autres 
des informations pour éclairer beaucoup de points obseurs, le dernier 
est, cependant, à cet égard, le plus utile, car il nous donne tous les 
détails sur la fondation même [de Malaka] et même sur la période anté- 
rieure à l'époque où cette ville a été construite. Le style [de cet ou- 
vrage] est très correct, pour les indigènes tout au moins. ..., 

. de dois cependant reconnaître qu'avant que j'aie pu me procurer ce 
dernier livre, j'ai acquis de grandes lumières par la préface de mon an- 
cien (p. 817) confrère, M. Petrus van der Vorm, mise en tête de la 
réimpression du Dictionnaire de D. Gueynier et je m'en suis servi çà 
et là dans les dix parties de mon livre!) 

Je ne sais pas quel est l'auteur du livre [appelé] Hang Tocha [= Hañ 
Tuwah]; mais je dois admettre que c'est l'un des ouvrages malais les 
plus corrects que j'aie jamais lu. Nous allons en faire connaître som- 
mairement le contenu à nos lecteurs, aussi brièvement que possible. ٠ 

Si nous voulons rechercher exactement quelle a été l'origine des 
Malais, il faut d’abord trouver [réponse à cette question]: عه‎ nom [de 
Malais] leur a-t-il été donné parce qu'ils habitent le pays malais, ja côte 
malaise et la ville de Malaka; ou [les Malais] ont-ils donné leur nom 
au pays? 

Que le peuple [malais] n'ait pas pris son nom de la ville [de Malaka], 
qui n'a été construite que longtemps après que cette nation était con- 
nue et célèbre dans le monde entier, ni de la côte malaise, nous le mon- 
trerons plus loin et nous indiquerons aussi que, quatre-vingt-dix ans 
environ auparavant, ils étaient déjà établis ailleurs ©(, 

Ce peuple a d'abord vécu dans la grande île de Sumatra ب‎ autrefois 
appelée Andelis et aussi Maningeabo [= Minañkabaw], jusqu'à ce 


Cette phrase a été omise dans la traduction anglaise. 

© La période de quatre-vingt-dix ans est celle pendant laquelle les rois 
malais régnaient à Singapour. Cette phrase ne figure pas dans la traduchon 
anglaise. 


0 C'est l'état de Sumatra que Barros appelle Andaléz (Décade III, liv, V, 
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qu'on ait reconnu que c'était seulement je nom d'un royaume de l'fle 一 
et dans le royaume de Palimbang [= Palembañ], qui est situé dans 
l'intérieur de la côte occidentale (sic), par environ 8° de latitude Sud (, 
en face de l'ile de Banca [= Bañka], sur la rivière Malajoe [= Malayu], 
qui fait le tour de la montagne Mahameiroe ]- Mahameru!}, se jette 
ensuite, en descendant, dans la rivière Tatang [= Tataü ©] et, de là, dans 
la mer. 

Toute personne entendant je nom de la première de ces rivières 


chap. .م ,د‎ 511 de l'édit, de la fin du xrin° siècle). Le كداب الفوليد فى اصول‎ 
والقواعد‎ TH pe (ms. 9a09， fol. 58 .لثم‎ 17) de Ibn Mädjid dit :' الفراقد‎ 
و1 , أصبعين ونصف في جزيرة جاوة من المغيب جؤيرة تسمي الإندلاسي‎ 4 
sont à "د‎ 1/a [de hauteur] à De de Djiwa [= Java]: dans l'Ouest [de Java, 
se trouve] une ile appelée Allndaläst.» Dans un autre passage du méme 
manuscrit (Hätwiya, fol. 111 r°, 1. 16-17), il est dit : 


اما كعاوة ثم شندة باري uit,‏ كم موسي ماري 
كم AUS ss PE LS‏ 


eKitäwa [sur la côte orientale d'Afrique, ] Sunda-bäri [= détroit de Sundn 
ou détroit de la Sonde], Andalüs, Müsä-bärt et Maluku [lire : Molükü, les 
fles Moluques] sont par 5° des Faräkid, d'après les observations astrono- 
miques.» Al/ndalast, qui est à lire AkAndalüst, et Andalüs désignent ici 
l'extrôme Sud-Est de Sumatra. Ces deux leçons sont également en usage en 
malais (cf. Doraunwn, Chrestomathie Malaye, fasc. 1, Lettres ot pidces diploma- 
tiques en malay, Paris, 1855, in-8°, .م‎ 16, n. 3 : إندالس‎ 445 Palm Indälas 
(sic) et كولو انحلوس‎ Pülaw Indalñs (sic). CF. ce passage du Sidjarah Maläyu : 
11م‎ y avait une ville de Tinah Andalas (le pays de Andalas) qui s'appelait Per- 
lambañ...n (apud L. C. Wisrexewx, Opatellen over Minangkabaw, dans Tijd- 
achrift voor Indische Taol-, Land- en Volkenkunde, L LVI], 1915, p. 254). 
D'après une communication du professeur Van Hasselt, les gens de Minañ- 
kabaw appellent Sumatra: Pulaw Andalé. Au N.-N.-0, du fort Van der Ca- 
pellen, ü existe encore un village appelé Andalas; près de Rankint Lulus, au 
N.-0. de Alahan Pandjai , un hameau porte éjjalement ce nom {dans G. P. Roof 
fer, art. Sumatra de l'Encyclopaedie van der Nederlandsch-Indië, t. IV, p. 200). 

١ La ville de Palembaü, capitale de l'ancien état de ce nom, est par envi- 
To 3° Sud. C'est le royaume de Minañkabaw qui اك‎ situé dans l'hinterland 
de la côte occidentale de Sumatra. 

© Skr. Mahämeru. Ce nom indien transporté à Sumatra a été appliqué au 
grand volcan Marapi où Mérapi. Il en sera question plus loin à propos d'un 
extrait du Sédjarah Maläyu. 
F1} Fide infra l'extrait da Sédjarah Maliyu, p.483. 
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sera immédiatement poussée à penser que ceux qui se sont établis à 
avaient été appelés, d'après la rivière, Orang Malagoe [= Orai Malayu], 
rjes Malayu, ou peuple vivant sur la rivière Malayu». D'autres suppo- 
sent, cependant, que cette rivière (également appelée Mallajoe ] ع‎ Mal- 
layu |, Malladjoe [| Malladju ] et Maladjoe [= Maladju("]) a été ainsi appelée 
du nom de ce peuple laborieux, industrieux, alerte et diligent, car il 
est toujours occupé quelque part, et les Malais expriment la rapidité et 
l'activité par le mot Maladjoe [= Maladju |®. Mon opinion est que les 
Malays doivent leur nom à cette rivière et qu'ils ont ensuite donné ce 
nom à différents pays et côtes où ils se sont établis, quoique tout ce 
pays [de Malaka] (où n'habitaient autrefois que des pêcheurs) ait été 
soumis par le Roi de Siam; certains de ces indigènes se sont rendus in- 
dépendants dans la suite. 

Après quelques années d'établissement [à Sumatra], n'ayant aucun 
roi pour les gouverner — c'est une période obscure sur laquelle aucun 
des auteurs précités ne nous fournit d'indication —, mais n'étant pas 
satisfaits de l'endroit où ils n'avaient pas toujours été sans être inquiétés, 
ils pensèrent qu'il était bon d'élire un Roi 一 d'autant plus qu'ils 
avaient considérablement augmenté en nombre pendant qu'ils étaient 
encore payens. Leur premier roi s'appela Siri Toeri Bowana .ا‎ Ce prince 

é pendant quarante-huit ans; il prétendait être un descendant 
d'Alexandre le Grand. Demang "طامط‎ Dawang!, qui gouvernait 


0١ Les leçons Mallayu, Malladju et Maladjw ne sont attestéos par aucun 
texte et les deux premières ne sont pas phonétiquement possibles en malais. 

全 Malais للجر‎ ladju signifie «qui vogue, qui passe vite; cf javanais 
ladju, mpoursuivre, continuer» ; sundanais laju; dayok ladju « rapides (Favne, 
Dictionnaire malais-français , sub uerbo). Le verbe ملاجو‎ mélädju, que ne 
donne pas Favre, aurait le sens de #voguer, passer viten. 

À peine est-il besoin de dire que mélädju n'a aucun rapport ace Malay up 
où Méläyu, le nom des Malais. لل‎ s'agit donc d'une étymologie populaire ou 
d’un rapprochement dû à Valentyn lui-même. 

0 Lire Sri Turi Buwana, forme malaise du skr. Cri Tribhuvana. 

Le nom complet de ce prince est Sañ Sapurba Trimurti Turi Burwana (ef. 
Wasrenunx, Opséllen over Minangkabau, loc. cit, p. 248). 

从 Jbid. 

加 Dümañ Lebar Daun. Ainsi que l'a indiqué M. Hervey, en note de la tra- 
duction anglaise, démaiñ est un {itre javenais, Lebar daun sont deux mots ma- 
jais signifiant «[le chef] à la large feuille». D'après le Sédjarah Malayu, ce 
personnage était, an elfet, le chef de Palembañ, pays javanisé. Ainsi s'explique 
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alors les Malays en priuce de moindre renom, abandonna le pouvoir en 
faveur de celui-ci, parce qu'il était d'ilustre lignage et descendant d'an 
Prince si célèbre. Ceci se passait vers 1160 de notre ère on quelques 
années auparavant, 

Sous le règne de ce Prince [Siri Toeri Bowana], les Malays traver- 
sèrent [la mer] de l'ile de Sumatra [et abordèrent] sur la côte oppo- 
sée, actuellement la côte malaise, et plus particulièrement à la pointe 
nord-orientale [de la péninsule] appelée Hoedjongh Tanah [= Hüdjoù 
Tänah], c'est-à-dire rl'extrémité du puys». Elle est connue chez les 
géographes sous le nom de Zier-haad [= Zir-i-bäd] qui, en persan , signifie 
rau-dessous du vent», Ils reçurent également, longtemps après, le 
nouveau nom de rgens au-dessous du venir ou encore «Orientaux» 
(qu'il faut entendre : au-dessus de tous les autres peuples de l'Orient) de 
la pointe ainsi appelée où ils venaient de s'établir de nouveau. Le même 
nom a été donné également ensuite à certains de leurs voisins [qui 
furent ainsi] d'autres Orientaux. Ce pays a été généralement connu 
depuis sous le nom de Tanak Malayu, c'est-à-dire rpays Malaisn ©? ده‎ 
autrement de rcôte Malaise», qui comprend, au sens large, tout le 
pays depuis cet endroit, c'est-à-dire depuis 2°, jusqu'au 11° degré de 
latitade Nord et jusqu'à Tanassery , quoique, en prenant l'expression 
dans un sens plus limité, elle ne s'applique qu'à ce pays qui est actuel- 
lement sous le gouvernement et la juridiction de Malaka avec ses envi- 
rons. [Tous les gens qui vivent là] sont particulièrement considérés 
comme les vrais et authentiques Malais et ils sont done appelés Orang 
Maloe [= Orañ Maläyu], c'est-à-dire Malais seulement; alors que les 
autres Malais, proches ou éloignés, tels que ceux de Patani, Pahang 


son titre javanais précédant un nom malais (cf. Wusrexewx Opstellen over Mi- 
nangkabau, p.249). 

9) Lire; sud-orientalé. 

四 CE. Hobson-Jobson, sm Zirbad. «Les Malais (De Maleyers, sic), dit Va- 
leatyn (p.310), sont généralement eppelés Orang di Bamah Angin = Orañ 
di-bäwah &in] ou ægens au-dessous du vent», ou encore Orientaux [ Ooster- 
lingen); de même que les gens de l'Ouest, et particulièrement les Arabes, sont 
connus sous le nom de Orang Atas Angin [= Orañ di-ätas äñin|, c'est-à-dire 
«gens au-dessus du vent» où Occidentaux (Westerlingen), non pas parce qu'il 
n'y a pas d'autres peuples de ce nom, mais parce que ces deux peuplés sont 
les plus célèbres, les plus intelligents et les plus civilisés des deux sortes de 
peuples [au vent et sous le vent ].» vide supra, p. L32-433. 

© Lire «pays de Malayu» et vide infra à ce sujet, 

1) Tenasserim, 
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[=Pahañ]®, Peirah [=Perak}, Keidah [Kédah ,ا(‎ Djohor ©, Bintam 
{=Bintañ] %, Lingga [= Liga] ®, Gampar [—Kampar], Haroe(® et 
beaucoup d'autres peuples de ce même pays ou des îles (p. 318) de 
Bintang [= Bintañ], Lingga (au sud de Malaka) ou de Sumatra, sont 
également appelés Malais, mais toujours en ajoutant le nom du pays 
d'où ils viennent, comme par exemple : Malajoe Djoehor (sic) [=Ma- 
lüyu-Djohor}, Malayu-Patani, etc. 

.... Après être restés pendant quelque temps en cet endroit, les 
Malais construisirent leur première ville, qu'ils appelèrent Singapoera 
[=Siigapura] ®;— un petit détroit au sud de cette ville porte encore 
ce nom. 

Le roi de Madjapahit (un empire de Java) était, à cette époque, le 
plus puissant Prince de cette région. Il s'était rendu redoutable par les 
armes non seulement dans l'Île de Java, mais il avait encore conquis de 
nombreux endroits à Java Mineure ( et à Sumatra (, et 这 avait étendu 
son autorité encore plus loin. 

Madjapabit étant l'une des premières et des plus fameuses cités, non 
seulement de Java, mais des îles voisines, l'ambition de son Prince le 
poussa à chasser ce nouveau peuple, les Malais, de leur pays et d'ajouter 
ainsi une nouvelle perle à sa couronne. 11 les attaqua plusieurs fois avec 
d'importantes armées et les força ainsi à fortifier la ville de plus en 
plus. 


(1) Sur la côte orientale de la péninsule malaise. 

8} Sur la côte occidentale de la péninsule. 

3 Au sud de la péninsule, 

1 L'ile au sud-est de Singapour. 

7 L'ile au sud de Singapour. 

4 Haru, actuellement Aru, Haru et Kampar, sur la côte orientale de Su- 
matra. 

1 Skr. Sinhapura, «la ville du lion». 

© Sans doute l'île de Bali. 8 

M. Hervey dit ici, en note : «Et il avait eu des rapports avec la Chine 
après avoir battu une expédition chinoise envoyée contre lui.» C'est évidem- 
ment une allusion à l'expédition envoyéo, on 1299, pur Kubiïlai Khän contre je 
roi javanais pour venger l'insulte faite à son ambassadeur (ef. Pararaton of het 
bouk der koningon van Tumapél en van Majapahit, éd. ن‎ trad. Brandes, dans 
Verhandelingen de ja Socidté des Arts et Sciences de Batavia, t. XLIX, am partie, 
p. 65 et suiv., avec la correction indiquée par M, Pazuor, Doux itindraires, 
p- 333, note 1}; mais Java était en relations avec la Chine depuis 134 de 
notre ère (of Doux itinéraires, .م‎ 266 et mon article Fe-tiao, Sseu-tino et 
Java, dans Journ. asiat,, X!° série, t. XIII, .م‎ 521 et 5Bo, note a), 
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Siri Toeri Bowana [=Séri Turi Buwana] mourut en 1208, après 
avoir régné comme un vaillant prince pendant quarante-huit ans. 
Padoeka ®) Pikaram Wira lui succéda comme second Roi. Celui-ei ne 
régoa pas aussi longtemps que son prédécesseur : il mourut après une 
durée de quinze ans de règne. Il ne )نا‎ rien d'important; il élargit seu- 
lement la ville récemment construite et la fortifa un peu plus, de façon 
À pouvoir résister mienx aux intrigues du puissant prince de Madjapahit, 
qui ne le laissa pas [ vivre] en paix. 

Il mourut en 1223 de notre ère. Le troisième Roi, Siri Rama Wika- 
ram , lui succéda. C'était un jeune et vaillant Roi qui régna pendant 
treize ans avec beaucoup de bonté et qui commençait à étre craint par- 
tout lorsqu'il mourut tout à fait subitement, au grand chagrin de son 
peuple, qui l'aimait beaucoup. 

Son successeur fat Siri Maha Raja [=Séri Maharädja]®, qui fat le 
quatrième Roi. 11 fit également bonne figure et développa grandement jn 
ville. 11 régna pendant douze ans et demi avec grand souci [d'être un 
bon roi]; il fut également très aimé de ses sujets et craint de ses 
ennemis. 11 mourut en 1249. 

La même année, Siri Iskender Sjah [= Sèri Sékander Sai] 名 monta sur 
le trône à la place du précédent; ce fut le dernier Roi de Singapura. 11 
résista au puissant Roi de Madjapahit pendant les trois premières 
années de son règne, mais il fut si vigoureusement attaqué, à la fin de 
1959, qu'il dut abandonner Singapura et émigrer plus haut, vers le 
Nord et, de là, dans l'Ouest du pays”, où il fonda une ville nouvelle 
en 1253, Lui compris, cinq rois avaient régné à Singapura pendant 


3 Malais قادك‎ paduka, titre royal et princier : «Sa Majesté, Son Allessen. 
Lire Paduka [Seri] Wikramamwira (cf. Pararaton, .م‎ 131), skr. 05 Vikra- 
mavira. 
لم‎ Sri Räma Wikrama (ef. Pañaraton, p. 131}, skr. 01 Ramavikrama. 

8 Skr, Gt Mahärüÿa. 

© Ce nom royal malais est un curieux hybride composé de aëri << skr. or, 
Séliander arabe Iskandar et persan لتق‎ 

#1 11 semblerait, d'après ce passage, que Séri Sékander Süh soit arrivé à 
Molaka par terre. C’est ce qu'indique son itinéraire dans le Nord, d'abord, et 
ensuite dans l'Ouest. 

© «Le texte de Valentyn, dit M. Peruior (Deux itinéraires, .م‎ 253, 
note 2), paraît formel en faveur de 1253 (comme date de la fondation de 
Malaka [indiquée dans ce passage ]); je ne sais pourquoi Yule, qui dit suivre 
la chronologie de Valeniyn, indique 1252 (Marco Polo, éd. Cordier, عا‎ II, 
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une période de quatre-vingt-onze ans. H embellit graduellement cette 
nouvelle ville au point que, parmi les trois grandes et fameuses cités 
de cette région de l'Orient, elle fut considérée ensuite comme 18 troi- 
sième après Pasi [—Päsè] de Sumatra, qui était la seconde après Ma- 
djapahit. 11 appela cette nouvelle ville Malakka [= Malaka ] du nom d'un 
darbre: Kajoe Malakka[ kayu Maläka, jitt arbre maläka] ou [l'arbre] de 
Malaka, autrement appelé Mirabolaun(} ou l'axbre pentagonal ®. Ceci 
arriva lorsqu'il commençait à faire construire ja ville, à l'endroit même 
où il s'était reposé sous un de ces arbres, pendant qu’il attendait que 
les chiens aient levé le gibier, un jour qu'il chassait dans les environs. 
Toutes ces circonstances sont longuement racontées dans le livre de 
Hantoewa |] ع‎ Huñ Turouh], 

Les anciens rois de Madjapahit ne se contentèrent pas de la prise de 
Singapura ; ils passèrent sw: la côte orientale de l'ile de Sumatra et 
s'emparèrent du royaume de Andragiri®. Depuis cette époque, ils ont 
toujours nommé Roi de cet État un des princes javanais à eux appa- 
rentés, Nous verrons plus loin qu'un (p. 319) des Rois de Malaka fut 
nommé Roi de ce pays et mis en possession de ce royaume par le Roi de 
Madjapahit. 

En même temps, cette ville de Malaka et ce peuple célèbre augmen- 
tèrent beaucoup en importance et en puissance sous ce prince; et ce fut 
ce Roi qui jeta les bases d'un royaume durable. 

卫 vécut jusqu'en 1274 de notre ère et mourut après un règne de 
vingt-ciaq ans, dont trois ans à Singapura et vingt-deux ans comme 
premier Roi de Malaka. ]11 mourut] craint de ses ennemis et aimé de 
ses sujets. : 


p.282); M. Blagden (The medieval chronology of Malacca, p. 253) donne 
aussi 1953.» C'est que le texte de Valentyn donne les deux dates : 1253, 
à la p. 358 de Ja Beschryving van Malakka (c'est la dute reproduite par la 
traduction anglaise) et 126 à la page 355 du même texte, dans la liste des 
rois de Maleka. Yule et M. Blagden n’ont évidemment consulté que la liste 
, royale et ne se sont pas reportés au texle, car l'un et l'autre auraient signalé 
celle différence d’un an. 

&) Le mirobolan, vide supra, p. 41€, nole ف‎ et 447, n. .نا‎ 

8١ 0/ te vyf-hoek-boom. 

0١ Vide supra, .م‎ 454. 

M) Indragiri, sur Ja côte orientale de Sumatra : «La montagne (javanais 
Bar) d'Indran. 5 


462 MAI-JUIN 1918. 


Le Sultan Magat lui succéda la même année, comme second Roi 
Malais de Malaka. 

Ge prince mourut après un court règne de deux ans. À sa mort, les 
Malais étaient gouvernés depuis cent quinze ans el six mois jiur des 
Rois payens. 

H fut remplacé en 1276 par Sulthän Mohammed Sjah [= Sultan 
Muhammad S6h}, le septième Roi des Malais et le troisiéme Roi de 
Malaka. Ce fut le premier Prince musulman de Malaka, 11 devint célèbre 
parce qu'il propagea énergiquement la religion nouvelle et qu'il agrandit 
considérablement son empire pendant ses cinquante-sept ans de règne. 

11 semble que ce soit lui qui ait fait passer le nom de Malais dans les 
Îles voisines de Lingga [= Liñga] et de Bintam ou Bintang [=Bintañ], 
situées au sud de la pointe de la côte malaise, et qui en ait rendu le 
nom fameux parmi les indigènes de Djoehor [= Djohor|, Patani; Kei- 
dah [=Këdah}, appelé également Quedah; Peirah [=Perak], et d'au- 
tres endroits même de la côte [orientale] de Sumatra, de Gampar 
[=Kampar] et Haroe [= Haru]; et que les habitants de cette région le 
craigoaient tellement que sans doule tous leurs pays lui étaient alors 
déjà soumis. 

Non content de ces conquêtes, il épousa, pendant les dernières années 
de son règne, la Princesse d'Arracan [=Arakan], héritière du Roi. لآ‎ 
soumit ainsi ce royaume par [droit] d'héritage, y installa un Prince 
qu'il avait nommé et qui avait été choisi parmi les Mangloboemi [= Mañ- 
kubümi, « premier ministre» ] Malais, c'est-à-dire Chancelier du Royaume 
de Malaka. 

IL mourut en 1333 de notre ère après avoir atteint un âge très 
avancé, laissant à son fils le Sultan Aboe Sjahid [一 Ab Sähid}, hui- 
tième Roi des Malais, quatrième Roi de Malaka et second Roi musul- 
man, un royaume en pleine paix. Mais celui-ci ne régna pas longtemps, 
car il fut poignardé par le أمظ‎ d’Arracan en 1334, après un règne d'un 
an et cinq mois seulement, laissant le royaume dans le même état où il 
l'avait reçu de son père. 

11 fut remplacé, la même année, par Sultan Modafar Sjeb [=Muzafär 

Säh], neuvième Roi des Malais, cinquième Roi de Malaka et troisième 
Roi musulman. Ce Roi gouverna son peuple avec beaucoup de sagesse 
et de soin. 

B montra sa sagesse en laissant à son peuple un livre plein de lois 
et de maximes sublimes, oppelé rles institutions de Malaka». [1 donna 
également de nombreuses marques de courage pendant un règne de 
quarante ans. 
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Un très puissant Prince, appelé Bubatñal}, régnait en 1340 au 
Royaume de Siam, appelé alors Sjaharnou® ou Sornau ©), 


Bubatña. Dans un important article‏ ع La graphie hollandaise Boebatnja‏ ل 
récemment paru (Documents sur la dynastie de Sükhodaya, dans Bull. École‏ 
Franç. d'Extréme-Orient, t. XVIII, 19179), M. Cædès propose de rectifier ainsi‏ 
la filiation des rois de Sukhodaya ou Siam soptentrional (p. 5-7) : Rüma Khüm-‏ 
heng => Lo Thüi = Lodaiya (lecture rectifiée de Si Thii) => Li Thii =‏ 
Lidaiya (Hrdaya est un idolum libri), Ce dernier, fils ot petit-fils des deux sou-‏ 
verains précédents, roi ou peut-être seulement upærdja en 1840, reçut l'abhi-‏ 
seka en 1347 (p. 8-9 ct 33), D’après l'inscription de Rima Khämhüng qui‏ 
est probablement de 1492 de notre ère, ce souverain troi de Sajjanälaya el‏ 
de Sukhodaya, exerçait sa souveraineté sur de vastes territoires, depuis Luang‏ 
parallèle, sur la côte orientale‏ "و Phrabang jusqu'à Ligor (un peu au sud du‏ 
de la péninsule malaise) et de Vieng Chin au Pégou (p. 32-33)» (sur cette‏ 
inscription, cf. P. Perrraueuenx, Noks critiques pour servir à l'histoire du‏ 
Siam, dans B. É. F. E.-0., t. XVI, n° 5, 1916, p. 8 et suiv., en tenant compte‏ 
des roctifications indiquées par M. Cœdès dans l'article précité). En 1349,‏ 
Syäm de l'épigraphie‏ ع l'état de Sukhodaya (le 名 Sien des textes chinois‏ 
cambodgienne) se soumit au 1] ff Lo-hou (le Lvo des inscriptions khmères‏ 
Siam méridional). C’est après cette date qu'apparait le complexe chinois‏ = 
Sien-lo, abréviations de Sien-lo-hou, pour désigner le Siam (ef. Ed. Husn,‏ 
Rooxuuz, Notes on‏ ;586 .م ,1909 compte-rendu dans B. E. F. E.-0., t. IX,‏ 
9g-100, notice‏ .م XVI 1ÿ15,‏ .ا the relations and trade of China, T'oung Pas,‏ 
du Tao yi tcho lio sur le Sien; et G. Cœnès, loc. cit., p. 33). Dans la notice‏ 
du Tao yi the lio sur le Sien, il est dit ceci : «The people [of Hsien, northera‏ 
Siam] are much given to piracy; whenever there is an uprising in any other‏ 
country, they at once embark in as many as an hundred junks with full cargo‏ 
of sago (as food) and start of and by the vigor of their attack they secure‏ 
what they want. (Thus) in recent years they came with seventy odd junks‏ 
and raided F3 局 锡 Tan-ma-hsi and attacked the city moat (The town)‏ 
resisted for a month; the place having closed its gates and défending itself,‏ 
happened just then that an Imperial‏ غ1 and they not daring to assault it.‏ 
envoy [of the Chinese court] was passing by (Tan-ma-hsi), so the men of Hsien‏ 
drew off and hid, after plundering + 里 Hsidi.n Tan-ma-hsi, dans notre‏ 
transcription T'an-ma-si, est sans doute Singapour (cf. mes Relations de voyages,‏ 
n° 4}. Aucun‏ ,845 .م II, p. 663) ou Djohor (cf. Pauxor, Deux itinéraires,‏ ءا 
des documents précédents ne fait mention d'attaque des Siamoïis contre Malaka.‏ 
Ni ie nom de Bubatña, ni celui du roi Cupandan, qu'on trouvera plus loin,‏ 
ne figurent pas dans les textes ou inscriptions qui nous sont parvenus,‏ 

3 Sjaharnoum= persan Sahr-inava هام‎ ville nouveller, désigne Ayuthia, 
la capitale du Siam. Cest sous ce nom qu'il en est question dans les textes 
arabes et persans. Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques arabes, 
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Ce Roi, qui avait vaincu les pays situés autour de son empire, ayant 
reçu des informations sur la puissante ville commerciale de Malaka, était. 
jaloux de son développement. 11 l'invita à se soumettre, et comme je 
Roi Modafar {=Muzatär] ne voulut pas se soumettre, 11 ordonna à son 
général Awi T'sjakar (? de l'attaquer. 

Une terrible bataille s'ensuivit entre ces deux Princes, ou plutôt 
entre leurs généraux. Siri Nura Deridja [=Sèri Nara dirädja|, le gé- 
néral de Malaka, se conduisit si vaillamment qu'il obligea le Siamois à 
battre en relraile avec grandes pertes et honte. Ce Roi de Siam mourut 
peu de temps après et il eut pour successeur un certain T'sjoepandan®, 
qui n’abandonna pas l'affaire; il attaqua de nouveau le Roï de Malaka et 
assiégea ja ville pour la seconde fois; mais il fut aussi malheureux que 
son prédécesseur et fut également battu par le même général de Malaka, 
qui lai porta un si terrible coup en le chassant de la ville qu'il mourut 
aussi de chagrin peu de temps après. 

Ce fut à cette époque que Malaka fut tenue pour la troisième, après 
Madjapahit et Pasi [= Pasè], parmi les villes célèbres de cette région 
de l'Orient. 5 

Ce Prince [le Sultan عطف‎ Sahid]，gouverna ce royaume pendant 
quelques années encore, avec beaucoup de gloire. A mourut en 1374. 

Il laissa pour successeur son fils, qu'on appelait ordinairement Sultan 
Abdul (sie), mais qui fut appelé ensuite, quand il devint Roi, Sultan 
Mantsoer Sjah © [= Mansür .زطقة‎ 11 fut le dixième Roi des Malais, le 
sixième Roi de Malaka et le quatrième roi musulman. Beaucoup d’évé- 
nements importants se produisirent dans cette région pendant son règne 


persans أن‎ furks, .ا‎ IT, Paris, 1914, p. 47h, 500, 501 et 560. Cf également 
Hobson-Jobson, 8. 7١ Sarnau. La traduction anglaise a Sjaharnan or Sornan, 
erreur typographique pour Sjaharnau, Sornau. 

(1 La traduction anglaise a par erreur Awi Isjakar. | 

© La transcription hollandaise représente un nom كا‎ que *Cupandan. 

全 La notation hollandaise Mantsoor 一 Mançür, arabe منصور‎ est intéres- 
sante. Le ع ص‎ arabe ع‎ été entendu non pas comme une sitlante emphatique . 
ou une sifllante dentale 一 c'est cette dernière prononciation qu'elle a en 
malais moderne, 一 mais comme une afriquée, s'il faut prendre à la lettre 
la transcription hollandaise Maatsoer == Mantsur. Comme le phonème 1s n’existe 
pes en malais, Manisuer est très vraisemblablement une transeription appro- 
chée pour *Manéur, qui représenterait une prononciation malaise *Manëur de 
l'arabe منصور‎ : ce qui donnerait l'équation : صن‎ arabe => pron. malaise * احج‎ . 
transcription hollandaise 4s . Je ne veux que noter ici ces alternances, qui se- 
ront éludiées ailleurs. 
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(p. 320). Aucun de ses prédécesseurs ne régna aussi longtemps que lui, 
c'est-à-dire pendant soixante-treize ans. 

Le royaume d’Andragiri de la côte orientale de Sumatra était toujours 
vassal de Madjapahit, au commencement du règne de ce Roi. Mais lorsque 
Mantsoer Sjah [—Mançür Sah] eut épousé Radin Gala Tsjindra Ki- 
raan ,ذا‎ fille du roi de Madjapahit et Princesse de grand renom, celui-ci 
donna le royaume d'Andragiri à son gendre et de cette façon Andragiri 
passa sous la domination des Rois de Malaka, qui le gouvernèrent jus- 
qu'à ce que nous arrivassions là. 

Le Roi de Madjapahit était à cette époque (1380 ) si puissant qu'il au- 
rait dû plutôt être appelé Empereur que Roi, alors qu'il avait tant de 
Rois soumis à son autorité que lorsque ceux-ci prenaient part au conseil, 
il devait montrer à chacun sa place, d'après son rang. 11 donnait la pre- 
mière place, la place d'honneur près de lui, au Roi de Daha; la seconde 
au Roi de Tanjong Poera [=Tandjoù Pura|, à Java, qui avait épousé 
une de ses filles, Nasa Casoema®! ou Njay Casoema?, et qui lui succéda 
comme Roi de Madjapahit; et la troisième au Roi de Malaka, son autre 

endre. 
. Le Roi Mantsoer Sjah [二 Manstu' Sabh] fit également alliance avec l'Em- 
pereur de Chine et épousa sa fille. Après ce mariage, 11 déclara la guerre 
au Roi de Pahang [= Pahañ] et s'empara de son royaume, 

A cette époque, Malaka était la première cité; Pasi [=Pasè], la se- 
conde et Haru , la troisième de cette région de l'Orient. Ces villes étaient 
fameuses, éminentes par la puissance et l'importance. Ensuite, il dé- 
clara également la guerre au Roi de Pasi[=Päsè], un certain Saina- 
labdin(®, el le vainquit également. 

Peu de temps après, vers 1420, Xrain Sumarloeka, Roi de Makas- 
sar, envoya à Malaka une flotte de 200 bâtiments avec une puissante 
armée, pour faire ja guerre à cette ville. Mais le Lacsamana 9 ou Amiral 
du Roi Mantsoer Sjah [=Mansür Sah] attaqua l'ennemi si courageuse- 


La traduction anglaise a par erreur Isjindra au lieu de Tsjindra. Lire‏ له 
Baden Galuk Candrakirana (ef. Pararaton, p. 160).‏ 

8١ Sans doute Nata Kusuma. 

O1 Niay on Nay Kusuma? 

8) La tradnctiona nglaise a: inexaclement Saënalahdin. M. Hervey pro- 
pose, en note, de restituer «Zeinéddin ou Zeinaldbéddin». C'est la seconde 
seule qui s'impose : Sainalabdin représente sans aucun doute زيى العابدين‎ Zayn 
al'äbidin. ; 

L'amiral de la Motte. vide supra, p. ha, n. ».‏ ا 


x. 31 
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ment qu'il l'obligea à se retirer; et il [le roi de Makassar] se rendit à 
Pasi [= Päsè], qu'il assiégea, dévastant tout le pays. 

Ce Suinalabdin, Roi de Pasi | ع‎ Pasè], eut ensuite des querelles avec 
ses deux jeunes frères, qui le chassèrent de son royaume, l’obligeant à 
aller se réfugier chez le Roi de Malaka [ Mansür Säh], qui le prit sous 
sa protection. 

Ce dernier assiégea Pasi [一 Pasa] par considération pour ce Prince 
[exilé] et reconquit pour lui le royaume et sa capitale. Plus tard, Sai- 
nalabdin ne voulut pas reconnaitre la suzeraineté de Mantsoer Shah 


[=Mansür Säh}. 
Son règne [de ce dernier souverain] se passa en guerres ininterrom- 
pues et en désordres militaires. | 


[1 mourut en 1447, laissant pour successeur son fils Alawoddin 7 
[= Aliad-din], qui fut le onzième Roi des Malais, le septième Roi de 
de Malaka et le cinquième Roi musulman. ; 

Son règne dura trente ans, mais il ne semble pas qu'il ait rien fait de 
mémorable. 11 me semble, au contraire, que, pendant son règne, 
Malaka doit avoir était soumis, pour peu de temps, à la suzerainelé du 
Roï de Siam. 

mourut en 1477 et eut pour successeur le Sultan Mabmud Sjah 
[=Mahmüd زطقة‎ , qui fut le douxième Roi des Malais, le huitième et 
dernier Roi de Malaka et le sixième Roi musulman. 

11 régna pendant trente-six ans, dont vingt-neuf ans à Malaka * et 
ensuite sept ans à Djohor. Ce fut sous son règne que les Malais s'affran- 
chirent du joug siamois, ce qui eut lieu en 1509. .... 


4) La trad. anglaise a inexactement Aleddin. 

© Quelques lignes plus loin, Valentyn corrige cette date : «L'historien 
malais, dit-il, n’est pas tout à fait exact quand il dit que les Portugais arrivè- 
vèrent dans cette région, et plus particulièrement à Malaka au commencement 
de la 30° année du règne du Sultan Mahmoud زطقة‎ car si on ajoute vingt-neuf 
ans à la date de son avènement au trône en 1477, les Portugais seraient arri- 
vés pour la première fois en 1506; il est évident, par ce qui suit, qu'ils n'ar- 
rivèrent pour la première fois que deux ou trois ans après cette date et qu'ils 
. ne conquirent Malaka que cinq ans après cette dale, en 1511. Le règne de 
ce Prince a donc duré plus longtemps à Malaka et moins longtemps à Djohor.n 

En 1508, le roi de Portugal, D. Manuel, envoya Diogo Lopes de Sequeira, 
avec quatre navires, à la découverte de Madagascar et de Malaka. Celui-ci par- 
tit de Cochin le 8 septembre 1909 pour Pedir, d'où il se rendit ensuile à 
Malaka (ef. Bannos, Da Asia, Décade I, div. IV, chap. it, p. 876, et chap. mm, 
p- 397 et suiv.) Vide supra, p. 4og. 
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Ce fut également sous le règne de ce Roi que les Portugais arrivèrent 
à Malaka pour la première fois et qu'ils conquirent le pays. . . 


En ce qui concerne la date de la fondation de la ville et de 
la dynastie qui a régné à Malaka, les textes précédents four- 
nissent les indications suivantes : 


YmG YAI CHENG LAN. . 


L’eunuque Tcheng Ho se rend à Malaka en 1409 et cette 
ville qui était tributaire du Siam est érigée en royaume vassal 
de la Chine. Ma Houan fait partie de l'ambassade de Tcheng 
Ho qui revient à Malaka en 1413. 


SinG TCH°A CHENG LAN. 


Fei Sin visite Malaka après Ma Houan, antérieurement à 
1436, date de la composition de sa relation de voyage. Il 
rappelle également que Malaka, tributaire du Siam, fut élevé 
au rang de royaume vassal de la Chine par Tcheng Ho, 
en 1409. 


Me cas. 


14038. L'eunuque Yin Tch'ing envoyé en ambassade à 
Malaka, alors tributaire du Siam, apporte des présents impé- 
riaux au chef du pays, Pai-li-[mi-]chou-la د‎ Paramecvara. 

1405. Celui-ci envoie une ambassade en Chine et est 
nommé roi de Malaka par l'Empereur. Ses ambassadeurs de- 
mandent que leur pays devienne tributaire de la Chine et 
l'Empereur accueille leur requête. 

1407. Envoi d'une ambassade en Chine portant le tribut. 

1408. Nouvelle ambassade de tribut accompagnant Tcheng 
Ho, à son retour en Chine. 

sr. 
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1411. Le roi se rend en Chine avec sa femme, son fils et 
ses ministres. 

1412. Ambassade en Chine du neveu du roi que l'Empe- 
reur fait accompagner au retour à Malaka, par un eunuque. 

(1413.) Retour en Chine de l'eunuque impérial avec des 
porteurs de tribut de Malaka. 

1414. Muhammad Jskandar Säh, fils du roi précédent, se 
rend en Chine pour annoncer la mort de son père et demander 
l'investiture impériale. 

1419. Le roi, avec sa femme, son fils et ses ministres, se 
rend en Chine. Il annonce que le Siam veut l'attaquer. L’Em- 
pereur prescrit au Siam de ne pas attaquer Malaka et il est obéi. 

1424. À la mort du roi précédent, son successeur, (ri 
Mahäräja se rend à la cour avec sa femme, son fils et ses 
ministres. 

1431. Ambassade de Malaka en Chine pour prévenir la 
cour que le Siam se prépare à attaquer. L'Empereur les renvoie 
avec Tcheng Ho qui est chargé d'inviter les Siamois à vivre en 
rapports de bon voisinage avec Malaka. 

1433. Le roi se rend à la cour avec sa femme, son fils et 
ses ministres. 

(1434.) Le: jeune frère du roi apporte le tribut. 

1445. Ambassade pour demander à l'Empereur l'investi- 
ture du nouveau roi, Gri Parameçvaradeva Säh. 

1456. Le sultan Muzafär Sah envoie le tribut avec demande 
d'investiture. 

1459. Le fils du roi précédent, Sultan Mansür Säh, envoie 
le tribut avec demande d'’investiture. 

1468. Ambassade apportant le tribut à l'Empereur. 

1474. Une ambassade chinoise apporte des présents cet 
vient réclamer le tribut de Malaka. 

(1435.) Ambassade apportant le tribut à la cour de Chine. 

(?) Mort du roi ‘Al#u’d-din, fs du précédent. 
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1481. Ambassade de Malaka venant demander protection 

contre les Annamites qui ont conquis le Campa et veulent 
s'emparer de Malaka. 

= (14892.) Ambassade chinoise venant donner l'investiture 
impériale au nouveau roi Muhammad ou Mahmüd Säh. 

1508. L'ambassadeur de Malaka, Tuan Adji, apporte le 
tribut. 

1511. Les Portugais s'emparent de Malaka et le sultan 
Muhammad s'enfuit. 


Conwenrarnes D'ALBUQUERQUE. 


Un roi payen de Palembañ à Java (sic), Paramecçvara, 
s'enfuit à Singapour pour ne pas être pris par son beau-père. 
Singapour était territoire vassal du Siam. Cinq ans après, il 
est obligé de quitter la ville et vient s'établir à Muar où son 
séjour fut de courte durée. 11 s’installe ensuite sur l’emplace- 
ment où s’éleva Malaka et y fonde la ville de ce nom vers 1420. 
De cette date à 1511, cinq de ses successeurs ont régné : 


1420. Paramecvara. 
Iskandar Säh. 
Sultan Muzafar. 
Sultan Mansür. 
Sultan “Alä’u'd-din. 

1511. Sultan Muhammad. 


Jean DR Bannos. 


Malaka est fondé dans la première moitié du xm° siècle 
par Parameçvara, un chef javanais qui avait émigré de Java à 
Singapour, de là à Muar, et enfin à Malaka. Son fils, Iskandar 
رطق‎ prit le litre de roi et se mit sous la protection du Siam 
dont son père redoutait la puissance, 
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GASpPAR ConREA。 


Malaka fut fondé au me siècle (plus de 700 ans avant 
l'arrivée des Portugais). Vers la fin du x siècle, des navires 
de Malaka se rendent sur la côte occidentale de l'Inde avec 
des navires de Chine et du Nord de Formose. 


101060 pe Couro. 


Malaka fut fondé dans la première moitié du xiv* siècle par 
Rajal Sabu ou Sambu, fils d'un roi de Singapour et petit-fils 
d'un roi de Palemban, Son fils ainé lui succéda et à celui-ci 
succéda son frère cadet qui se convertit à l'Isläm en 1384. De 
la première moitié du xiv° siècle à 1511, régnèrent les rois 
suivants : 


Rajal Sabu ou Sambu. 
Manoar. 

Cacemo 一 Sah Muhammad. 
Mansür Säh. 

Muzafär Säh. 

“Aläu’d-din. 

Muhammad Sah. 


Gonmmo ns Enepra. 


1h11. Paramegçvari (sic), fondateur de Majaka et premier 
roi (el musulman. 
Iskandar Säh. 
Sultan Muzafär Säh. 
Sultan Mansür Säh. 
Sultan ‘Ala’a’d-din. 
1511. Sultan Muhammad, 
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TVArENTYN。 
Rois à Malayu (le de Sumatra) : 


Dëmañ Lebar Daun, chef indigène javanisé, abdique en 
faveur de Séri Turi Buwana qui se prétend descendant d'Ale- 
xandre le Grand, antérieurement à 1160. Émigration à Sin- 
gapour sous la conduite de Sirl Turi Buwana. 


Rois payens de Singapour : 


DATES DU RÈGNE. DURÉS. 


1. Séri Turi Buwana. . . . . 1160 à 1208 48 ans 
2. Paduka Wikramawira.. 1908 à 1293 15 
8. Säri Rema.......... 1993 à 1236 13 
&. Sëri Maharädja . . ..... 19236 à 1949 19 6 m. 
5. Séri Sékander Säh.... 1949 à 1952 3 
TOPAL. عا ممه ننه نه م‎ sous sus 91 ang 6 m. 
Rois payens de Malaka 
qui fut fondé en 1252 ou 1253 : 
Siri Sékander Säh.. . 1959 à 1974 aa ans 
6. Sultan Magat......... 1974 à 1276 ه‎ 
10021 26 2 أو‎ ans 
Rois musulmans de Malaka : 


. Sultan Muhammad طوة‎ 1276 à 1333 57 ans 
. Sultan Abi Sähid ..... 1333 à 1334 1 
.و‎ Sultan Muzafär Süh.... 1334 à 1374 ho 
10. Sultan Mansür Säh.... 1374 à 1447 3 
11. Sultan ‘Alæu'd-din.... 1447 à 1477 30 


5 m. 


I 


12. Sultan Mahmüd ...... 1477 à 1511 34 
TOME: Shen tan sita svt 235 ans 5 m. 


TOTAL GÉNÉRAL. «oo vecosr 350 ANS 11 m. 
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En dernière analyse, Malaka aurait été fondé : au vur' siècle, 
d'après Gaspar Corrca; dans la première moitié du xmf, d’après 
Barros; en 1952 ou 1253, d'après Valentyn; dans la pre- 
mière moitié du “سم‎ siècle, d’après Couto; en 1411, d’après 
Godinho de Eredia; vers 1420, d’après les Commentaires 
d'Albuquerque. 

Barros et Valentyn sont à peu près d'accord. Celui-ci repro- 
duit les indications fournies par le Sëdjarah Maläyu un texte 
indigène du commencement du xvi siècle, d'environ 1619, 
dont la chronologie est par ailleurs inexactel). L'auteur des 
Décades, qui travaillait en Portugal sur des documents venus 
des Indes, a évidemment puisé à la même source, c’est-à-dire 
qu'il a utilisé une lettre ou un rapport basés sur la légende 
historique indigène qui a été postérieurement insérée dans je 
Sédjarah Maläyu. Correa n'indique pas ses sources ct il est 
impossible de savoir ou même de conjecturer quelle est l'ori- 
gine de son information. L'auteur des Lendas da India a long- 
temps vécu aux Indes où il fut secrétaire d’Albuquerque. On 
ne s'explique pas qu'il y ait une différence de 600 ans entre 
la date indiquée par Correa et celle que donnent les Commen- 
.نمسم‎ À quelques années près, Albuquerque et Godinho de 
Eredia fixent la fondation de Malaka aux premières années 
du “جد‎ siècle, mais js sont tous deux en contradiction formelle 
avec les textes chinois. La première mission impériale envoyée 
à Malaka est, d’après le Ming che, celle de Yin Tch'ing, en 
1403. À cette époque, la ville que visita Tcheng Ho en 1409 
et en 1413 en compagnie de Ma Houan, est déjà un port 
organisé pour le trafic à l'importation et l'exportation; les 
commerçants chinois y ont des entrepôts spéciaux et on y 
exploite le minerai d'étain. Nous sommes ainsi très loin de 


O1 G£ Bracnen, The medieual chronology of Malacca, dans Actes du XI Con- 
grés International des Orientalistes, 2° section, Paris, 1898, in-8°, p. 240 
eb sui, 
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l'époque où, d’après la légende historique, l’ancien chef ou roi 
de Palembañ n'avait pour sujets que quelques familles vivant 
de la pêche et de la piraterie. Au point de vue politique, le 
pays de Malaka est, en 1403, administré par un chef vassal 
du Siam. Le Fing ya cheng lan, le Sing teh'a cheng lan et le Ming 
che sont nettement affirmatifs à cet égard. Si, en 1403, Malaka 
est connu déjà de la cour de Chine et d’une importance telle 
que l'Empereur prend l'initiative d'y envoyer Yin Tch'ing, un 
eunuque du palais portant des présents destinés au chef du 
pays avec mission d'élever ce chef au rang de roi et d’en faire 
un tributaire impérial, c'est que l'importance de ce port est 
déjà considérable et que la cour de Chine a intérêt à l’enlever 
au Siam pour y établir son protectorat. L'envoi de Yin Teh'ing 
à Malaka dans ce but n’est pas autre chose qu’un acte de haute 
politique coloniale, politique exclusivement économique, sans 
doute, car il ne semble pas que les Ming aient jamais eu l’idée 
d'acquérir des colonies lointaines dans un simple but d’expan- 
sion territoriale. Si Malaka est déjà, en 1403, un centre 
d'échanges entre les commerçants de l’Est et de l'Ouest, c'est 
que sa fondation est très antérieure au début du xv° siècle, ce 
qui infirme les dates concordantes qu'ont acceptées Albu- 
querque et Godinho de Eredia. 

La conclusion dernière de l'article de M. Blagden : The 
medieval chronology of Malacca, est la suivante :* 


That the foundation of Malacca probably and its importance as an 
emporium of trade in these seas certainly cannot be put back earlier 
Chan the beginning of the last quarter of the xrv* century, and that the 
establishment of Muhammadanism as à State religion on the western 
coast of the Peninsula must be referred of the same period (loc. رات‎ 
p- 252). 


C'est à peu près ce que rapporte Couto, et M. Blagden 
aurait pu invoquer le témoignage de l'historien portugais en 


474 MAI-JUIN 1918. 


faveur de sa thèse. Contre l'existence de Malaka à plus haute 
époque, M. Blagden fait valoir l'argument suivant : 

The probability that the foundation of Malacea, which is usually laid 
in the middie of the xm century, must be put a century and a half 
later, is supported by a certain amount of negative evidence, Not one 
of the travellers, whose accounts have come down to our day and who 
visited these regions during the period in question, that is to say the 
خسم‎ and “جم‎ centuries, mentions Malacca at all. Marco Polo, Odorie, 
Ibn Batuta are all alike silent on the subject. The case of the last named 
is no doubt the strongest argument, as his visit was the latest in point 
of time. Like the other travellers he spent some time in Sumatra, and if 
Molacea had been in the middle of the “كع‎ century anything like the 
great emporium of trade which it certainly was in the ,"م‎ Ibn Batuta 
would scarcely bave failed to speak of it (loc. eit., p. 249). 


L'absence de mention de Malaka dans les relations d'Odorie 
et de Marco Polo valait d’être signalée; j'y reviendrai plus loin. 
En ce qui concerne Ibn Batüla, j'ai récemment écrit en étu- 
diant la partie de son récit de voyage qui à trait à l'Extrême- 
Orient : « Des constatations qui précèdent), on peut, je crois, 
conclure que [bn Batüta n’est jamais allé en Indochine et en 
Chine et a inventé ce voyage de toutes pièces; ou que soit Ibn 
Djuzay, soit les copistes des manuscrits de la relation, en ont 
modifié le texte au point qu'il est actuellement dénué de toute 
exactitude (®. » Au moment même où paraissait le tome II de 
mes Relations de voyages, M. [. P. Moquette apportait un fait 
nouveau en faveur de ce point de vue. Ibn Batüta raconte en 
détail la réception que lui fit Malik az-Zähir, sultan de l'état 
de Sumatra, sur la côte nord-orientale de la grande ile indoné- 
sienne du même nom!) et les fêtes données en l'honneur du 
mariage du fils de ce prince auxquelles il assistal). Or, on a 


(1 Dans mes Relations de voyages el tectes géographiques, ما‎ Il, p. Fe 
8 Jhid., .م‎ 33-483. 
W Ibid. , .لوط .م‎ 
به‎ 1 p- 457-158, 
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retrouvé la pierre de la tombe du sultan en question et elle 
porte l'inscription suivante : 


الظاهر شمس الدنيا والدين جد بن الملك الصالح توفي ليله الاحد 
ثاني عش رمن شهر ذى kw is‏ السادس والعشرين وسبيهاية من 
القجرة النبوية 


Ceci est la tombe du Sa‘ïd, le témoin de l'Isläm, feu le Sultan fils 
du Sultan Malik az-Zähir, soleil du monde et de la religion, Muhammad 
bin Malik as-Salib, qui est mort pendant la nuit du dimanche, le 12 du 
mois de dzü't-hidjdja de l'année 736 de l'hégire du Prophète [一 9 no- 
vembre 1326 ](", 


Comme l'a remarqué déjà M. Moquette, Ibn Batüta, qui 
commença à voyager en 1325, n'était pas à Sumatra l’année 
suivante et n’a par conséquent pas pu connaître Malik az-Zähir, 
qu'il aurait rencontré à deux reprises, d'après sa relation de 
voyage. Cette nouvelle et grave inexactitude confirme les 
doutes que j'avais manifestés sur l'authenticité de son voyage en 
Indonésie, en Indochine et en Chine. D'autre part, Ibn Batüta 
ne mentionne pas Kalah, un emporium de la côte occiden- 
tale de la péninsule malaise dont il est question dans un grand 
nombre de textes arabes et persans du n° à la fin du xvr' siècle 
et qui est cependant à peu près à la même distance de l’état 
de Sumatra, dans le Nord-Est, que Malaka, dans le Sud-Est. 
On ne peut donc rien conclure du fait que le voyageur arabe 
ne mentionne pas Malaka dans sa relation. 

En somme, les dates de la fondation de Malaka rapportées 


(0 De strste Vorsten van Samoedra-Pasè (Noord Sumatra), dans Rapporten 
van den Oudheikundigen Dienst in Nerderlandech-Indié, 19:13, publiés par la 
Société des Arts et Sciences de Batavia, Batavia, in-4", 1914, p. 11-19. Get 
article est accompagné de photographies de ja tombe en question. 
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par Albuquerque et Godinbo de Eredia sont nettement infr- 
mées par le Ying yai cheng lan, je Sing teh'a cheng lan et le Ming 
che; n'y a donc pas à les retenir. Mais aucun lémoignage 
historique décisif ne nous permet de choisir avec certitude 
entre Correa, Barros, Valentyn qui reproduit les données du 
Sédjarah Maläyu et Gouto; c'est-à-dire entre le vm° et le 
“جع‎ siècles. À s’en tenir aux seuls documents qu'on vient de 
lire, la question est insoluble. On reste dans le domaine des 
conjectures, car on peut fournir d'aussi bonnes raisons pour 
ou contre la date de Correa que celles de Barros, Valentyn ou 
Couto. Le premier et le dernier ont également vécu aux Indes 
et sont aussi dignes de confiance l’un que l'autre. 11 est, je 
crois, possible d'apporter quelque clarté dans la discussion en 
faisant intervenir les informations que nous possédons sur le 


Maläyu. 
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LE MALAYU DE SUMATRA. 


«Le nom de Mo-lo-yeou, dit M. Pelliot, apparaît pour la 
première fois en 644 ou tout au début de 645 : La 18° année 
tcheng-houan (644), dit le Ts'6 fou yuan koueï(k. 970, p. 10 r°), 
«au 12° mois, le royaume de LE #E %# Mo-lo-yeou envoya un 
«ambassadeur offrir des produits du pays». Cette information 
se retrouve, en termes à peu près identiques, dans le T'ang 
houci yao (k. 100, .م‎ 13 v°) et dans le Sin l'ang chou (k. 221 
F,p. 7 r). C'est sans doute à des renseignements du 
vu’ siècle que remonte également une notice inadmissible dans 
les termes, mais curieuse par les noms qu’elle fournit, et qui 
se trouve sous sa forme la plus détaillée dans le Tai p'ing houan 
qu ki : «,,. On traverse... le royaume de 多 أل 2 زا‎ 
To-lang-p'o-houang ®, le royaume de JE #t عاذ‎ Mo-lo-yeou 5), les 
royaumes de Tchen-la (Cambodge) et Lin-yi (Campa), et on 
arrive à Kouang-tcheou (Canton). ..fl.» 

Yi-tsing rapporte que le religieux Teh’ang-min «alla dans 
l'État de 37 陵 Ho-ling = Java. De 1à il s'embarqua pour l'État 
de % #E 3% Mo-lo-yu. De ce pays, il désirait se rendre dans 
l'Inde du centre (5)». 


0( &K. 177, p. 14 ."م‎ Le même texte est donné avec quelques variantes 
dans le Tang houei yao, k. 100, .م‎ 14 r°-v. La même nolice moins l'itiné- 
raire se retrouve encore dans le 176 fou yuan koueï (k. 957, .م‎ 8 v°) et dans 
le Tai ping yu lan (k. 788, p. 16 v°)...» (Pelliot.) 

& M. Pelliot a lu : #Les royaumes de To-ang et P'o-houang», et ajoute on 
note : «Peut-être faut-il comprendre le royaume de To-lang-p'o-houang.» 
C’est cette dernière lecture qui est exacte. Il s'agit du bassin oriental de la 
rivière de Tulañbawañ du Sud-Est de Sumatra. 

© مآ‎ T'ai ping houan سن‎ ki a la leçon fautive JÉ£ SE َو‎ Mo-lo-che; mais 
le T'ang housi yao a la bonne leçon JÉE X ْو‎ Mo-bo-yeou (Pelliot). 

)4 Deux itinéraires, p. 390-396 

6١ Mémoire compnsé à l'époque de la grande dynastie Tang sur les religieux 
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Yitsing séjourna lui-même à Mo-lo-yu «au cours d’un de 
ses voyages de Chine en Inde, en suivant l'itinéraire : Canton, 
Fo-che = Palembañ, Mo-lo-yu, #8 茶 Kie-tch'a — Këdab, sur 
la côle occidentale de la péninsule malaise, le pays des 
Hommes nus 一 les Nicobar(1) ». 

«Le pays de Mo-lo-yu, dit encore Yi-tsing dans une note 
ajoutée à la fin du vu‘ siècle à son Van haï ki koueï nei fa tchouan, 
est maintenant le pays de 室 #1 #h 3 Che-li-fochel », c'est- 
à-dire a été annexé par ce dernier ou en est devenu tributaire. 

Un autre passage du Ta lang si yu k'ieou fa مهن[‎ seng tchouan 
précise la situation du Mo-lo-yu. «Ou-king, dit Yi-tsing, 
s’embarqua sur un bateau du roi de Che-li-fo-che; au bout de 
quinze jours il aborda dans l'ile de Mo-lo-yu; au bout de 
quinze autres jours il arriva au pays de Kiech'a(#»; cest- 
à-dire, en toponomastique moderne, Ou-king mit quinze jours 
pour aller de Palembañ à Mo-lo-yu — Maläyu et quinze autres 
jours de Mo-lo-yu à Këdah. L'itinéraire du T'ai ping houan 
yu ki est non moins précis : To-lang-p'o-houang ع‎ Tulañ- 
bawañ dans le Sud-Est de Sumatra, par environ 4° 20° Sud; 
Mo-lo-yeou = Maläyu; Tchen-la— Cambodge, Lin-yi— Campa 
et Kouang-tcheou — Canton. Ces informations de sources diffé- 
rentes sont empruntées à des documents de la même époque, 
du vu siècle. 

D’après ces deux itinéraires dont l'un, celui de Ou-hing, 
est à destination de l'Inde, et l’autre, celui du 了 az p'ing houan 
éminents qui allèrent chercher la Loi dans les pays d'Occident, trad. Ed. Cha- 
vannes, Paris, 1894, in-8*, .م‎ ha. Pour Hoding= Java, cf. Paul Perrioy， 
Deux ilinéraires, p. 279 et suiv. 

0 Jbid., p. 116-120. Ce voyage eut lieu en 671. Pour Fo-che ou Che-li-fo- 
the == Palembañ, ef. Paul ,تمسعظ‎ Deux itinéraires, .م‎ 333 et suiv.; Che-hi- 
foche ع‎ Sribuza des textes arabes. Pour ce dernier nom, cf. mes Æelations 
de voyages et textes géographiques, t. Il, à l'index, a. v”. Sur l'équivulence 
Kie-tch'a عد‎ Kédab, cf. Deux itinéraires, p. 361. 

加 Cf, Deux itinéraires, p. 34. 

1) Religieux éminents, p. 144. 
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yu ki, mène en Chine, Maläyu doit être un port d’escale de la 
côte orientale de Sumatra permettant de se rendre directement, 
à la convenance du navigateur, soit dans le détroit de Malaka 
et de là dans le golfe du Bengale, soit dans le golfe de Siam et 
de là en Indochine et en Chine. Palembañ est exactement au 
point d’intersection de deux lignes partant l’une, de la côte 
orientale de la Grande Andaman et suivant l'orientation géné- 
rale du détroit; l’autre, du cap Varella, sur la côte de Y’Indo- 
chine française. C’est ainsi le point de départ ou d’aboutisse- 
ment idéal des navires à destination ou en provenance du golfe 
du Bengale et de lIndochine. Maläyu 一 nous le savons de 
façon précise par Yi-tsing — est à quinze jours de route plus 
au Nord, mais doit offrir les mêmes facilités à la navigation. Il 
faut donc que cette escale ne soit pas trop engagée dans le dédale 
d'îles, flots, récifs et dangers de toutes sortes qui sont à l'entrée 
méridionale du détroit de Malaka; car les navires à destina- 
tion de l’Indochine et de la Chine en seraient obligés soit à un 
détour dans le Sud pour éviter ces dangers, soit à une naviga- 
tion périlleuse par des passages inconnus aux marins étrangers 
et peu praticables par des bâtiments de haute mer. Au nord 
de Palembañ ni le Petit Atlas Maritime (carte 45), ni l'Oren- 
tal Pilot ) (cartes 47 et 53) n’inserivent de port avant l’em- 


0) Le petit atlas maritime, recueil de cartes et plans des quatre parties du 
monde. Tome IT, contenant [" l'Asie, IT l'Afrique avec les détails interessans de 
ces deux parties, 1764. Sans nom d'auteur ni indication de lieu d'impression. 
Je ne possède que ce volume du Petit atlas maritims dont je n'ai jamais vu 
encore les tomes I et IL. 

The Oriental Pilot; or À Select Collection of Charts and Plans, both Feneral‏ ا 
and particular; caleulated For the Navigation of the Country Trade in the Sac‏ 
beyond the Cape of Good Hopa : including the Indian Sea, with the Arabic and‏ 
Persian Gulfs, the China Sea, the Eastern Sea, ete. Drawn chicfly from the‏ 
last Edition of the Neptune Oriental of Mons. d'Aprés de Mannavilhtie; œith‏ 
Important Additions and several Improvements, exiracted from numerous Journals‏ 
of the Honowrable the English Kast India Company; and From Actual Surveys,‏ 
by Officers of that Service; as also, From the Original Drafts of the Duich‏ 
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bouchure de la rivière de Djambi . Ces deux atlas de cartes 
marines situent sur la rive droite de cette dernière rivière, à 
peu près à la même distance qu'est Palembañ de la mer, le 
port fluvial de Djambi. Celui-ci remplit moins bien que Palem- 
bañ, mais remplit encore les conditions nécessaires pour pou- 
voir figurer également sur l'itinéraire de Ou-hing et sur celui 
du Tai ping houan yu ki. C’est, en outre, un port fluvial pas 
trop éloigné de la mer, dans une situation qu'aflectionnent 
les gens d'Extrême-Orient, identique à celle de Palemba, 
Bangkok et Canton. J'identifierai donc à la ville de Djambi, le 
Mo-lo-yu de Yi-tsing et le Mo-lo-yeou du T'ai p'ing houan yu ki. 
Ces deux transcriptions représentent également Maläyu. Autant 
que nous sachions, la ville de Djambi n'a jamais porté ce nom; 
mais les textes chinois ont dû l'appeler ainsi d’après l’état de 
Maläyu dont elle était le port ou l’un des ports orientaux. 
Dans une communication à la Société des Arts et Sciences de 
Batavia, M. Rouffaer a attiré l'attention sur les faits suivants. 
Près du dûsun ou village de Karañ Brahi, sur le Haut-Mérañin, 
un aMluent méridional du Batoñ Hari (le fleuve de Djambi}, se 
trouve une très ancienne inscription indienne découverte 
vers 1904. Elle mesure o m.62 de large sur o m. 78 de 
haut. D'après l'estampage qui lui fat communiqué, Kern 
déclara l'inscription illisible et ne put même pas se prononcer 


East India Company, œith saiingr directions. Londres, sans date ni nom 
d'auteur. Chaque carte porte la date du ao janvier 1778. 

们 Le capitaine Alexandre Hamilton (A new account of the East Indies, 
Édinbourg, 1727, t. Il, .م‎ 123) dil expressément : <From Pallambam 
] > Palembañ] there are no Places of Commerce on the Gosst, till we come tu 
Jambee {= Djambi], which is about 100 English Miles. Here formerly the 
English had a Factory on an Island-near its River's Mouth, called Barella.» Je 
ماك‎ d'après À goographical account of countries round the bay of Bengal, 1669 
to 1679, by Thomas Bowrey, éd. Sir Richard Carnac Temple, Hakluyt Society, 
2° série, n° XI], 1905, .م‎ 295, note a. La carte 53 de l'Oriental Pilot men- 
tionne en face de l'embouchure de la rivière de Djambi, quelques minutes au 
nord de 1 degré Sud : «Pulo Varcla or Beralas, Here is fresh Water.» 
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sur la langue dans laquelle elle est rédigée. Il ajouta, cepen- 
dant, qu'elle était en caractères wéñgi et qu'elle présentait les 
signes extérieurs d’une ancienneté égale à celle de l'inscription 
wéñgi de Cañgal, dans le Sud de la province de Këdu (Java 
central}, laquelle est datée de 654 çaka— "3 de notre ère 
et est la plus ancienne inscription conuue de l'île de Java. 
M. Rouflaer rapproche l'inscription de Karañ Brahi qu'un 
meilleur estampage permettra sans doute de lire, d'un autre 
document de ce genre découvert en 1893, sur la côte occi- 
dentale de l'ile de Bañka et approximativement datée de 
608 caka— 686. 

L'inscription de Bañka est rédigée en «une sorte de malais » 
et est également écrite en caractères wëñgi. Le savant hollan- 
dais rappelle le séjour de Yi-tsing à Fo-che ou Che-li-fo-che 
pour y apprendre le sanskrit, et ajoute être arrivé « à l’absolue 
conviction personnelle» que le Mo-lo-yu du pèlerin chinois 一 
Maläyu ne peut être situé qu'à Djambi et que le pays dont sont 
originaires les Malais doit être identifié au bassin de la rivière 
de Djambi, c'est-à-dire au bassin du Batañ Hari et de ses 
afluents. Dans la même communication, M. Rouffaer identifie 
Dharmmägraya, litt. «le soutien de la Loi [buddhique] », 
mentionné dans le Näparakrätägama "), à la région comprise 
entre Tëbo, sur le Haut-Djambi, et Minatlabaw. 11 existait là, 
vers le اندم‎ du “سس‎ siècle, un centre buddhique florissant (?. 
On vient de voir que, pour les raisons que j'ai dites, je par- 
tage entièrement l'opinion exprimée par M. Rouffaer, en ce 
qui concerne d'identification de Mo-lo-yu à Djambi. 

Une chronique javanaise datée de 1613, le Pararaton M, 

( Cf. mes Relations de voyages et textes géographiques, t. IT, p. 659. 

Dans Notulen van de alyemeone en direktievergaderingen van het Bata-‏ كا 
viaasch Genoolschap van K. en W., t. XLVIT, 1909.‏ 

©} Pararaton of het boek der koningen van l'en van Majapahit, éd. et 


trad. Brandes, dans Verhandalingen à de la Société des Arts et Sciences de Bata- 
via, t XLIX, 1° partie, 1896. 


x. 32 


HÉMIONE‏ علو مومع 
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rapporte ce qui suit : « Quelque dix jours après [en 1293] 
les troupes | javanaises de Tumapël] qui étaient allées conquérir 
Malayul, revinrent avec deux princesses. L'une d'elles, Raden 
Dara pêtak, devint la bimhadji®® de Raden Widjaya [akas Cr 
Kértaradjasa]. L’aînée, Dara djiñga, épousa. . . dewa() et fut 
la mère du roi de Malayu, Tuhan Djanaka, appelé également 
Gri Marmadewa et dont le nom de règne fut Adji Mantrolot. 
La campagne entreprise contre Malayu et la conquête [du 
royaume] de Tumapël eurent lieu en la même année çaka 1 197 
[= 1975 ]().» L'expédition envoyée, en 1275, contre Malayu 
par Kürtanagara, le dernier roi de Tumapël, ne prit fin qu’en 
1293, sous le règne de son successeur, Raden Widjaya, ahas 
Adji Djaya katon .)ا‎ Au témoignage de l'épigraphie, le Malayu 
s'étendait dans l’intérieur, jusqu'au Minañkabaw. «Il a été 
démontré, dit M. Westenenk, que le Malayu [du Pararaton]| 
désignait également les pays Minañkabaw depuis que M. Krom 
a pu lire l'inscription du piédestal de la statue de Amoghapaça 
que j'ai trouvée en 1909 à Suñey Lansat, dans le Haut-Batañ 
Hari (9), et où on relève la date 1208 çaka ع‎ 1286 (7), » C'est, 


0) Kawi Malayu == malais Maläyu. 

6} Lit. «la femme هلق‎ roi», reine légitime, pour la différencier des 
concubines royales. 

半 Brandes a traduit le texte : تلماه‎ deun apuputra ra riñ Maleyu, 
relle épousa (un) dewa [= skr. deua] et fut la mère du roi de Malayu»; mais 
il a ajouté en note (p. 104) que dewa peut être ja finale d’un nom terminé 
ainsi, mais non pas de Marmadewa, lun des noms du roi de Malayu qui 
s'appelait également Tuhan Djanaka et Adj Maptrolot et était le Gls de a 
princesse en question. Cette hypothèse ainsi mise au point me paraît extréme- 
ment vraisemblable et je l'ai adoptée dans la traduction. 

全 Jbid,, p. a4, L 27-31 du texte; .م‎ 76 de la traduction hollandaise. 

#) Sur cette expédition, cf. Pmaor, Deux itinéraires, p. 334, note 1. 

(9 Vide supra, .م‎ 481. 

6 Opstellen over Minangkabau. IL. Pariangan-Padang Pandjang in de Larëh 
nan Pandjang. Sang Sapoerba’s Boekit Si Gosntang en de Goenong Mahaméroe, 
dans Tijdechrift voor Indisehe Taal, Land- en Volkenkunde, t. ,]آلآ‎ 1915, 
p- 255-256. 
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sans doute, le souvenir de cette campagne qui a fait désigner 
arbitrairement l’île de Sumatra sous le nom de Tanah ri Ma- 
layu, «le pays de Malayu», dans le Nägarakrétägamal). Ge 
poème kawi est daté de 1365, mais Hayam Wuruk, le souve- 
rain de Madjapahit, en l'honneur duquel il fut composé, est 
mort en 1311, et bien que la date de son avènement au trône 
ne nous soit pas connue, 11 régnait certainement au moment 
où l'expédition de Tumapël fut envoyée à Malayu. 

Le Sédjarah Maläyu qui a été rédigé en 1612, dit: «Il y 
avait une ville dans Tänah Andalas [«le pays de Andalas», 
ancien état du Sud-Est de Sumatra |) qui s’appelait Perlèm- 
bañ. Demañ Lèbar Daun était le nom du roi qui descendait 
de Radja Sulan. La rivière s'appelait Muara Tatañ (#. La ville 
de Perlèmbañ est la même que l’actuelle Palembañ. Dans le 
bassin supérieur du Muara Tatañ, il y avait une rivière qui 
s'appelait Maläyu. Sur son parcours (ou dans le pays situé 
derrière , ou : au-dessus de) la rivière, il y avait une montagne 
qui s'appelait Si Guntañ Mahamèru. . . » Variante d’un manu- 
scrit : « Derrière (ou : au-dessus de) la rivière, 11 y avait 
une montagne appelée Si Guntañ; plus haut sur la rivière, 
était situé le mont Mahamèru ; plus à l'intérieur, en partant 
de la rivière, il y avait une plaine appelée Padañ Panéariñan 
[lire : Péëndjariñan, «la plaine de Péndjariñan(® »] . . . (6),» 

(1 Cf. mes Relations de voyagres et textes géographiques, t. IL, p. 659. 

(9 Vide supra, .م‎ 455. M. Westenenk prend Andalas comme désignant 
l'ile de Samatra tout entière. C'est quelquefois le cas; mais je crois qu'ici il 
désigne seulement l'ancien élat de ce nom sur le territoire duquel se trouvait 
la ville de Palembañ. 1 

全 Vide supra, p. 457, n. 5. 

3 Litt «l'embouchure» et, dans le cas présent, le confluent de ja rivière 
Tatañ. Au lieu de Muara Tatañ موار داتغ‎ , M. Westenenk propose (ibid, p.254, 
note 1) de lire موار لالغ‎ Muara Lalañ, une rivière qui coule dans le dédaie 
fluvial» situé au nord de Palembañ, par environ 4° 30' Sud. 


(5-6) ١ Cette correction a été suggérée par M. Rouflaer (ibid. .م‎ 253, note). 
C'est, en effet, la leçon كجاريقن‎ péndjariian que donne un document éma- 


3a. 
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M. Westenenk identifie le mont Mahamèru au Barapi ou 
Marepi m, le volcan de 2,892 mètres qui est situé par envi- 
ron 0° 90’ au sud de l'Equateur et un demi-degré à l'est 
de 100° de Greenwich; et le Padañ Pendjarihan au Pariañan- 
Padañ Pandjañ dans le Larèh nan Pandjañ où la tradition 
rapporte que vécurent «les premiers habitants du plus 
ancien établissement» du peuple Minañkabaw de Sumatra). 
Ils arrivaient d’outremer et atterrirent sur le sommet du Ma- 
rapi. Leur chef suprême était Mabaradjo di RadjoW) qni descen- 
dait d'Alexandre le Bicornu ,كا‎ La rivière Maläyu «du bassin 
supérieur du Muara Tatañ » indique nettement la rivière de 
Djambi, c’est-à-dire le Batañ Hari (9 dont la source est dans 
la même région. De ce qui précède, je veux surtout retenir ce 
fait : une rivière du pays minañkabaw est appelée Maläyu et 
elle prend sa source dans la région où s’établirent, en arrivant 
à Sumatra, les premiers ancêtres de ce peuple. 


(A suivre.) 


nant du roi de Minañkabaw publié par Dulaurier (Chrestomathie Malayn, 
Lettres et pièces diplomatiques écrites en malay, fase, 1, Paris, 1845, in-B°, 
per.) — (9 Opstellen over Minangkabau, 11, loc. cit., p. 252. Ce texie est 
préférable à ceux sur lesquels ont été faites les précédentes traductions de ve 
passage du Sidjorah Maläyu 

(1) rLa montagne où il y a du feu pendant la nuit.» Jbid., p. 254. 

0 Jbid., p. a6a. 

© Forme minañkabaw du malais Maharädie di rädje حح‎ skr. mahäräjadiräÿa. 

A) Jhid., p. 349， 

(5) Jhid., p. 253. 





LE PARINIRVANA 
ET LES FUNÉRAILLES DU BUDDHA. 


EXAMEN COMPARATIF DES TEXTES, 


PAR 


M. PRZYLUSKI. 


سه هه - 


I. Les sTANCES DE LAMENTATION. 


Le dernier des cent contes qui constituent l'Avadäna-Cataka ， 
est intitulé : Samgiti «le Concile». Ce récit avait déjà retenu 
l'attention de Burnouf, qui en traduisit la seconde partie, c’est- 
à-dire la légende de SundaraV. Plus tard, Feer en donna une 
traduction complète, exécutée sur’ le texte sanscrit avec le 
secours de la version tibétaine 加. 

Cet avadäna a une importance particulière dans la littéra- 
ture des contes. Entre tous les récits de l'Avadäna-Cataka, 下 
est le seul qui fasse paraître le roi Açoka et son conseiller 
Upagupta. Tandis que les quatre-vingt-dix-neuf avadäna qui 
précèdent relatent tous «des faits contemporains de Çäkya- 
muni, dont il a été le témoin et à propos desquels il a donné 
une instruction)», le centième nous transporte à une époque 
plus tardive, et l’enseignement y est donné, non plus par le 
Maître, mais par son disciple Upagupta. D'autre part, la lé- 


种 Bonxour, Introduction à l’histoire du Buddhisme indien, 1, p. 43a et suiv. 
的 Fuen, doadäna-Cataka, Annales du Musée Guimet, .ا‎ XVII, p. 430, 
6) Fun, Avadäna-Çataka, ,ل‎ As, 1879, t. IL, p. 281, 
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gende de Sundara, qui termine l’Avadäna-Cataka, se retrouve 
au début d'un autré recueil intitulé Kalpadruma-Avadäna , où 
elle commence une série de contes qui mettent encore en scène 
Agoka et Upagupta. Le centième récit de l'Avadäna-Cataka mé- 
rite donc d'être examiné attentivement, et il n’est pas sans 
intérêt de déterminer les influences qui ont présidé à son éla- 
boration. 

Nous nous proposons de montrer d’abord que ce conte est 
étroitement apparenté au Vinaya des Mülasarvästivädin et que, 
comme ce grand ouvrage, il a vraisemblablement été rédigé 
dans les régions du Nord-Ouest de l'Inde. Puis, élargissant le 
champ de notre recherche, nous grouperons et nous compa- 
rerons entre elles les autres rédactions des stances qui furent 
prononcées par des deva et des disciples à l’occasion de la 
fin du Buddha. Nous espérons ainsi aboutir à une classifica- 
tion d'ensemble des divers textes relatifs au Parinirväna de 
Çäkyamuni )'(. 

L'analyse des principaux faits de la légende de Done 
suffit à déterminer ses attaches géographiques. Açoka, roi de 
Pätaliputra, avait un fils admirablement beau, nommé Kunäla. 
Le roi ravi s’écria : « Mon fils n’a pas son pareil dans le monde 
pour la beauté!» Or, des marchands du Gändhära(, de pas- 

0 Mon intention était d'abord d'étudier dans une courte note les rapports 
de l'avadäna «Le Concile» et du Vinaya des Mülasarvästivädin. Puis j'ai élargi 
mon sujet, sur les conseils de mon maitre Sylvain Lévi C'est lui qui m'a 
initié jadis aux études bouddhiques. Cette fois encore, il a bien voulu m'aider 

“dans me recherche ct revoir mes traductions. Je ne puis dire en quelques 
mots tout ce que je lui dois. Seuls, ceux qui l'ont approché peuvent imaginer 
l'obligeance et le dévouement dont il a fait preuve à mon égard et dont je lui 
suis prafondément reconnaissant. Je remercie également mon maître A. Fou- 


cher qui a eu la bonté de lire mon manuscrit et m'a suggéré plusieurs cor- 
ractions. ; 

加 Burnouf avait déjà lu : Gändhära. Feer écrivit d'abord ainsi (J. .فك‎ 
1879, t. Il, .م‎ 278), puis, dans les Annales du Musée Guimet, il udopta une 
forme énigmatique : Cändhära. Les éditeurs de el sont revenus 
avec raison à Ja leçon Gäadhära, 
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sage à Pätaliputra, dirent au roi : « Majesté, il y a dans notre 
pays un jeune garçon du nom de Sundara qui dépasse l'écla 
des hommes sans atteindre l'éclat des dieux. À sa naissance, 
un étang dont le bassin est fait de pierres précieuses, dont 
l'eau est remplie de parfums divins, apparut en même temps 
qu'un pare abondant en fleurs et en fruits, grand et mobile. 
Partout où va le jeune garçon, l'étang et le parc apparaissent 
toujours près de lui.» Étonné, Açoka fit venir le jeune Sun- 
٠ dara et il fallut bien reconnaître que les marchands avaient dit 
vrai. 

Interrogé par Acoka sur les causes de ce prodige, le véné- 
rable Upagupta déclara que dans une existence antérieure, à 
l'époque du Premier Concile, Sundara avait acquis des mérites 
extraordinaires en offrant à Käçyapa et aux membres de l'as- 
semblée un bain rafraïchissant et réparateur. 

Il est évident que le rédacteur de ce récit prétendait رماع‎ 
fier le Gändhära en y faisant naître un jeune homme dont la 
beauté et les attributs merveilleux pussent faire pâlir l'éclatante 
et universelle renommée du fils d’Açoka. Un tel conte, sous 
la forme où nous le trouvons dans l'Avadäna-Cataka, na pu 
être rédigé que dans quelque pays de la région du Nord-Ouest, 
tel que le Gändhära ou le Cachemire. 

La légende que nous venons d'analyser est précédée d’une 
importante introduction, qui ne présente, à première vue, 
aucun rapport avec la suite. On y trouve un court récit du 
Parinirväna de Çäkyamuni ainsi que les stances qui auraient 
été prononcées à cette occasion par des deva et des disciples. 
Comment expliquer la présence de ce fragment avant la légende 
de Sundara? 

L'avadäna tout entier est intitulé «le Concile». Le fait es- 
sentiel de la légende de Sundara, c’est le mérite extraordi- 
naire que ce personnage s’est acquis au moment du Concile de 
Räjagrha. Or, dans les ouvrages canoniques ou extra-cang- 
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niques, le compte rendu du Premier Concile est presque tou- 
jours précédé d’une relation de la scène du Nirväna. C’est une 
façon de rattacher en quelque sorte le récit à la biographie du 
Maître et de lui conférer une authenticité égale à celle des 
Sütra. On comprend que le rédacteur de l’Avadäna «le Concile » 
ait voulu procéder de même et qu'il ait également commencé 
sa narration par la scène du Nirväna. 

Mais alors il devient possible d'opérer une confrontation de 
textes qui permettra d'éprouver ja solidité de notre hypothèse ٠ 
en ce qui concerne l'origine de la légende de Sundara. Le 
Vinaya des Mülasarvästivadin paraît avoir été composé au Cache- 
miret et il contient un récit du Concile de Räjagrha, qui 
s'ouvre précisément sur la scène du Nirväpa. Il y a donc là 
matière à comparaison. 

En fait, les deux rédactions apparaissent presque identiques 
quand on en rapproche les parties versifiées. Pour bien faire 
saisir les analogies, je donne ci-après, en regard de la traduc- 
tion de Feer, les passages correspondants du Vinaya des Müla- 
sarvästivädin, traduits sur la version chinoise de Yi-tsing. 


Avanina-Garara. 
(Trad. Fuun, Journal Asiatique, 
1879, Il, p. 275.) 


Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans son Nirväna 
complet, les deux cälas, les meil- 
leurs des arbres, qui constituaient 
le bouquet d'arbres fermant la 
paire, s'inelinèrent et couvrirent 
de fleurs de çäla la couche de lion 
du Tathägata. 

Aussitôt que le bienheureux 


Vinava pes Müzasanvisrrvion. 
(Chap. 88, rhin iek, éd. Tokyë, 
XVII, .م ,ف‎ 85°, col. 9.) 


En ce temps-là, au moment où 
le Tathägata entra dans le Nir- 
väna, les fleurs glorieuses des 
arbres jumeaux çäla tombèrent 
éparses et recouvrirent entièrement 
le corps couleur d’or. 


Alors à ce spectacle, il y eut un 


O1 CE Le Nord-Ouest de llnde dans le Vinaya des Mülasarvästivadin et les 
textes apparentés, .ل‎ As, 1914, 11, p. 49h. 
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Buddhba fat entré dans son Nirväna 
complet, un Bhikçu prononça à 
cette heure même cette stance : 


Ils sont beaux, certes, les deux filas 

[de ce bosquet, 

Ces arbres, les meilleurs des arbres, 
Puisqu'ils ont couvert de fleurs 

Le Maître entré dans son Nirväna 

[complet. 


Aussitôt que le bienbeureux 
Buddha fut entré dans son Nirvana 
complet, Gakra, le roi des dieux, 
prononça celle stance : 


Oui, les samskära sont impermanents, 
tant soumis à la loi de la production 
[et de la destruction; 

Après qu'ils ont été produits, ils sont 
[arrétés. 

Le bonheur consiste dans leur sup- 
[pression (1). 


١ 
Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans le Nirvina 
complet, Brahma, le maître du 
monde, prononça cette stance : 


Tous les êtres qui sont dans ce monde 

Vont désormais rejeter le corps 

Puisqu'un maitre comme celui-ei 

Qui n'a pas son pareil au monde, 

Rovétu de la force d'un Tathägata, 

Doué de l'œil (de la science) est entré 
[dans le Nirväna complet. 
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Bhiksu qui récita la stance sui- 
vante : 


Au moment du Nirvina de l'Honoré 
[da monde, 

Les arbres cüla, les meilleurs des 
[arbres, 

Inclinant leurs branches, ont abaissé 
[leur ombre 

Et ont dispersé leurs fleurs glorieuses. 


Alors Gakradevendra prononça 
aussi cette stance : 


Les composés sont impermanents; 
Js sont soumis à la loi de la produc- 
[tion et de la destruction. 
La (loi de) la production et de la des- 
[truction étant supprimée, 
Le Nirväna, c’est le bonheur. 


Alors Brahma, le roi des deva, 
prononça aussi celte slance : 


Dans l'univers entier, 

Tout ce qui vit aboutit à la mort. 
La force de l'impermanence est très 
[grande. 
Les composés sont entièrement péris- 
[sables. 

Le grand maître, œil du monde, 

Le Daçabala qui n'a pas son pareil, 


0 01. 6, Büuven, Three Buddhist Inscriptions in Swat, dans Epigraphia 
Indica, IV, .م‎ 184 (texte communiqué par M. Sylvain Lévi). Dans je Mahä- 
parimibbäna-Sutta, V1, 10, ce vers est prononcé par Indra au moment de la 
mort de Gäkyamuni. Il se retrouve dans l'Udäna-Varga, 1, 8 et le Dhamma- 
paa, 1hg, et aussi dans le Jätaka pali Maha-sudassana, n° 95. 
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Aussitôt que le bienheureux 
Buddba fut entré dans son Nirväna 
complet, l'äyusmat Aniruddha pro- 
nonça ces stances : 


I! a cessé de respirer 
Get ascète au cœur ferme; 
Il est parvenu au calme inébranlable 
Celui qui a l'œil de la science, il est 
[entré dans je Nirväna complet. 


Il y a eu une grande épouvante, 
Il y a eu (un tressaillement 中) horri- 
(pilation 
Quand le Maitre, doué des dons () les 
[plus variés 
Est arrivé au Lerme final. 


L'esprit qui ne se laisse prendre à 
[aucune attache 

Lorsqu'il reçoit la sensation, 
Un tel esprit arrive à ja délivrance, 
De la même manière que s'éteint une 
[lampe (1. 
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Sa propagande étant achevée, 
S'est éteint au bosquet des arbres ju- 
[meaux. 


Alors le vénérable Aniruddha 
récita aussi ces stances : 


Le Buddha a cessé d'aspirer et d'ex- 
[ pirer; 

Son cœur aussi est paisible. 
Maintenant l'œil du monde est fermé. 
Il est entré dans le calme et dans la 
[paix inaltérables. 


L'Honoré du monde qui possède au 
[complet les dix forces, 
Sa propagande terminée, est entré dans 
[(le Nirväga) sans reste. 

A cette nouvelle, les êtres 
Ont été horripilés et ont ressenti de la 
(frayeur. 


Que votre cœur n'ait pas de défaillance 
Et qu'il ne ressente pas de tristesse! 
Le Buddha a réalisé la vraie déli- 
[vrance (moksa), 
C'est comme une lampe qui s'éteint. 


0١ Feer a lu vera, d'accord avec la version palie du Mahäparinibbäna. 
Speyer a lu bala «force», qui correspond au chinois. Ce vers, dans le Mahä- 
parinibbäna pali, est prononcé par Ananda. Les Thera-Gätha le placent aussi 
‘dans la série des vers d'Ânanda (Thera-Gathä, 1046). 

M) La traduction de Feer est manifestement fautive. N faut entendre, comme 


l'indique la variante du pali : 


«il avait accepté de subir les impressions 


mais sans 了 attacher son cœur. La délivrance de son esprit, c'est comme 


l'extinction d'une larnpe. » 


Pour l'expression vedanäm adhiväsayan, que Burouf a rendue: par : ila 


souffert T'agonie de la mort (Lotus de la Bonns Loi, p. 339), sur quoi les 
autres traducteurs l'ont suivi, il faut comparer les vers des Thera-Gathà, 798 
à 806, attribués à Malunkyaputta. 
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Sept jours après que le bienheu- 
reux Buddha fut entré dans le Nir- 
vana complet, l'âyusmat Ananda, 
décrivant un pradaxina autour du 
bûcher de Bhagavat, prononça 
celle stance : 

Le joyau du corps avec lequel le guide 
Doué de la puissance surnaturelle est 
[entré dans le monde de Brahma 

A été consumé par un feu intérieur. 
Il avait été enveloppé dans cinq cents 
[paires de mantcaux. 
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Alors Ananda décrivant un Pra- 
dakgina autour du bücher récita 
celle gätha : 


Le corps merveilleux du Tathägata est 
[entré dans le calme parfait. 
Soudain, les flammes s'élevant ont con- 
[sumé ses restes. 

Il ne subsiste qu'une paire intacte : 
[l'intérieur et l'extérieur. 


Les mille manteaux ont élé consumés 
[dans les flammes. 


Qui, c'est dans mille manteaux bien 
[comptés 
Qu'il avait été enveloppé, le corps du 
{Buddha. 
Mais ici deux manteaux n'ont pas été 
[brülés, 

L'intérieur et l'extérieur. 


On voit que les stances du Vinaya et celles de l'Avadäna 
sont étroitement apparentées. Les mêmes idées sont expri- 
mées dans un texte et dans l'autre; les mêmes قطاقع‎ sont pla- 
cées dans la bouche des mêmes personnages et elles sont 
rangées dans le même ordre. Toutefois ces analogies évidentes 
ne vont pas jusqu’à l'identité. Les deux textes présentent des 
différences de détail et la question se pose de savoir si ces 
variantes sont imputables au traducteur chinois ou si elles 
proviennent du Vinaya original. Le Vinaya des Mülasarvästi- 
vädin faisant partie du Kandjour tibétain sous le titre de Dul- 
va , il est nécessaire de faire intervenir dans cette discussion le 
témoignage des traducteurs tibétains. 

Le récit de la fin de Gäkyamuni d’après le Dul-un a déjà été 
traduit en anglais par Csoma de Kôrôs dans le vingtième vo- 
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lume des Asiatie Resenrches. Foucaux en a donné depuis une 
traduction française basée sur le travail de Csoma， Ces deux 
traductions ne rendent pas très rigoureusement le sens du 
texte tibétain et elles présentent des lacunes. Il y manque no- 
tamment les stances d'Ananda. M. Sylvain Lévi a eu la bonté 
de transcrire et de traduire pour moi, avec sa haute compé- 
tence, les slances du Dul-va, d'après l'édition que possède la 
Bibliothèque Nationale. Pour faciliter la comparaison, j'ai re- 
produit également ci-après le texte correspondant de l'Amdäna- 
Cataka d'après l'édition de Speyer : 


Avanäna-Carara. 
(Édité par Serre, Bibliothsca Budihica, IL, p. 198.) 


Samanantaraparinirvrle bhagavaty anyataro bhiksus tasyäm‏ ةع 
veläyäm gäthäm bhasate :‏ 
Sundarau khalv imau çälavanasyäsya drumottaman‏ 
yad aväkiratäm puspaih çästäram parinirvrtam‏ 


Samanantaraparinirvre Buddhe bhagavati Cakro devendro gäthäm 
bhäsate : : 
Anityä bata samskärä utpädavyayadharminah 
atpadya hi nirudhyante tesäm vyupaçamas sukham iti 


Samanantaraparinirvrte Buddhe bhagavati Brahmä Sahämpatir gäthäm 
bhäsate : 
Sarvabhütäni loke *smin niksepsyanti samuechrayam 
evamvidho yatra çästä lokesv apratipudgalah 
Tathägatabalapräptah caksusmän parinirvrtah 


Samanantaraparinirvrte Buddhe bhagavati äyusmän Aniraddho gäthä 
bhäsate : 
Sthilä äçgväsapraçväs& sthiracittasya äyinah 
änijyäm çäntim ägamya caksusmän parinirvrtah 
Tadäbhavad bhisapakam lad&bhüd romaharsanam 
sarväkärabalopetah çästa külam yadäkarot 
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Asamlinena cittena vedanä adbiväsayan 
pradyotasyeva nirväpam vimoksas tasya cetasa iti 


Saptähaparinirvrte Buddhe bhagavati äyusmän Anando bhagavatac 
citäm pradaksigikurvan gäthäm bhäsate : 


Yena käyaratanena näyako 
Brahmalokam agaman maharddhikalh 
dahyate sma tanujena tejasä 
pañcabhir yugaçataih sa vestitalh 


Sahasramätrena hi ctvaränäm 
buddhasya käyah parivestito ?hat 
dve civare tatra tu naiva dagdhe 
abhyantaram bähyam atha dvitiyam 


Dui.-va. 
(XI, page 637", ligne 2.) 


chigs su zad de smras pa ||‏ قتع che dge sloù géan 4ig‏ نام 


Gäla (rnams) ni rab mjes pa’i | 
jjon فق‎ méhog gi chal bu ?dir | 
ston pa mya ian das pa la || 
me tog dag gis rab tu gtor | 


Sañs rgyas bèom Idan ’das mya ñan las ’das ma thag tu | 1ha’i dban 
po brgya byin gyis chigs su éad de smras pa | 


Kye ma ‘du byed mi rtag ste || 
skye #iû ‘jig نخدم‎ éhos éan yin | 
skyes nas ‘jig du ’gyur ba ste || 
de dag üe bar 4i ba bde | 


Sañs rgyas béom Idan ”das mya fan las das ma thag tu | mi mjed 
kyi bdag po chañs pas chigs su éad de smras pa | ٠ - 


*Byuû ba kun gyis جنل‎ rten °dir ni bsags pa5 mtha° | 
?dor ’gyur ‘Jig معام‎ ‘dir ni gañ zag bla med ci la || 
de مقط‎ gçegs pa stobs rnams brñes pa spyan jdan pa | 
ston pa ‘di ita bu yañ yoñs su mya üan ’das | 
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Sas rgyas béom jdan :das yoñs su mya üan las ’das ma thag tu | che 

daû jaan pa ma ’grags pas chigs su ëad de smras pal 
Brtan pa’i thugs kyis skyobs mjad ëi | 
mi gyo #i ba bsies gyur pa | 
dbugs dbyuñ pa dañ rüub ’gags nas || 
spyan jdan yoñs su mya صقم‎ das || 
Rnam pa thams éad méhog Idan pa || 
gaù che ston pa dus mzad de | 
de che rab tu shañs gyur ضة‎ | 
de che skra ya lañs bar gyur | 
加 m pa med pa’i thugs kyis ni | 
chor ba dag las jhag par ققدي‎ À 
de’i thogs ni rnam ”grol ba || 
sgron ma de ’dra mya an ‘das | 


Stances prononcées par Ananda devant le bûcher. 
(Dul-va, XI, p. 646", ligne 5.) 
Rnam par ’dren pa rin ëhen sku müa° ba | 
rdu ’phrul zhen po chañs pai :jig rten gcegs | 
sais rgyas sku la ras zuñ la brgya daù | 
ëhos gos ston sied kun tu dkris gyur pa } 
Nid kyi gzi brjid kyis ni sku gdua daù | 
çin tu bkris par rab tu chig par gyur || 
de la ëhos gos gñis ni ma chig pa || 
naû rim da ni phyir mi ’di rnam فاع‎ || 


TRADUCTION. 


ar. Alors par un autre Bhikgu ce vers fut dit : 


Les çäla dans ce jardin d'arbres excellents extrémement beaux 
Sur le maître entré dans le Nirväna, ont fait une abondante offrande avec 
[des fleurs. 


Aussitôt après que le Buddba fut entré dans le Nirväna, par Cakra， 
le roi des dieux, ce vers fut dit : 


Oh! les composés sont impermanents. 
Étant nés, ils ont pour loi de se détruire. 
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Après leur naissance, ils vont à la destruction ; 
Quand jls sont à peu près pacifiés, c'est le bonheur. 


Aussitôt après que le Buddha fut entré dans le Nirväna, par Brahma, 
le maitre de l'univers, ce vers fut dit : 


Par toutes les créatures en ce monde, 11 y aura rejet final de l’accumu- 
Là où celui qui n'a point de pareil au monde, [jation， 
Le Tathägata qui a atteint les dix forces, qui a l'œil, 
Le Maître, pourtant tel, est entré dans le Nirväna. 


Aussitôt après que le Buddha fut entré dans le Nirväna intégral, par 
l'äyusmat Anuruddba ces vers furent dits : 


Lui qui par un cœur immuable faisait la protection, 

Qui était arrivé à la paix inébranlable, 

En arrétant le souffle expiré et inspiré, 

Lui qui a l'œil, 11 est entré au Nirväna intégral. 

Lui qui possédait toutes les espèces excellentes (sarväkärava- 
Lorsque le Maître a fait son temps, [ropetah ) ) 
Alors il y a eu panique intense, 

Alors le poil aussi s'est dressé. 


Avec un cœur sans défaillance, 
Demeurant en dehors des perceptions 
Son cœur bien délivré, 

Tout comme une lampe, il est éteint. 


Stances d’Ananda. 


Le conducteur excellent possédant un corps précieux, 

Ayant de grandes magies, est allé au monde de Brahma. 

Sur le corps du Buddha les cinq cents paires de cotonnade et  [tement. 
Les costumes religieux au fre de ds: millier l'enveloppaient complè- 


Par un flamboiement intérieur le corps est échauffé (tapyate) 
11 est brûlé complètement sur toute sa surface. 

Sur lui, deux costumes ne sont pas brûlés, 

L'intérieur et l'extérieur, celui-ci second. 


{) Lu confusion est constente entre b et » et entre ! أن‎ r. 


496 MAI-JUIN 1918. 


De la comparaison de ces textes, il résulte que le Dul-va 
reproduit très exactement les slances de l'Avadäna-Cataka. Ou 
ne constate un léger désaccord que dans les vers d'Ananda. La 
version tibétaine rend assez fidèlement le sens de ceux-ci, 
mais en bouleversant l'ordre des päda. C’est ainsi que le troi- 
sième päda de l'avant-dernière stance sanscrite est devenu en 
tibétain le deuxième päda de la dernière stance. La compa- 
raison de ces deux éléments de vers est d’ailleurs assez délicate 
en raison du mauvais état des manuscrits indiens, dont la lec- 
ture est sur ce point très incertaine. En somme, si on néglige 
. cet unique päda douteux, on doit admettre que les parties 
versifiées du Dul-va reproduisent très fidèlement le contenu 
des stances de l’Avadäna. Les divergences que présente la ver- 
sion chinoise de Yi-ising sont donc vraisemblablement impu- 
tables à la fantaisie du traducteur ou aux altérations du ma- 
nuserit qu'il utilisait. 

Si l'identité des stances de l’Avadäna-Cataka et du Vinaya 
des Mülasarvästivädin est maintenant démontrée, il n’en va pas 
de même du contexte en prose. Dans l'Avadäna-Cataka, les 
gäthä d'Anuruddha ne sont séparées de celles d'Ananda que 
par une seule phrase, tandis que le Vinaya présente à cette 
place un développement de plusieurs pages. L'auteur de l’Ava- 
däna ail résumé le Vinaya ou bien a-t-il reproduit un texte 
préexistant ? Cette question ne peut être tranchée.qu'en versant 

’autres textes au débat. 

Par une chance heureuse, les deux collections du Tsa-a- 
han-king RE آنا‎ À # nous fournissent les nouveaux éléments 
de comparaison dont nous avons besoin. Ces deux recueils 
sont des traductions chinoises d’un Samyukta-Agama aujour- 
dhui disparu, qui correspondait dans l’ensemble au Samyutta- 
Nikäya pali. L'un deces ouvrages, le Tsa-a-han-king طق‎ Ff À # 
(Nanjio, n° 544), que nous appellerons en abrégé Samyulta À, 
fut traduit entre 435 et 443 par Gunabhadra, un Gramana 
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originaire de l'Inde centrale. L'autre, que nous appellerons 
Samyukia B, est le Pie-i-tsa-a-han- king 3 BR ME JA 


(Nanjio, n° 546), traduit entre 350 et 131 par un inconnu. 


Retrouver dans le Samyukta chinois un texte du Vinaya des 
Mülasarvästivädin n’est pas une trouvaille complètement inat- 
tendue, M. Sylvain Lévi a déjà montré que les principaux 
avadäna de la légende d’Acoka font partie à la fois de l'Ago- 
kävadäna, du Vinaya des Mülasarvästivädin et du Samyukta 
chinois 1). On a signalé également que ces trois ouvrages font 
allusion à un prétendu voyage que le Buddha aurait accompli 
peu de temps avant sa fin dans les régions du Nord-Ouest de 
l'Inde. Les légendes relatives à Madhyäntika et à la conver- 
sion du Cachemire se retrouvent fort analogues dans le Vinaya 
des Mülasarvästivadin et l'Agokävadäna(#), J'espère aussi mon- 
，trer ultérieurement que le récit du Premier Concile dans l'Ago- 
Kkävadäna est très semblable au récit correspondant du Vinaya 
des Mülasarvästivädin et que, d'autre part, un chapitre impor- 
tant de l'Agokävadäna sur l'avenir de la Loi bouddhique a été 
inséré sans grandes modifications dans le Samyukta chinois. On 
entrevoit ainsi que ce dernier recueil, l’Apokävadäna et le Vi- 
naya des Mülasarvästivädin forment une série d'ouvrages étroi- 
tement apparentés, rattachés les uns et les autres à la tradition 
de l'École des Mülasarvästivadin. La comparaison des stances 
prononcées après le Parinirvana du Buddha fournit un nouvel 
argument à l'appui de cette thèse. Nous donnons ci-après en 
regard la traduction des Sütra parallèles de Samyukta À et 
Samyukta B. 


١ 6], Sylvain Lévi, Les éléments de formation du Divyävadäna , Toung Pa， 
1907, .م‎ 118. 
(9 Le Nord-Ouest de linde dans le Vinaya des Mülasarvästioadin, J. As., 
1914, II, .م‎ 495 et suiv., p. 538 et 558. 
© Jhid., p. 518 à 587 et p. 538 à 555. 
x. 33 


افع انه IUPRIRERIE‏ 
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(Extrait du Samyukta- Agama, 
3111, 4, .م‎ 59°, col. 1.) 

C'est ainsi que j'ai entendu. 
Une fois, le Buddha se trouvait 
dans le royaume de Kucinagara， 
au berceau des Malla®), dans le 
bois des arbres çäla jumeaux. En 
ce temps-là, le Bhagavat était près 
du Parinirväna. 11 dit au Vénérable 
Ananda : «Entre les arbres هلق‎ 
jameaux, étends un hamac ©, tête 
au Nord. Aujourd'hui, au milieu 
de la nuit, le Tathägata entrera 
dans le Parinirväna, dans le Nir- 
väna sans résidu.» Alors le Véné- 
rable Ananda reçut les ordres de 
l'Honoré du Monde. Entre les ar- 
bres çäla jumeaux, il étendit, pour 
l'Honoré du Monde, un hamac, 
tête au Nord. Alors l'Honoré du 
Monde se rendit auprès du hamac et 
se coucha, le عاق‎ droit contre terre, 
la tête dans la direction du Nord, 
un pied sur l'autre, les pensées 
fortement enchainées ,ja conscience 
en pleine clarté (. 
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Samvuxra 了 BO. 


(Extrait du Sapyukta-Âgama, 
XIL, 1, .م‎ 37°, col. 4.) 

C'est ainsi que j'ai entendu, Une 
fois, le Buddha se trouvait à Kuci- 
nagara, au berceau des Malla 名， 
dans je bois des .ملق‎ Alors, pour 
le Tathägata le temps du Nirväga 
était venu. 11 dit à Ananda : «ll 
fant que pour moi entre les arbres 
jumeaux tu disposes une couche ?, 
tête au Nord.» Alors Ananda, ayant 
reçu les ordres du Buddha, entre 
les arbres jumeaux disposa une 
couche, tête au Nord. Ayant dis- 
posé cette couche, il revint auprès 
du Buddha. Avec le sommet de la 
tête, il adora les pieds du Buddha, 
s'assit en face de lui et lui dit : 
«Oh! Honoré du Monde! entre les 
arbres jumeaux j'ai disposé une 
couche, tête au Nord. Ce que j'avais 
à faire est terminé. » Alors l'Honoré 
du Monde se leva de son siège, se 
rendit à la couche des arbres ju- 
meaux et se coucha, la tête dans la 
direction du Nord, sur le côté droit, 


- M Pour Samyukta À, cf. Avadäna-Çataka, n° 100; pour Samyukts B, 


Avadäna-(ataka, n° ho.‏ .كن 


全 Le mot upovartana, que le sanscrit emploie à propos des Malla, est 
donné par les dictionnaires sanscrils (ef. Amara, Il, 1, 8) comme le simple 
synonyme de deça et vicaya «pays, domainer. Le chinois semble préciser. Les 
deux versions da Semyukta rendent ce mot par 生 地 , qui est littéralement 
l'équivalent de janma bhfma «terre de naissance». 

全 Le sanscrit donne mañca, c'est-à-dire «plate-forme». Samyukta À donne 
#E LS c'est-à-dire «hamac. Samyukta B dit 应 «siège». 

f#) Les deux versions chinoises confirment la lecture des manuscrits sans- 
ماكب‎ : alokasamyñi, que les éditeurs de l'Avadäna-Çataka étaient lentés d’écar- 
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En ce temps-là, l'Honoré du 
Monde, au milieu de la nuit, entra 
dans le Parinirväna, dans le Nir- 
väna sans résidu. Quand 1 fut entré 
dans le Parinirväna, les arbres 
çäla jumeaux se couvrirent aussitôt 
de fleurs et de tous côtés s'abais- 
sèrent pour rendre hommage à 
l'Honoré du Monde. 

Alors il y eut un certain Bhiksu 
qui prononça cette gätha : 


Les arbres fermes et excellents 
Ont abaissé leurs branches pour adorer 
[le Buddha. 
Lours fleurs merveilleuses, ils en ont 
' [fait don 
Au grand maitre qui est entré au 
[Parinirväna. 
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un pied sur l'autre, les pensées 
fortement enchaînées (la conscience) 
en pleine clarté(}. Suscitant dans 
son esprit l'illumination, il com- 
mença par produire la conscience 
du Nirvana. En ce temps-là, 
dans le royaume de Kuçinagara, il 
y avait un Brahmane nommé 
Subhadra 须 بألا‎ PE (1... 

. Subhadra entra alors dans le 
Nirväna et le Tathägata entra en- 
suite dans le Nirväma ,“ا‎ 


Alors dans la multitude, à y eut 
un Bhiksu qui prononça celle 
قطاقع‎ : 


Les deux arbres, quand il entra au 
[Nirväna, 

Leurs branches étendues de tout edlé, 
S'abaissèrent et firent pleuvoir leurs 
fleurs, 

Les jetant à profusion au-dessus du 
[Buddha. 

Ce pourquoi ils firent pleuvoir leurs 
fleurs, 


ler comme æn'admettant pas d'interprétation plausible» . Avadäna-Gataka, 1, 


P. 228, note 1. 
لم‎ Voir page 498, note 4. 


(Cette phrase fait défaut dans Sarayukta A. 

(5) Samyukta B intercale ici l'épisode de Subhadra, qui fait nest 
défaut dans Samyukta A. Get épisode est identique au texte sanscrit du Su- 
bhadra Avadäna (Avadäna-Çataka, n° ho, depuis 1. ,جمد .م‎ jusqu'à دآ‎ 


. p.284,L). 
向 D'après 


récit, contrairement à d'autres versions, Subhadra serait‏ من 


donc entré dans le Nirväna un peu avant le Buddha Çäkyamuni. 
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Alors, à celte occasion , Çakra- 
devendra prononça celte gätha : 
Tous les composés sont impermanents; 
Hs sont tous soumis à la joi de le pro- 

[duetion et de ja destruction; 
Bien que uits, ils sont aussitôt 
is [détruits. 

Le Nirväna, c'est le bonheur. 


Alors le Seigneur du monde de 
Sa po م‎ 2 (Sahämpati), Brahma, 
roi des deva, prononça en outre 
cette gätha : 

Dans le monde, tous les êtres vivants 
Devront rejeter ce qui était dressé 
Puisqu'un mailre si grand et si saint 
Qui n’a pas son pareil dans le monde, 
Qui a obtenu ja force d'un Tathägata 
Et qui est l'œil du monde, 
A fini par s'anéantir, 
Et est entré dans je Nirväma sans Peste. 


Alors Anuruddha prononça en 
outre ces gälha : 
Il a cessé d'aspirer et d'expirer, 
Lui je Bienfaisant au cœur ferme. 
Venu de son séjour antérieur 
Dans ce monde, il est entré au Pari- 


[nirväna. 


Une grande frayeur s'est propagée 
En sorte que sur le corps des hommes 
[le poil s’est dressé 
(Quand, } complètement doué de toute 
[puissance de pratique (), 
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C'est parce que le Buddha était entré 
[au Nirväna. 


Alors Çakradevendra prononça 
en outre celte قطاقع‎ : 
Les composés sont impermanents. 
Js sont soumis à la loi de la produc- 
[ton et de ja destruction. 
La suppression de la production et de 
[la destruction. 
C'est ee qu'on appelle le Nirvina。 


Alors Brahma, le deva souve- 
rain, prononçga en outre celle 


gätha : 


Dans le monde, toutes les catégories 
{d'êtres vivants 
Devront rejeter le corps et rentrer dans 
[l'extinction finale, 
Puisque mainienant l'Honorable grand 
[et saint 
Qui possède au complet les dix forces, 
L'Honoré du Monde qui n'a pas son 
[pareil 

Maintenant est entré au Nirväma. 
Alors le Vénérable Anuruddha 

prononça en outre ces gätha : 
Le Scigneur de la Loï, son esprit s’osl 
[arrété. 

11 à cessé d'aspirer et d'expirer. 

Ce qu'un Tathägata réalise 
Comme puissance de pratique (caryäba- 
© Jam)(),ill'a entièrement parachevé. 

Maintenant, il est entré au Nirväna. 
Son cœur, exempt de crainte, 

À entièrement rejeté les attachements 
Aïmsi, quand l'huile est épuisée, la 
[lampe s'éteint. 


0 $ 77 eeryüielen, c'est Ja septième des dix forces d'un Buddha. 


Mahävyutpatti, $ a6, n° 7. 
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Le grand maitre est entré au Pari- 
[nirväna. 

Son esprit n'était pas paresseux ni 
[lent, 

Et il ne restait pas dans les affections; 
Son esprit, imbu de la Loi est délivré, 
De même qu'un feu s'éteint, faute de 
[combustible. 


Sept jours après le Nirväna da 
Tathägata, le Vénérable Ânanda se 
rendit auprès du caitya el pro- 
nonça ces gäthä 


Le Guide, avec ce joyan de corps, 
Était monté vers je dieu Brahma. 
Lui qui était doué d’une si grande 

[force surnaturelle, 
Un feu intérieur faisant retour sor joi- 
{[méme a consumé son corps. 


Les cinq cents pièces de cotonnade qui 
[enveloppaient son corps 
Ont été complètement brülées et anéan- 
ILtics. 
Mille vêtements de coton fin 

Revétaient le corps du Tathägata 
Deux seulement n'ont pas été brûlés : 
Celui du dehors et celui qui était au 
[contact du corps. 
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S'étant éteint, il est entré au Nirväna. 

Son esprit a obtenu ja délivrance. 
Alors la multitude ayant vu cela, 

Le poil de leur corps à tous se dressa (), 


Sept jours après l'entrée du 
Buddha au Nirvana, Ananda fit un 
pradaksina vers la droite autour du 
Tathägata incinéré et prononça ces 
قطاقع‎ : 
Le Grand Miséricordieux ®!, l'Honoré 

[du Monde de Brahma () 

Dont le corps égalait les matières pré- 

[cieuses authentiques et pures 

Et qui avait la force des grandes péné- 

[trations surnalurelles, 

Par le feu qui jaillit, il a lui-même 

[consumé ce corps. 

dre mille étoffes de coton, on enve- 
[loppa son 

tes (soulement), l'intérieure et l'ex- 

[térieure, ne furent pas consumées. 


Tout d’abord une constatation s'impose. Samyulkta À est 
très voisin du texte de l’Avadäna-(ataka et du Dul-va, tandis 


0( La fin de cette stance est séparée du début et confondue avec le texte en 
prose dans l'édition de Tôkyô. C'est manifestement une erreur, imputable soit 


au traducleur chinois, soit aux éditeurs. 


© Le traducteur a 10 où cru lire : täyaka «sauveurn, au lieu de näyaka 


«guider que donnent Îles autres texles. 
lokabhagavan au lieu de lokam agaman, La confusion 


6) Le traducteur a la : 


da ma et du 6ha est un fait courant et presque inévitable, 
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que Samyukta B s’en écarte sensiblement. 11 est probable que 
le premier traducteur qui fit connaître en Chine cet Agama 
n'était pas aussi capable que 了 Hindou Gunabhadra de critiquer 
son texte et de retrouver les meilleures leçons. Il n’est pas dou- 
teux que le traducteur inconnu de Samyukta B ait fait plusieurs 
contre-sens graves. 

Si on écarte ce dernier texte et la version chinoise de Yi-tsing 
qui n'offrent pas des garanties suffisantes d'exactitude, il ne 
reste en définitive que trois fragments à peu près identiques 
dans leurs parties versifiées et appartenant probablement tous 
à l'école des Mülarsavästivädin : le début du centième conte de 
l'Avadäna-Çatäka, le Nirväna-Sütra de Samyukta À et le pas- 
sage correspondant du Dul-va. 

De ces trois textes, les deux premiers sont identiques tant 
dans les stances que dans les parties en prose. Pour achever 
de le démontrer, nous donnons ci-après en regard la traduc- 
tion des premières lignes de l’Avadäna « Sarngiti» et du Nir- 


väna-Sütra de Samyukta À. 


Samcirr. 
(Avadäna-Çataka, X, 10; trad. Feen, 
Ann. du Musée Guimet, XVI, p. 430.) 


Le bienheureux Buddha. . . rési- 
dait à Kuçinagara, dans le voisi- 
nage des Mallas, dans le petit bois 
formé par une paire d'arbres sâla. 

Alors, à ce moment, qui était le 
temps du Nirvâna complet, Bhaga- 
vat s'adressa à l'ayusmat Ananda : 
rÂnanda, lui dit-il, prépare pour 
le Tathägata, entre les deux sâlas 
formant la paire, un lit qui ait la 
tête au Nord. Aujourd'hui, dans la 
veille du milieu de la nuit, aura 
lieu le Nirväna complet du Tathà- 
gata dans l'élément du Nirväga, où 


Sayrurra À. 
(Extrait du Samyukta-Ayama, 
XIIL, 4, p. 59”, col. 1.) 


C'est ainsi que j'ai entendu. Urie 
fois, le Buddha se trouvait dans le 
royaume de Kuçinagara , au berceau 
des Malla, dans le bois des arbres 
俩 ja jumeaux. En ce temps-là, le 
Bhagavat était près du Parinir- 
väna. 11 dit au Vénérable Ananda : 
Entre les arbres çäla jumeaux, 
étends un hamac, tête au Nord. 
Aujourd'hui, au milieu de la nuit, 
le Tathägata entrera dans le Pari- 
nirväna, dans le Nirväna sans ré- 
sidu. Alors le Vénérable Ananda 
reçut les. ordres de T'Honoré du 
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ü n'y a aucun reste d'Upadhi.» 
Oui, vénérable», répondit l'Âyus- 
mat Ananda; et, conformément 
aux ordres de Bbagavat, il pré- 
para, entre les deux arbres sälas 
, formant la paire, un lit qui avait la 
tête au Nord; après quoi, se diri- 
geant vers le lieu où était Bha- 
gavat, quand il y fat arrivé, لآ‎ 
salua avec la tête les pieds de Bha- 
gavat, puis se tint à une petite 
distance. Se tenant à une petite dis- 
tance, l'À yusmat Ananda parla ainsi 
à Bhagavat : « Vénérable, le lit du 
Tathügata est prêt, il est placé 
entre les deux arbres sûlas formant 
la paire; il a la tête au Nord.» 
Alors Bhagavat se rendit au lieu 
où était lelit; quand il y fut arrivé, 
il se coucha sur le côté droit, pla- 
كسب‎ bien ses pieds l'an contre 
l'autre, se rappelant la notion in- 
time de la lumière (intellectuelle), 
rassemblant toute sa science, fixant 
uniquement dans son esprit la no- 
tion intime du Nirväna. Là, pen- 
dant la nuit, à la veille du milieu, 
Bhagavat obtint son Nirväna com- 
plet dans l'élément du Nirvâna, 
où il n'y a aucun reste d'Upadhi. 
Aussitôt que je bienheureux 
Buddha fat entré dans le Nirväna 
complet, à cet instant même, des 
méléores ignés tombèrent du ciel, 
les tambours des dieux retentirent 
dans les airs. 
Aussitôt que le bienheureux 
Buddha fut entré dans le Nirväna 
complet, les deux sâlas, les meil- 
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Monde. Entre les arbres هلف‎ ju- 
meaux, il étendit pour l'Honoré du 
Monde un hamac, tête au Nord. 


Alors l'Honoré du Monde se 
rendit auprès du hamac et se 
coucha, le côté droit contre lerre、 
la tête dans la direction du Nord, 
un pied sur l'autre, les pensées for- 
tement enchatnées, la conscience 
en pleine clarté. 

En ce temps-là, l'Honoré du 
Monde, au milieu de la nuit, entra 
dans le Parinivväna, dans le Nir- 
väna sans résidu. Quand il fut en- 
tré dans le Parinirväna, les arbres 
ولب‎ jumeaux se couvrirent aus- 
sitôt de fleurs اع‎ de ous côtés s'a- 
baissèrent pour rendre hommage à 
l'Honoré du Monde. 
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leurs des arbres qui constituaient 
le bouquet (d'arbres) formant la 
paire, {s’inclinèrent] et couvrirent 
de fleurs de aa la couche de 
lion du Tathâgata. 


Les compilateurs de l’Avadäna-Çataka et de Samyukta À ont 
évidemment reproduit la même source (t), c'est-à-dire un Pari- 
nirväna-Sütra fort court, principalement composé de قطاقع‎ 
sobrement encadrées dans quelques lignes de prose. 

Quant aux fragments que nous avons extraits du Vinaya 
des Mülasarvästivädin, ils font partie d’un Parinirväna-Sütra 
beaucoup plus étendu, qui a été incorporé en entier dans ce 
Vinaya et qui relate les divers épisodes du dernier voyage du 
Buddha. Après l'arrivée du Maître au bosquet des çäla, se 
place la conversion de Subhadra. Puis viennent les stances 
du Bhiksu, de Gakra, de Brahma et d'Anvuruddha. Celui-ci 
s’entretient ensuite avec Ananda. Les préparatifs des funé- 
railles sont minutieusement décrits, ainsi que le voyage dé 
Mahäkäçyapa vers la cité de Kuga. Le bûcher s’enflamme après 
l'arrivée de ce dernier et c'est seulement ensuite qu'Ananda 
prononce ses deux stances. Après quoi, le partage des reliques 
est raconté en détail. Si on confronte ce long sûtra avec le 
Mahäparimibbäna-Sutta, on constate que les deux récits suivent 
une marche parallèle, sont construits sur le même plan et 
présentent à peu près les mêmes développements en prose. 


(1) Le fait que les compilateurs de l'Avadäna-(ataka et du Samyukta chi- 
متمد‎ utilisaient les mêmes sources ne ressort pas seulement de la comparaison 
de l'Avadäna rSamgitin et du Nirväna-Sütra de Samyukta À; la même con- 
clusion s'impose si on confronte le 4o° cunie de l'Avadäna-Çataka et le Nir- 
Vina-Sütra de Samyukta B. Ce dernier sûtra se retrouve en effet presque com- 
plètement (sauf les stances prononcées après le Nirvana du Buddha) au début 
de l'Avadäna «Subhadra» (Av.-Çat., n° ho). De même que le Nirvina-Sitra 
de Samyukta À a servi d'introduction à la légende de Sundara (Av.-Çat., 
n° 100), le Nirväna-Sütra de Samyukta B constitue la première partie du 
ho° récit do l'Avadäna-Cataka, 
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H est probable que le Nirväna-Sütra inséré dans le Vinaya des 
Mülasarvästivädin avant le récit du Premier Concile faisait 
partie du Dirgha-Agama des Mülasarvästivädin, De même, dans 
le Vinaya pali, le récit du Premier Concile est précédé d’un 
fragment du Mahäparinibbäna-Sutta extrait du Digha-Nikäya. 

Les récits des Conciles relatant des événements postérieurs 
à Çäkyamuni ne pouvaient prétendre d’eux-mêmes à la haute 
autorité qui s’attachait aux Sütra. Par un détour assez habile, 
on leur conféra en quelque sorte une authenticité factice en les 
faisant précéder d’un Siitra ou d’un fragment de Sütra. Les 
textes racontant la fin du Maître furent naturellement désignés 
pour servir de lien et de transition entre les écrits reprodui- 
sant la parole du Buddha et les chroniques des premiers 
siècles de l'Église. C'est pourquoi nous trouvons au début des 
récits du Premier Concile des fragments de Parinirväna- 
Sûütra. C'est aussi pour la même raison que l’Avadäna «le 
Concile» est précédé d’un fragment du court Nirväna-Süûtra 
qui nous a été conservé dans le Samyukta chinois. 

En somme, le canon des Mülasarvästivädin contenait vrai- 
semblablement deux Parinirväna-Satra : Yun, très concis, 
presque entièrement composé de gäthä, a servi d'introduction 
à l’Avadäna «le Concile» et se retrouve encore intégralement 
dans je Samyukta chinois; l'autre, beaucoup plus étendu, com- 
prenant de longs développements en prose, devait être inséré 
dans le Dirgha-Agama des Mülasarvästivädin et se retrouve 
encore en entier dans le Vinaya de cette secte où il est suivi 
du récit du Premier Concile. 


从 
* * . 5 
La plupart des stances du centième récit de l'Avadäna- 
Cataka se retrouvent dans des ouvrages écrits en pali et faisant 
partie du Ganon de ja secte des Sthavira. À ce nouveau groupe 
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de textes appartiennent deux sutta de longueur fort inégale : 
l'un, très court, inséré dans le Samyutta-Nikäya ; Fautre, le 
Mahäparinibbäna-Sutia, compris dans le Digha-Nikäya. Pour 
faciliter la comparaison avec l’Avadäna sanserit, on à transcrit 
ci-après les stances palies originales : 


Sauvorra-Nixira. 
(Sagätha vagga, I, .م‎ 158.) 
Parinibbute Bhagavati saha parinibbän& Brabmä& Sahampati imam 
gâlham abhäsi : 
Sabbeva nikkhipissanti bhütä loke samussayam 
yäthä etädiso satthä joke appatipuggalo 
Tathägato balappatto sambuddho parinibbuto ti 


Parinibbute Bhagavati saha parinibbänä Sakko devänam indo imam 
gätham abhäsi : 
Aniceñ vata sañükhärä uppädavayadbammino 
uppajjitvä nirujjhanti tesam vüpasamo sukho ti 


Parinibbute Bhagavati saha parinibbänä äyasmä Anando imam gâtham 
abhäsi : 
Tadäsi yam bhimsanakam tadäsi lomahamsanam 
sabbäkäravarapete sambuddhe parinibbute ti 


Parinibbute Bhagavati saha parinibbänñ äyasmä Anuruddho imä 
güthäyo abbäsi : 
Nahn assäsapassäso thitacittassa متها‎ 
anejo santim ärabbha eakkhuma parinibbuto 
Asallinena cittena vedanam ajjhaväsayi 
pajjotasseva nibbänam vimokkho cetaso ahü نا‎ 


Dicua-Nixira. 
(Mahäparinibbäna-Suttanta, Il, .م‎ 157.) 
, Parinibbute Bbagavati saha parinibbänä Brahmä Sahampati imam 
gâtham abhäsi : 
Sabbeva nikkhipissanti bhülä loke samussayam 
yathä etädiso satthä loke appatipuggalo 
Tathägato balappatto sambuddho parinibbuto ti 
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Parinibbute Bhagavati saha parinibbänä Sakko devanam indo imam 
gäthem abhäsi : 


Anieei vata samkhärä uppädavavadhammino 
uppajjitva nirujjhanti tesam vüpasamo sukho ti 


Parinibbute Bhagavati saha parinibbäna Los Anuruddho imä 
gäthäyo abhäsi : 
Näbu assäsapassäso thitacittasa tädino 
anejo santim ärabbha yam kälam akart muni 
Asallinena cittena vedanam ajjhaväsayi 
pajjotasseva nibbänam vimokkho cetaso aha ti 


Parinibbute Bhagavati saha parinibbänä äyasmä Anando imam 
gätham abhäsi : 
Tadäsi yam bhimsanakam tadäsi lomahamsanam 
sabbäkäravarüpete sambuddhe parinibbute ti 


A ne considérer que la lettre et non la disposition des 
stances, les variantes sont peu importantes. Dans la stance de 
Brahma, Digha et Samyutta donnent la leçon Tathägato balap- 
patto à laquelle correspond, dans Avadäna-Gataka, Tathägata- 
balapräptah",. | 

Le quatrième päda de la première stance d'Anuruddha est 
différent dans Digha et dans Samyuita. A'la leçon : yam kälam 
مام‎ muni du Digha, correspond dans Samyuita : cakkhuma 
‘pariuibbuto. Cette dernière leçon semble devoir être préférée®?. 
Elle est d'accord avec le sanscrit : caksusmän parinirertah con- 
firmé lui même par Dul-va. 

Dans la distribution des stances, les différences sont beau- 
coup plus sensibles. La stance d'Ananda, qui dans Digha vient 
après celles d’Anuruddha, est placée avant celles-ci dans 


0١ Cf. Spsven, Buddhas Todesjahsr nach dem Avadänaçatalka, Z. D. M. G., 
LIT, p. 192. 
. 8} C'est l'avis de Speyer; mais, d'après Oldenberg, le cas serail douteux. 
Cf. H. Ouorwuene, Siudien zur Geschichte des buddhistischen Kanon, Nach- 
richien der K. Gesellschaft der Wiss, zu Güttingen (1912), p. 170. 


IL. 


TI. 


508 MAI-JUIN 1918. 


Samyutta. On remarquera d'ailleurs que la stance d’Ananda 
dans les deux Nikäya palis n’est autre que la deuxième قطاقع‎ 
d’Anuruddha dans l’Avadäna-Cataka. Tout se présente done 
comme si la deuxième stance d’Anuruddha de l'original sanserit 
avait été placée au premier rang par les rédacteurs du Samyutta 
et au troisième rang par les rédacteurs du Digha. C'est ce que 


montre clairement le tableau de correspondance suivant : 


SAMYUTTA. 


tadisi yam bhimsanakam 
tadäsi lomahamsanam 
sabbäkäravarüpete 
sambuddhe parinibbute ti 


nähu assäsapassäso 
thitacittasa Hidino 
anejo santim ärabbha 
eakkhumä parinibbuto 


asallinena cittena 


vedanam ajjhaväsayi 
pajotasseva nibbänam 


AVADANA-CATAKA. 


sthitä äcvüsapraçväsi 
sthiracittasya tüyinah 
inijyäam çantim ägamya 
caksusmän parinirvrtah 
tadäbhavad bhisanekam 
tadäbhüd romaharganam 
sarväkärebalopetah 
çüstä kälam yadäkarot (+) 
asarnlinena cittena 
vedanäm adhiväsayan 
pradyotasyeva nirvänam 


DicaA。 


nähu assäsapassäso 

由 itnacittasa tüdino 
anojo santim ärabbha 
yam kälam nkari muni 


asallmena citlena 
vedanam ajjhavüsayi 
pajjotasseva nibhänam 
virmmokkho celsso ahü ti 
tadäsi yam bhimsanakam 
tadüsi lomahamsanam 
sabbäkäravarüpete 


vimokkho celaso قطة‎ ti | vimokgas tasya cetasa iti | sambuddhe parinibbute ti () 
卫 est également à noter que, dans les deux rédactions 
palies, Brahma parle avant Çakra, tandis que l’ordre inverse 
est suivi dans les textes des Mülasarvästivädin. 
Enfin, différence essentielle, la stance du Bhiksu anonyme 
et les deux gäthä prononcées par Ânanda devant le bûcher du 


Buddha font complètement défaut dans Samyutta et Digha. 


On peut encore rattacher aux textes écrits en pal: un ou- 
vrage dont l'original est perdu mais dont on possède une ver- 


中 Si, dans la colonne d'Aväd-Çataka, onf ait permuter je 如 päda de ja 
stance 1 et le 4" päda de la sance a, on obtient, comme l'a signalé Speyer, 
la stance 1 du Digha. 

Les stances d'Anuruddha et d’Ananda se retrouvent encore dans le recueil‏ (ثا 
pali des Thera-Gätha. Les stances y sont identiques à celles du Samyutta-Nikäya.‏ 
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sion chinoise : le غك !15 #4 عاد‎ # Ta-pan-nie-p'an-king (Nanjio, 
n° 118), traduit par Fa-hien entre 317 et 420. 

Cet autre Mahäparinibbäna-Sutta est très semblable à celui 
du Digha pali. H n’en est sur bien des points que la copie ou 
la paraphrase. Toutefois, dans le Ta-pan-nie-p'an-hing, est inté- 
gralement inséré le texte d’un autre Sutta pali: le Mahasudas- 
sana-Suttanta, dont le début seulement se retrouve dans le 
Mahäparinibbäna. La légende du roi Sudassana est encore 
racontée dans plusieurs Nirväpa-Sütra dont nous aurons à nous 
occuper par la suite. Elle doit être considérée comme faisant 
partie en principe du Mahäparinibbäna. C'est sans doute à 
cause de son étendue que les compilateurs du Digha pali l'ont 
détachée de ce Sutta et l'ont classée à part. 


Exrnaur DU Ta-PaN-NIK-PAN-KING. 


k ARTE 2 


(Tripit., éd. Tokyo, XII, 10, p. 38°.) 


Alors le grand Brahma, le roi des deva, prononça ces قطاقع‎ : 


Dans le passé et l'avenir 
Ainsi que dans le temps présent, 
11 n'y a pas d’être vivant 
Qui n'aboutisse à l'impernanence. 
Le Tathägata lui-même, qui est supérieur aux deva et aux hommes 
Et dont le corps de diamant est ferme et solide, 
N'a pas échappé à l'impermanence. 
A plus forte raison (en est-il de même) des autres hommes. 
Tous les êtres vivants 
Aiment, épargnent et protègent le corps. 
On embaume les restes (humains) avec des aromates et des fleurs, 
Sans savoir qu'ils seront nécessairement détruits. 
Le corps couleur d'or du Tathägaia, 
Les signes et les sous-signes l'ornaient. 
Après s'être uni à ce corps, il a dû aussi le rejeter. 
11 a dû entrer dans le Parinirväna. 
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IL était à jamais dégagé des kleça; 
H avait réalisé toutes les sortes de sagesse. 
Et pourtant il ve put l'éviter. {dans les liens, 
À plus forte raison (en est-il de même) des autres êtres qui sont engagés 


Alors Çakradevendra prononça ces gätha : 


Toat عن‎ qui a une nature de samskära 
Est réellement soumis à la loi de la production et de la destruction ل‎ ; 

Le plus noble des bipèdes 
Finit aussi par disparaître. 

Les trois venins, comme un feu ardent, 

Consument sans cesse tous les êtres vivants. 

Sans le grand Compatissant, ce nuage, 

Qui pourrait produire la pluie qui les éteint ? 


Alors Anuruddha 阿 € #8 SK prononça ces gätha : 


Le Tathägata, maintenant, 

Ses organes des sens ne sont plus ébranlés. 

Son esprit, après s'être uni aux dharma, 
À quitté ce corps. 
Paisible. il a mis fin à ses réflexions, 

Et il n'a plus d'impressions. 
De même que, dans une lampe épuisée, la clarté s'éteint, 

Telle est l'extinction da Tathägata. 


Alors Ananda prononça ces gäthä : 


Soudain , la terre immense a tremblé. 
Un vent furieux s’est levé des quatre (régions), 


@ Nous n'avons ici que les deux premiers päda de la stance prononcée par 
Cakra dans les autres textes. Cette stance se retrouve intégralement à une 
eutre place dans le Ta-pan-niep’an-king, et elle est alors prononcée par le 
Buddha peu d'instants avant son entrée au Parinirväna : 


æ...Alors le Tathägate prononce cette stance : 
Les samskära sont impermanents, 
La production et ja destruction sont leur loi. 
La production et la destruction étant supprimées, 
La Nirväna, c'est ja félicité. » 
(XI, 10, p. 88", col, 5.) 
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Les eaux de la mer ont été bouleversées ; 
Le Sumeru, ce joyau de montagne, a été ébranlé. 


Les deva et les hommes ont été émus de pitié. 
Leurs larmes sont tombées, pareilles à une pluie. 
Tous ont eu une grande frayeur 
Comme s'ils avaient été saisis par des êtres qui ne sont pas humains. 


Et c'est parce que le Buddha est entré au Parinirväga 
Que ces choses se sont produites. 


了 paraît certain que ce fragment se rattache à la tradition 
des Sthavira. La stance du Bhiksu anonyme et les deux قطاقع‎ 
de la erémation y font défaut comme dans les Samyutta et Digha 
palis. Brahma parle avant Çakra et l’ordre des personnages 
est le même que dans le Mahäparinibbäna-Sutta. 

Toutefois le chant des dieux est beaucoup plus développé 
que dans les textes précédents. Brabma récite cinq قطاقع‎ et 
(Gakra en prononce deux. Le contenu des stances anciennes 
disparaît presque complètement sous le verbiage des amplifi- 
cations tardives. Seules les paroles d'Anuruddha n’ont pas subi 
de modification profonde. 

Si on écarte le Ta-pan-nie-p'an-king comme étant manifos- 
tement altéré, il ne reste, pour représenter la tradition des 
Sthavira, que le Sutta court englobé dans le Samyutta-Nikäya 
et je Sutta plus étendu compris dans le Digha-Nikäya 


* 
* * 


L'enquête que nous venons (le poursuivre parmi les textes 
sacrés de deux grandes sectes nous a conduit à des résultats 
concordants. Dans le Canon des Sthavira ainsi que dans celui 
des Mülasarvästivädin, nous avons discerné en dernière analyse 
deux Parinireäna-Sûtra : un, très court, presque entièrement 
rédigé en vers (Samyukta À et Samyutia pali), l'autre qui 
reproduit les stances du premier, mais مع‎ les encadrant dans 
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de longs développements en prose ( Vinaya des Mülasarvasti- 
vädin et Mahäparinibbäna-Sutta). [1 s’agit maintenant de com- 
parer ces quatre textes principaux en vue den expliquer les 
différences et d'exposer les enseignements qui s'en dégagent 
pour l’histoire de la tradition. 

Les textes des Mülasarvästivädin offrent tous une suite de 
huit stances. Dans les deux Sutta palis ce nombre est réduit à 
cinq; il y manque la première gäthä prononcée par un Bhiksu 
anonyme et les deux dernières attribuées à Ananda. La ques- 
tion se pose de savoir si ces trois gäthä, existant dans les textes 
les plus anciens, ont été retranchées par les rédacteurs de 
l'École des Sthayira ou si, au contraire, ces stances, de date 
relativement récente, ont été ajoutées tardivement dans les 
textes des Mülasarvästivädin. 

Le début de Samyukta À fait défaut dans le Samyutta pal; 
mais on retrouve à peu près ce passage au commencement de 
la V° partie du Mahäparinibbäna-Sutta. Dans ces deux textes, 
les faits sont d'abord presque identiques : le Buddha se rend 
au bois des çäla; il y fait préparer sa couche par Ananda. 
Puis les deux versions s'écartent sensiblement. Dans Samyulkta À, 
_le Buddha s'éteint; c'est sur sa dépouille que les arbres ملق‎ 
font tomber des fleurs hors de saison, et à cette occasion un 
Bhikgu prononce une stance qui glorifie les arbres çäla et 
relate le miracle. Dans le Digha pali, les fleurs hors de saison . 
tombent sur le Buddha plusieurs heures avant son entrée au 
Nirväna. La stance du Bhiksu fait défaut; par contre, le Buddha 
déclare que lui présenter des offrandes n’est pas la meilleure 
façon de rendre hommage au Tathägata. Il vaut mieux vivre 
en se conformant à la Loi que de prodiguer des offrandes. 

La rédaction de Samyukta À paraît être la plus ancienne. Le 
miracle des arbres çäla se couvrant de fleurs hors de saison 
s'explique mieux au moment du Parinirväna que lorsque je 
Buddha arrive auprès de Kuginagara. Dans le très court récit 
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de Samyukta À, le Parinirväna est relaté immédiatement après 
l'arrivée du Buddha au bosquet des arbres cäla; ces événe- 
ments successifs sont énoncés sans que la narration soit inter- 
rompue. Au contraire, dans le texte beaucoup plus développé 
du Digha pali, une foule d'événements s’interposent entre l'ar- 
rivée du Buddha au bosquet des çäla et son Parinirvana. 
C’est au début de la V° partie du Mahäparinibbäna-Sutta qu’on 
voit Ananda préparer la couche du Maître, et l'entrée dans le 
Nirväna n’est racontée que dans la VI* partie. Les compilateurs 
de ce Sutta ayant mentionné le miracle des arbres çäla aussitôt 
après l’arrivée du Buddha dans le bosquet, la stance du Bhiksu 
ne pouvait être maintenue à cette place, puisqu'elle fait allusion 
au Parinirväga comme à un fait accompli : 

yad aväkiratäm puspaih 

cästäram parinirvrtam. 


Les rédacteurs du Mahäparinibbäna supprimèrent done cette 
stance{ll, En revanche, jls crurent devoir insérer un paragraphe 
pour enseigner que les bonnes actions ont plus de valeur que 
les offrandes aux yeux du Tathägata. Cette moralité, supposant 
un sentiment religieux déjà très afliné, paraît bien étre, عاك‎ 
aussi, l'indice d'un remaniement tardif. 


En ce qui concerne les deux stances prononcées par Ananda 
devant le bûcher, les faits, bien que sensiblement plus com- 
plexes, ont évolué d’une façon analogue. Ces stances ont com- 
plètement disparu des textes palis, et les prodiges qu'elles 
relatent n'y sont plus racontés qu’en prose et dans le Digha 
seulement. Mais ici un élargissement du texte ne suffit plus à 
expliquer la disparition de ces stances; ce sont les traditions 


(1 Cette suppression a probablement réagi sur le Samyutéa pali. 
x 3h 


تالو كنا LETIMENIE‏ 
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anciennes sur les funérailles du Buddha qui, en se transfor- 
mant, ont entraîné la suppression de ces gätha. 

Si on consulte les parties versifiées de l’Avadäna-Cataka et 
du Vinaya des Mülasarvästivädin, on apprend que le corps du 
Buddha aurait été enseveli dans des vêtements de religieux : 
en sanscerit, cara; en tibétain, éhos gos «robe de la Loi». 
Par contre, d’après le texte en prose du Vinaya des Mülasar- 
västivädin et du Mahäparimibbäna-Sutta, le corps aurait été en- 
roulé dans des bandes de coton superposées de manière à 
former mille épaisseurs . La première tradition semble re- 
monter à une haute antiquité. 卫 nous fant rechercher pour 
quelle raison elle a été remplacée par la seconde. 

Avant qu'il n'eût été divinisé, Gäkyamuni n'était pas, oux 
yeux de ses fidèles, essentiellement différent des autres hommes ; 
il était le Bhiksu par excellence. La tradition la plus ancienne 
rapportait donc qu’il avait eu les funérailles d’un religieux et 
qu'on l'avait enseveli dans des civara. 

Cependant la conscience populaire avait conçu un type de 
vois supérieurs aux plus grands monarques de la terre. La 
royauté fabuleuse des Cakravartin s’enrichissail sans cesse d’al- 
. tributs merveilleux. Ce grand mouvement d'idées ne fit pas 
seulement sentir son influence dans l'épopée. Il eut aussi une 
profonde répereussion sur le développement de la légende du 
Buddha (?), Comment eût-on pu admettre en effet que le Buddha 
fût surpassé en gloire et en majesté par les rois de la légende? 
11 fallait que Çäkyamoni parût leur être égal ou même supé- 
rieur. De ذا‎ l'obligation pour les fidèles de modifier en les 
ennoblissant les traditions relatives au Maître. Le Digha pali 
laisse apercevoir en maint endroit des traces de ces retouches. 
La légende du roi Mahä-Sudassana en est peut-être l'exemple le 


00 Mahäparimibbana-Sutta, VI, $ 18. 
#1 Voir Ssxanr, La Légende du Buddha, p. 437 : «La vie du Buddha n'est 
pas l'épopée de (äkyamuni, maïs l'épopée du Mahäpurushe-Cakravartin.» 
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plus typique. Elle fut insérée tout entière dans le Ta-pan-nie- 
p'an-king et d’autres Niryväna-Sütra, mais les rédacteurs du Digha 
préférèrent jisoler pour en faire un Sutta indépendant. Cette 
légende a pour but de montrer que Çäkyamuni, dans des 
existences antérieures, fut un puissant roi Cakravartin et que 
© Thumble ville de Kuga où il mourut avait été jadis une capitale 
plus magnifique que la résidence des plus grands monarques. 
Dans un autre passage du Mahäparinibbäna-Sutta, ce n'est pas 
seulement le Maître, mais aussi son dévoué serviteur Ananda 
qui est égalé aux saints rois Cakravartin. 

L'ancien cérémonial des funérailles du Buddha paraissail 
dès lors trop vulgaire. Le corps sacré, merveilleusement beau, 
ne pouvait avoir été enseveli dans des habits grossiers, usagés 
et malpropres. On admit bientôt que les funérailles de Çäkya- 
muni avaient été aussi pompeuses que celles des rois Cakravar- 
tin. On prétendit même que, peu de temps avant sa fin, il 
avait neltement exprimé ses intentions à ce sujet. Voici quelles 
auraient été sur ce point les dernières instructions du Maître | 
d'après des passages parallèles du Mahäparinibbäna-Sutta et du 
Vinaya des Mülasarvästivadin : 


Maniraruwrenina-Surra. 
(Trad. Rurs Davis, .م‎ 184.) 


On enveloppe le corps d'un roi des rois, à Vasettha, dans une étoffe 
neuve (?, Quand cela est fait, on l'enveloppe dans du coton feutré (*. 
Quand cela est fait, on l'enveloppe dans une étoffe neuve, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu’on ait enveloppé le corps dans cinq cents paires succes- 
sives des deux sortes. Puis on place le corps dans une auge à huile en 
fer qu'on referme en la recouvrant d'une autre auge à huile en fer ©, 


(1) ahata «neuf, non lavé». 

的 ممم‎ «battu». Voir plus loin, page 516, note a. 

他 En pali tela-doni. On voit nettement dans les bas-reliefs cette double 
eauge à huile». Cf. Foucasn, Art gréco-bouddhique du Gandhära, I, fig. 283 
et 286. 


34. 
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Puis on conslroit un bûcher funèbre avec Loutes sorles de parfums et on 
brûle le corps du roi des rois. Alors à un carrefour de quatre routes on 


élève un tumulus pour le roi des rois... 


Dui-va. 
(XI, .م‎ Gho*, dernière ligne (.) 


Citoyens, le corps dan monarque universel est enveloppé d'abord 
daas du coton et du coton feutré, اع‎ ensuite il est roulé dans cinq cents 
paires de cotonnade *, puis placé dans une boite de fer remplie d'huile 
végélale, recouverte d'un double couvercle de fer; alors on amasse 
toutes sortes de bois odoriférants; il est brûlé avec eux et le feu est éteint 
avec du lait, et enfin ses os étant mis dans une urne d’or et un caitya 
étant construit pour ces ossements à un endroit où se rencontrent quatre 
routes, on plante un parasol, des bannières et de longues banderoles 
d'étolfe, on leur rend hommage avec des parfums, des guirlandes, 
des poudres parfumées et des concerls de musique, après quoi on célèbre 
une grande fête. 


Vixava pes Mücasanvisrivinnn. 
(Trad. Yi-lsing, éd. Tôkyo, XVII, », .م‎ 86°, col. 14.) 


On commence par envelopper le corps avec de l'ouate # de coton 
م‎ 2, puis on euroule complètement le corps dans mille épaisseurs de 


0١ Nous reproduisons en la modifiant ja traduction de Foucaux (Lalita- 
Vistara, appendice, p. 420). 

8} Le tibétain dit : cit bal gyi ‘da’ bas ملل‎ ei | qiñ bal gyi ‘da’ bas "مانا‎ 
nas | ras zuû lie bryas تمان‎ bar bya’o. Le mot ‘da’ ba qu’emploie le tibétain 
signifie au- propre «passer dessus, dépasser». Maïs le mot semble ici suscep- 
üble d'une précision technique. Pour désigner l'acte de «fouier pour faire du 
feutre» (phyiñ pe), on emploie le verbe ‘ded pa, littéralement «pousser en 
avant». Le verbe ‘da’ ba est considéré comme la forme neutre du verbe 'ded 
pa; il est donc très vraisemblable que le mot ‘da’ ba مومعل‎ notre texte doit se 
traduire par «fouler». Le sons concorderait parfaitement avec je pali vihata qui 
signifie au propre «battre fortement». 

8) Tibétain : sgrem «a trunk or a portemanteau, a box the inside of which 
is made of wood or wickerwork and the outside lined with leather» (Diction- 
naire de Chandra Das). 

6) Tibétain : kha gab ونع‎ kyis bkub ste rrecouvert de deux couvercles de 
fer». Peut-être est-il fait iei mention d'un double couvercle à cause de la double 
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coton. On le place dans un cercueil d'or? qu'on remplit d'huile parfu- 
mée et qu'on rerouvre d'un couvercle d'or. On entasse du bois de can- 
dana ainsi que des parfums des rivages de la mer. On je brûle, puis on 
arrose le feu avec du luit de vache pour l'éteindre. On emplit un vase 
d'or avec les çarïra qui restent. Au carrefour de quatre grandes routes, 
on élève un ,مهاد‎ On l'enclôt de toutes parts; on y suspend des gtofies 
brodées, des oriflammes, des parasols. En brûlant des parfums en poudre 
et des onguents et en jouant loutes sortes d'airs de musique, on le vénère 
et on lui rend hommage; et on fait une grande fête. 


I n’est plus question en ceci de civara et la nouvelle tra- 
dition contredit implicitement la première. Pourtant, les idées 
plus récentes, une fois admises, ne réussirent pas à évincer 
complètement les anciennes. Comme il arrive fréquemment 
dans les textes de l'Inde, le passé survécut longtemps dans les 
vers tandis que le contexte en prose reflétait plus fidèlement 
les idées du jour. De ces anachronismes, le Vinaya des Müla- 
sarvästivädin fournit un nouvel exemple : il est dit dans les 
slances d'Ânanda que le corps du Buddha fut enveloppé dans 
mille vêtements de religieux; dans le contexte en prose, il 
' n’est question que d'étoffes neuves dans lesquelles le corps fut 
roulé comme une momie. 

Les rédacteurs du Mahäparinibbäna-Sutta se sont montrés 
plus logiques. Ils ont supprimé les deux slances qui contredi- 
saient les idées nouvelles, et il ne reste plus, dans le texte en 
prose, que les indications suivantes : 


VI, $ 18. — Alors les Malla de Kusinärä enveloppèrent le corps de 
Bhagavat dans une étoffe neuve. Quand cela fat fait, ils l'enveloppèrent 
dans du coton feutré. Et quand ce fut fait, ils l'enveloppèrent dans une 


tela-doni. Le Dul-va, d'accord avec Yising, parle d’un cercueil srempli d'huile». 
C'est probablement un souvenir des «auges à huile» primitives. Cf. Foucuen. 
Art gréco-bouddhique du Gandhära, p. 576. 

١ 0 عل‎ le cercueil n'est plus en fer, mais en or, «pour salisfaire, suivant 
l'expression de M. Foucher, le goût plus prétentieux des fidèles» (ibül., p. 576). 
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étoffe neuve, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'ils eussent enveloppé le 
corps de Bhagavat dans einq cents paires. . . 

VI, $ .3د‎ — [Après la crémation,] . . .il ne resta que les os. Des 
cinq cents paires d’étoffes, deux étoffes seulement furent consamées : 
l'intérieure et l'extérieure!”. 


L’ensevelissement et le miracle des linges non consumés 
sont également relatés en prose dans le Ta-pan-nie-p'an-hing : 


(P. 34°, col. 11.) 


Au bout de sept jours, les Malla enveloppèrent le corps du Tathägata 
de ouate neuve et pure et de coton fin. 


(P. 34, col. 0.) 


Après que les flammes eurent spontanément dévoré le corps حل‎ Bud- 
مطل‎ les Malla recueïllirent les carira. Des mille épaisseurs de coton qui 
enveloppaient le corps du Buddha, la couche intérieure et une seconde 
à l'extérieur étaient intactes; elles n'avaient pas été consumées et enve- 
loppaient encore les çarîra. 


Faut-il conclure de ce qui précède que les deux stances 
attribuées à Ananda dans les textes des Mülasarvästivädin 
représentent l'état le plus ancien de la tradition et sont 
exemptes de toulo compromission avec les idées plus modernes? 
Ce serait aller trop loin. Dans l’Avadäna-(ataka, ces deux gäthä 
sont écrites dans le mètre Rathoddhatä, tandis que les six 
autres stances sont des çloka. On peut voir là un indice de 
remaniement qui est d’ailleurs corroboré par d’autres faits. 

D'oprès les stances de l'Avadäna-Çatuka et du Vinaya des 
Mülasarvästivädin, le corps du Buddha aurait été enseveli dans 
un millier de civara. Cette prodigalité ne convenait guère aux 


© Ce texte contredit toutes les autres rédactions. Par analogie avec les 
stances des Mülasarvästivädin et tous les Nirväna-Sütra traduits en chinois, on 
atiendrait ici : rdeux étoffes ne furent pas consumées : l'intérieure et l'exté- 
rieure.» 11 semble qu'il faille corriger ce passage et admeltre que la négation 
n4 es lombée en pali, 
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funérailles d’un Bhiksu et s'accordait mal également avec la 
qualité de l'étoffe dont étaient faits les vêtements des religieux. 
Tout porte à croire que ce nombre mille a été emprunté au 
cérémonial plas récent, le corps d’un roi Cakravartin devant 
être roulé dans mille épaisseurs d’étoffe 1). Quel était done à 
l'origine le nombre des civara dont fut revêtu le Buddha ? 
Nous nous proposons de reprendre l'examen de cette question 
dans un mémoire ultérieur. 

Un fait semble acquis désormais : les traditions relatives 
à l’ensevelissement dans des civara furent abolies de bonne 
heure dans ja secte des Sthavira, tandis qu'elles persistèrent 
longtemps, malgré certaines altérations, dans la secte des 
Mülasarvästivadin. Des causes d'ordre général, telles que le 
respect dû à la tradition, ne suflisent pas pour expliquer 
le fait. À cette survivance locale, j'aperçois des raisons locales. 
Les pèlerins chinois nous apprennent que les restes des vête- 
ments du Buddha étaient conservés et vénérés dans des sanc- 
tuaires du Nord-Ouest de Ylnde 1. S'il était admis à l’origine 


١ L'Avadäna-Çatalka dit brièvement : pañcabhir yugaçaidih sa vogtitah «il 
était enveloppé dans cinq centaines de paires», et le vers suivant développe 
aussitôt le sens de ce pida elliptique : 


sahasra mätrena hi civaränäüm 
Buddhasya käyah parivestito “bhut, 


«C'est en effet dans un millier exactement de costumes de moine que le 
corps du Buddha avait été bien enveloppé.» L'insertion de Mi «en effet» entro 
mâtrena et civaranam donne un relief particulier au détail des civara. 

Malgré l'explication qui la suit, l'expression pañcabler yugaçataih paraît 
avoir embarrassé les traducteurs bouddhistes habitués à l'idée que je Buddha 
avait été enveloppé dans mille épmisseurs de coton. Les iotsava tibétains ont 
glosé d'une manière assez inexacte : xjes cinq cents paires [de cotonnade] 
et les costumes de religieux au nombre d'un milliers. Les autres traducteurs 
n'ont pas été plus heureux. Guoabhadra écrit : vles cent pièces de eotonnade 
qui enveloppaient son corpsn. Samyukta B et Yi-tsing ont esquivé la difliculté 
et omis le علقم‎ pañcabhir yugaçataih. . . 

6) Fa-hien chap. xx, et Song Yun. Cf. Voyage de Song Yun dans le 
Gandhära, trad. Éd. Chavannes, 8. É. F. E.-0., 1903, .م‎ 50 du tirage à paït, 
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que ces précieuses reliques avaient été miraculeusement pré- 
servées des flammes au moment de la crémation, on comprend 
que les écrivains de cette région n'aient renoncé qu'avec peine 
à une légende qui donnait une valeur particulière aux trésors 
de leurs monastères. 

En somme, la disparition de la stance du Bhiksu dans le 
Mahäparinibbäna كلدم‎ paraît due au rejet de l'épisode des 
arbres çâla dans une autre partie du Sutta. Quant à la sup- 
pression des deux stances de la crémation, elle serait due à Ja 
substitution d’un rituel à un autre; enseveli d'abord comme 
un religieux, le Buddha se serait vu attribuer par la suite le 
privilège des funérailles royales. Enfin, par voie d’analogie, 
le Samyutta pali aurait subi les mêmes transformations que le 
texte du Digha. 


On vient d'expliquer pourquoi, sur huit stances appartenant 
au centième récit de l’Avadäna-Cataka, trois sont maintenant 
introuvables dans les rédactions de l'École des Sthavira. Les 
cinq gâthä qui sont communes aux textes sanscrits et palis 
n’ont subi, autant dire, aucune modification dans leur forme, 
mais leur ordre et leur répartition ont été sensiblement modi- 
fiés. C'est ainsi que la deuxième stance d'Anuruddha de nos 
premiers textes est devenue dans les Sulta palis la stance 
unique d'Ananda. Comment expliquer cette nouvelle distri- 
bution ? 

On pourrait répondre que, les stances prononcées par 
Ananda devant le bûcher ayant été supprimées, comme on 
voulait garder un rôle à ce disciple, on lui fit prononcer une 
des stances attribuées jusqu'alors à Anuruddha. Il est possible 
que celte considération soit pour quelque chose dans la muta- 
tion observée; toutefois il reste à expliquer pourquoi ce fut 
précisément la deuxième stance d'Anuruddha, et non une autre, 
qui fut essignée à Ananda, Lo raison de ce choix nous semble 
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devoir être cherchée dans l'évolution des idées religieuses rela- 
tives au Parinirväna et à la nature de l'Arhat. 

À la différence de la mort du Christ, qui a tous les aspects 
d'une catastrophe terrifiante tant dans l'ordre physique que 
dans l’ordre moral, le Parinirväna de Çäkyamuni est une 
délivrance et une apothéose. Chez les disciples qui n'avaient 
point encore la notion exacte des vérités, la fin du Maître pou- 
vait causer du désespoir ou de l'épouvante. Mais un saint qui 
voit toutes choses sous leur véritable aspect ne pouvait en 
éprouver ni étonnement ni frayeur. C'est ce qu'exprime claire- 
ment le texte suivant du Digha pali : « Quand je Buddha mou- 
rut, parmi les frères qui n'étaient pas encore délivrés des pas- 
sions, les uns tendirent les bras en pleurant , d’autres tombèrent 
la tête sur le sol, se roulant çà et là dans l'angoisse de cette 
pensée : « Trop tôt... زد‎ mais ceux des frères qui étaient déli- 
vrés des passions continrent leur douleur à la pensée : « Tous 
les composés sont impermanents. . . » (Mahäparinibbäna-Sutia, 
d’après la traduction Rhys Davids, chap. V, $ 10). 

Cette distinction parait logique et conforme à la stricte 
orthodoxie. Peut-on dire qu’elle soit primitive ou seulement 
très ancienne? 

Daus le Vinaya des Mülasarvastivadin, dont la prose est 
pourtant relativement tardive, la distinction entre les deux 
catégories de Bhiksu n’est pas encore très nette; Anuruddha 
et Ananda ont à peu près la même attitude. « Aussitôt que le 
Buddha Bhagavat fut délivré de la douleur, quelques Bhiksa 
se roulèrent à terre; quelques-uns, croisant leurs bras, pous- 
sèrent de grands cris; quelques-uns, accablés de chagrin, s’as- 
sirent sans remuer; quelques-uns qui se reposaient sur la reli- 
gion dirent : Le victorieux qui nous instrüisait. . ., le voilà 
disparu, anéanti, détruit, perdu pour nous. Alors l’äyusmat 
Anuruddha dit à l’äyusmat Ananda : Si par quelques moyens 
de douceur vous n'apaisez pas les religieux, les dieux qui vivent 
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pendant plusieurs centaines de kalpas diront avec reproche et 
dédain : H y a là bien des Bhiksu qui ont pris le caractère 
religieux d’après les excellents préceptes de la discipline, mais 
qui n'ont ni jugement ni réflexion» (Dul-a, trad. Foucaux, 
Histoire du Buddha . .., .م‎ 418), Ainsi Anuruddha conseille à 
Ananda de consoler les Bhiksu, ce qui implique qu'Ananda 
est parmi ceux qui sont le moins troublés. 

Dans le Mahäparinibbäna au contraire, les deux catégories 
de disciples sont nettement opposées l’une à l’autre : d’une part, 
ceux qui ne sont pas délivrés des passions», d'autre part 
ceux qui en sont délivrés, c'est-à-dire les Arhat. Anuruddha est 
parmi les seconds, tandis qu'Ananda en est exclu. Au lieu de 
charger celui-ci du soin de consoler les Bhiksu, Anuruddha 
lui-même réconforte Ananda. D'où vient l'élévation du seul 
Anuruddha au rôle de consolateur impassible ? 

En raisonnant sur les données traditionnelles, les théolo- 
giens de l'École des Sthavira trouvaient le caractère 中 Ananda 
déjà bien défini, tandis qu'Anuruddha moins populaire n'avait 
pas une physionomie aussi nette. On ne pouvait faire un Arhat 
de cet Ananda que sa nature douce et affectueuse portait faci- 
lement à verser des larmes et dont le Maître avait dit qu’il ne 
trouverait la Voie qu'après la fin du Tathägata. Sur Anuruddha, 
la tradition ne donnait aucune de ces précisions gênantes. On 
pouvait donc le changer en un Arhat accompli, incapable de 
frayeur et de faiblesse, doué d’une pénétration merveilleuse, 
tel en un mot que les nouveaux théologiens concevaient je saint 
parfait. 

À ce stage de roffinement philosophique, on devait trouver 
choquantes où tout au moins déplacées certaines paroles attri- 
. buées à Anuruddha par مل‎ tradition la plus ancienne; telle 
était la stance qui commence par ces mots : «Alors از‎ y a eu 
panique intense, alors le poil s'est dressé... » Ces exclama- 
fions ne convenaient point à un personnage impassible et 
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complètement délivré des passions; elle ne traduisaient pas 
l'impression d’apaisement et de sérénité que devait produire 
sur l'esprit d’un Saint la scène du Parinirväna. Au contraire, 
elle ne seraient pas choquantes dans la bouche d’un disciple 
encore sujet au trouble et aux mouvements du cœur, On re- 
trancha donc cette stance du rôle d’Anuruddha et on la fit 
prononcer par Ananda. En somme, il ne faut voir dans cette 
mutation que jeffort conscient d’une sévère orthodoxie pour 
plier à son dogmatisme des traditions populaires et sponta- 
nées ,للا‎ 

Ainsi Ânanda qui risquait de rester muet dans le concert du 
Nirväna, par suite de la suppression des deux stances pronon- 
cées auprès du bûcher, reçut en échange dans les textes palis 
une des anciennes stances d'Anuruddha. La question se posait 
alors de savoir quand il prendrait la parole. Chanterait-il avant 
ou après Anuruddha? Question qui n’est oiseuse qu'en appa- 
rence, car l’ordre des personnages révèle leur importance rela- 
tive dans la multitude des dieux et des hommes accourus auprès 
du Baddha expirant. Cette difficulté de protocole ne fut pas 
tranchée de la même façon dans les deux Vikäya palis. Dans le 
Samyutta , Ananda parle avant Aauruddba; dans le Digha, c'est 
l'inverse qui se produit, Ce cas mérite d’être examiné en détail. 

0 Oldenberg a voulu, suivant sa méthode habituelle, prouver que les textes 
palis représentaient la tradition la plus ancienne. 11 suppose, d'accord avec 
Speyer, que la stance d'Ananda du pali, primitivement attribuée à ce disciple, 
aurait فاك‎ , par la suite, intercalée entre les deux gâthä d'Anuruddha. Dans 
ولا‎ hypothèse, on ne voit pas pour quelle raison les deux Nikäya palis sont 
en désaccord, tandis que les stances de l'Avadäna-(ataka et du Dul-va, qu'on 
nous dit étre plus récentes, différent à peine et sont en fait mieux conservées 
dans le détail. Dansces deux derniers textes, la stance «tadabhavad bhisanakam» 
est la deuxième des gäthä d'Anuruddha. Si cette stance provenait du pali, on 
aurait dû la mettre avant ou après les deux stances d'Anuruddhe; pourquoi 
l'uvoir intercalée entre les deux 7 On s'explique d'autant moins qu'elle ait été 
mise à cette place que, d'après Oldenberg, les deux stances d'Anuruddha du 


pali seraient étroitement liées l'une à l'autre : +*gehüren unter einander deutlich 
und eng zusammen». H. Ouosxserc, Studien zur Geschichie, .., .م‎ 16 
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Dans les textes de l'École des Mülasarvastivadin les person- 
nages sont toujours groupés dans l'ordre suivant : Bhiksu ano- 
nyme, Cakra, Brahma, Anuruddha et Ananda. Ils sont rangés 
à, semble-t-il, dans lordre d'importance croissante . Le 
Bhiksu anonyme est évidemment le plus humble acteur, et 
Gakra est nécessairement inférieur à Brahma. Partant de cette 
donnée, il faut admettre qu'Ananda, venant le dernier, était 
considéré comme le plus grand de tous, supérieur aux autres 
disciples et aux dieux eux-mêmes. Si surprenante que cette 
conclusion puisse paraître aux esprils nourris des textes palis, 
elle est pourtant étayée d’un certain nombre de faits. Qu'on 
relise les derniers entretiens du Buddha et de ses disciples dans 
le Mahäparinibbäna-Sutia qui n’est certes pas suspect de favoriser 
Ananda. L'impression qui se dégage de cette lecture est que, 
le Buddha disparu, c’est Ananda qui doit le remplacer, C’est 
à lui que le Tathägata s'adresse quand il fait ses suprêmes 
recommandations. Quand le maître demande à ses disciples si 

uelqu'un d’entre eux conserve des doutes, c’est finalement 
us i répond au nom de tous. Ailleurs, le Tathägata fait 
l'éloge d'Anande et le compare aux saints rois Cakravartin. Il 
est done vraisemblable que, dans la tradition ancienne, Ananda 
était le plus grand de ceux qui assistèrent au Parinirväna de 
Gäkyamuni. Peut-on admettre qu'il fût supérieur à Cakra et à 
Brahma ? Pourquoi non? Dans un passage important du Dirgha- 
Agama chinois (éd. Tôkyô, XII, .م ,و‎ 21°), le Buddha le 
déclare expressément : 0ع‎ Ananda! Les, mérites que tu as 
acquis en me rendant hommage sont très grands. Pour ce qui 
est de rendre hommage, les deva, Mära, Brahma, les Çra- 
manes et les Brahmanes sont inférieurs à toi.» Si nous ne re- 
lrouvons pas ces deux phrases dans le passage parallèle du 
Digha-Nikäya pali, c'est sans doute parce que les théologiens 


@ Cet ordre est fréquemment suivi daus les textes bouddhiques, Voir, par 
exemple, dans le Mahäparimbbane, ,1لا‎ 21, l'énumération des huit assemblées. . 
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de l'École des Sthavira, désireux de rabaisser un peu Ananda 
au profit de l’Arhat Anuruddha, ont atténué l'éloge fait par le 
Maître. D'ailleurs, si les dieux tiennent souvent une place émi- 
nente dans les textes bouddhiques de basse époque, cela paraît 
bien être un signe de décadence et l'indice d’un abâtardisse- 
ment de la doctrine. On ne saurait donc s'étonner que dans 
un texte ancien les premiers des disciples aient le pas sur les 
plus grands dieux. 

Qu'on se reporte aux stances du Parinirväna dans les deux 
Sutta palis. On constate que les personnages s'y présentent 
dans un ordre tout différent. Le Bhiksu anonyme a disparu; 
Brahma chante d'abord; puis vient Gakra. Jer les chanteurs 
sont rangés dans l'ordre d'importance décroissante. Dans ces 
conditions, lequel des deux disciples va chanter le premier ? 
Les théologiens, imbus des nouvelles doctrines sur l'excel- 
lence de l'Arhat, voulaient sans doute que ce fût Anuruddha, 
tandis que les conservateurs, respectueux des vieilles tradi- 
tions, voulaient que ce fût Ananda. Les stances du Samyutta 
pali montrent la tradition, encore puissante, maintenant 
Ananda au premier rang des disciples ; dans les stances du 
Mahäparinibbana, au contraire, on voit le triomphe des nova- 
teurs qui réussissent à repousser Ânanda au second plan. 


Résumons à grands traits les principales phases de ce déve- 
loppement dont nous venons d'analyser les causes. 

Dans la plus vieille tradition, celle dont le Samyukta chinois 
paraît être un écho à peu près fidèle, les événements du Pari- 
nirväna se résument en quelques stances prononcées par les 
spectateurs. C’est d’abord un simple Bhiksu qui gloritie les 
arbres çäla laissant tomber leurs fleurs merveilleuses sur la 
couche du Tathägata. Ensuite les dieux (akra et Brahma, 
puis le vénérable Anuruddha prononcent des stances où les 
pensées sublimes se mêlent aux regrets. Enfin Ananda, le dis- 
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ciple préféré du Maître, laisse éclater son désespoir au moment 
où les flammes dévorent le bûcher et 11 célèbre le double 
miracle de la crémation : le bûcher qui s’est enflammé de lui- 
méme; les deux étofles qui, malgré l’ardeur de la flamme, sont 
demeurées intactes. 

Avec le temps, le récit s’allonge. Des traditions éparses se 
cristallisent autour de ce noyau. La conscience populaire 
associe à la notion du Buddha celle du Cakravartin, monarque 
plus puissant que les plus grands rois de la terre. Il faut que 
le Buddha égale ou même qu'il surpasse les souverains de la 
légende. Les traditions anciennes, qui représentaient le Tatha- 
gala s'éteignant simplement, puis enscveli sans faste, comme 
un simple moine, vont être transformées. On veut que Cäkya- 
muni ait été incinéré suivant le pompeux cérémonial des saints 
rois Cakravartin. Sous l’action de ces nouvelles tendances, les 
stances de la crémation se modifient ou disparaissent. 

Ananda lui-même, dont la physionomie trop tendrement 
humaine était déjà fixée en traits ineffaçables, ne devait pas 
tarder à passer au second plan, de manière à laisser la place à 
un disciple moins populaire auquel on غلم‎ attribuer les qua- 
lités sévères et merveilleuses de lArhat. Anuruddha devient 
un Saint parfait et impassible, une sorte de magicien dont la 
pénétration surnaturelle est sans limite, Les théologiens de 
l'École des Sthavira assignent alors à Ânanda, qui n’est pas 
encore Arhat, une stance qui les choquait dans la bouche 
d'Anuruddba. Dans le Samyutta pali, Ananda, bien qu'il soit 
déjà inférieur aux dieux, est encore le premier disciple; mais 
son prestige est menacé, et dans le Digha pali la transforma- 
tion est complète : Anuruddha triomphe et repousse Ananda 
au dernier rang des chanteurs du Parinirvana. 


COMPTES RENDUS. 
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R. Kouwvewer. Das 分 7BRDER 818381181018 Barrzon; DIE sisneniors Enossnisse 
DER DeuTsensn Ausonazonegn; mil 255 Ablildungen und Plünen, davon 7 
in Jarbigem Lichtdruck, Zweite Auflage. — Leipzig, Hinrichs, 1913; 1 vol. 
vu-398 pages in-8°. M. 15. 

La Société orientale allemande, qui fouille le site de Babylone depuis 
le 26 mars 1899, a fait connaître au jour le jour, dans ses Mitieilungen, 
les résultats de ses efforts. Des monographies détaillées ont décrit certains 
monuments particulièrement importants et complètement dégagés. J'ai 
eu l'occasion d'analyser ici-même ces publications‘, Bien que les fouilles 
soient encore fort loin d'être achevées, M. Koldewey a eu l'heureuse 
idée de nous en faire, à grands traits, l'historique et de nous résumer 
les données acquises par treize ans de lravaux. 

Les limites de Babylone, sur lesquelles on a tant discuté, sont aujour- 
d'hui bien établies, du moins pour la partie de la ville située sur la rive 
gauche de l’Euphrate. Elles sont marquées par le mur qui contourne 
le tell de Bäbil au Nord et à l'Est, court ensuite, sur une longueur d’en- 
viron 8,400 mètres, dans la direction Nord-Ouest-Sud-Est, et fait un 
angle aigu pour revenir dans la direction de l'Euphrate, auquel il sem- 
blerait devoir sboutir au sud du village de Jumjuma, si on ne perdait 
ses traces à a kilomètres environ du fleuve. 11 est probable que ce mur 
dessinait sur la rive droite de l'Euphrate, qui n’a pas encore élé fouillée, 
un angle à peu près symétrique à celui qu'il forme sur la rive gauche, 
de sorte que la surface qu'il entourait avait la forme d'un quadrilatère 
traversé par le fleuve. Le périmètre devait avoir environ 18 kilomètres, 
et non 85 ou 66, qu'il faudrait lui attribuer selon Hérodote ou Ctésias. 
La muraille se composait de deux murs séparés par un intervalle de 
1a mètres environ, Le mur extérieur, vraisemblablement précédé d’un 


(1) Cf. ,.مك ,ل‎ sept-oct. 1904, 246-248; nov.-déc. 1906, hho-4hh; mars- 
avril 1909, 179-182; mai-juin 1909, 39-561. 
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fossé qu'on n'a pas encore dégagé, élait consiruit en briques cuites et 
avait 7 m. 80 d'épaisseur; il était doublé par le mur du fossé, épais 
de 3 m. 30. Le mur intérieur, construit en briques crues, avait 7 mètres 
d'épaisseur; des tours cavalières, larges de 8 m. 37, distantes de 51 m.5o 
d'axe en axe, le renforçaient. L'intervalle entre les deux murs, jusqu'à 
la hauteur du mur extérieur, était rempli de terre, ce qui formait une 
largeur de près de جد‎ mètres, suflisante pour donner passage à deux qua- 
driges. Suivant Ctésias, il y avait 360 tours, qui, si on les suppose éga- 
lement espacées, doivent correspondre à un périmètre de 18 kilom. 900. 

Du Nord au Sud, trois collines ou tell marquent, dans la partie de la 
ville comprise entre la rive gauche de l'Euphrate et l'ancien mur den- 
ceinte, la place des ruines les plus importantes: ce sont Bälil, el-Kasr et 
Tell-Amrän. 一 Bäbil est un monticule carré, de 22 mètres de hauteur 
et d'environ 260 mètres de côté à la base. Les briques, à l'estampille de 
Nabt-kudurri-usur, montrent que la ruine est celle du palais de ce roi: 
un carrelage de mortier à la chaux témoigne de réparations faites à 
l'époque perse ou grecque. Cette colline n'a pas été fouillée par l'expé- 
dition allemande et n'est connue que par les travaux des Arabes, qui 
l'ont exploitée comme carrière de briques. 

Le Kasr, au contraire, a été en grande partie exploré. A l'angle 
Nord-Est commençait la voie sacrée, qui conduisait à l'E-Sacra, temple 
de Marduk ; elle était pavée, au milieu, de blocs calcaires de 1 m.05 de 
côté et, sur les côtés, de plaques de brèche de om.66 de côté; les 
inscriptions des blocs et des plaques nous apprennent que la voie était 
destinée aux processions de Marduk. Elle conduisait en pente douce à la 
porte d'Jétar ; elle était bordée de deux murs, flanqués de tours à faible 
saillie, qui en facilitaient la défense et qui étaient dévo:és de cent vingt 
reliefs longs de 2 mètres, en briques émaillées, représentant des lions 
passant, à pelage blanc el crinière jaune, ou à pelage jaune et crinière 
rouge (devenue verte), sar fond bleu. ب‎ La porte d'JStar, avec ses 
wurs de 12 mètres de haut, en l'état actuel, est jusqu'à présent le mo- 
nument le plus grandiose trouvé à Babylone. Elle est formée de deux 
portes laissant entre elles un espace vide où pouvaient jouer les battants, 
qui s'ouvraient vers l'intérieur. Chaque porte est flanquée de deux tours 
très saillantes, et décorée de rangées alternant de taureaux et de dra- 
gons, la plupart en briques émaillées. M. Hilprecht estime qu'il y avait 
au moins cinq cent soixante-quinze de ces animaux; cent cinquante- 
deux ont été trouvés en place. Le dragon est un quadrupède, à tête de 
vipère cornue; le corps est couvert d'écailles, le cou وفنا‎ long, la queue 
terminée par un dard recourbé; les batles de devant sont celles d'une 
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espèce de guépard, les pattes de derrière, celles d'un oiseau de proie. 
Les inscriptions nous en donnent le nom: sirruë; c'est un des monstres 
créés par Tidmat pour former l'armée de Kingu. Les fouilles éclairent 
donc un Point de la mythologie figurée des Babyloniens, encore si mal 
connue. 一 Au sud de la porte d'Jëtur, la voie sacrée se continue, paral- 
lèlement au front Est de ce que M. Hilprecht appelle ja forteresse Sud 
(Südburg), jusqu’à l'extrémité du tell, traverse ensuite ce qui fut peut- 
être le canal Libil-hegalla, passe entre les maisons du Werkes et l'enceinte 
du temple E-reuexanxt, puis entre cette enceinte et l'E-saeiza, jusqu'à la 
porte d'Unaë (?). 

Au sud-est de la porte d'Jétar, les fouilles ont dégagé le temple 
de Nw-man, en briques crues, où l'on distingue le vestibule, la cour, la 
cella, précédée d'une autre pièce, et presque entièrement fermée par le 
piédestal de la statue, ainsi qu'on le remarque dans la plupart des 
temples babyloniens; beaucoup de détails de la distribution intérieure 
restent encor einexpliqués. La statue de la déesse a naturellement dis- 
paru, mais on peut s’en faire une idée assez exacte par les innombrables 
statuettes de terre cuite qui représentent la déesse debout, nue, les 
mains croisées sous les seins. 

Au sud-ouest de la porte d'Jétar, séparé du temple de Nix-xag par la 
voie sacrée, est le «Südburg», quadrilatère délimité à l'Est par un mur 
à tours cavalières courant parallèlement à la voie sacrée, sur laquelle 
donnaient accès une porte flanquée de deux tours (porte de Béltu?) et une 
porte cintrée, murée à une certaine époque; au Nord, par une triple 
muraille allant de la porte d'Iétér jusqu'au mur Imgur-Bél; à l'Ouest par 
le mur appelé Imgur-Bél. C'est dans cet espace de 190 mètres sur 
300 mètres que M. Koldewey place انيم‎ Babili, la primitive Babylone; 
c'est là que s'élevèrent les palais de Nabd-aplu-usur et de Nabü-kudurri- 
usur. La partie actuellement fouillée comprend un ensemble important 
de constructions groupées autour de quatre cours, désignées de l'Est à 
l'Ouest par les lettres O, M, H, W, sur le plan de M. Koldewey. Au 
nord et au sud de la cour O, M. Koldewey reconnaît les demeures des 
fonctionnaires; toutes ces demeures groupent leurs chambres autour 
d'une ou plusieurs petites cours, qui se reconnaissent à Jear forme carrée. 
C'est dans عه‎ coin sud-est du Kasr que se rencontrent les briques les 
plus anciennes du Nabd-kudurri-usur. Autour de la porte qui mène dans 
la cour M, M. Koldewey place les bureaux et tribunaux; au nord et au 
sud de ja cour M, les demeures de fonctionnaires supérieurs. La cour H, 
de 55 mètres sur 60, est proprement celle du palais de Nabd-kudurri- 
sur; au sud est la plus grande pièce du château, la salle du trône, 
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17 mètres sur 69, à laquelle trois portes donnent accès: en face de celle 
du milieu, dans l'épaisseur du mur de fond, est une niche qui doit 
marquer l'emplacement du trône. La façade sur lu cour était décorée de 
briques émaillées où, sur un fond bleu, se détachaient des colonnes 
jeunes avec chapiteaux en bleu clair formés de deux doubles volutes; 
au-dessus, entre deux bordures de briques jaunes, noires et blanches, 
courait une frise de doubles palmettes blanches. A l’ouest de la cour H, 
en conire-bas, autour de la cour W, sont les restes, dégagés en partie 
seulement, de ce que M. Hilprecht appelle le palais de Nabi-aplu-ugur ; 
cette dénomination n'est point fondée sur des textes trouvés in situ, mais 
seulement sur des déductions, qui seront peut-être contredites par la 
suite des travaux, car une partie seulement de ces constructions a été 
dégagée. Au nord-ouest de ce palais, il a retrouvé ane sépulture violée, 
qu'il croit pouvoir être celle de Nabt-aplu-usur. 一 Dans l'angle nord- 
est du Südburg, done tout près de la porte d'Iôtar, on a découvert une 
série de chambres voûtées qui, d'après M. Koldewey, ont dû supporter 
les fameux jardins suspendus; Nabd-kudurri-ugur aurait le premier 
construil des voûtes au-dessus du sol, problème bien plus diflicile que 
celui d'un arc dans une muraille ou d'une voûte souterraine, puisque 
la poussée de la voûte doit être supportée par les pieds-droits seuls. Ces 
voûtes sont construites en pierres de taille. Or, d’après les lextes, seuls 
le mar nord du Kasr et les jardins suspendus étaient construits avec 
ces matériaux. 

Entre le palais de Vabi-aplu-ugur et le mur Imgur-Bél, on a découvert 
les traces d'une construction perse, d'un Apaddna, c'est-à-dire d'une salle 
à colonnes précédée d'un vestibule à colonnes, encadré de deux tours 
de façade; parmi les débris, des restes de plinthe avec des traces du 
vom de Darius, des fragments de bases de colonne reproduisant les 
formes de Persépolis, des briques émaillées, faites non pins d'argile, 
mais de chaux et de sable, comme celles de Persépolis. 

La partie du Kagr située au nord du eSüdburg» et à l'ouest de la 
première partie de la voie sacrée représente ce que M. Kolïdewey appelle 
le x Haupthurg». On y trouve les traces de nombreux remaniements et 
changements de plan dans les constructions qu'y éleva Nabd-kudurri- 
usur, La décoration est plus riche que dans le palais Sud : on y a trouvé 
des restes de reliefs d'une belle pâte bleue, imitant le lapis-lazuli, dans 
lesquels chaque détail, une boucle de cheveux, par exemple, constitue 
une pièce séparée. Les fouilles sont très peu avancées dans cette région. 
On y a pourtant découvert un lion de basalte, en ronde bosse, une stèle 
de Samaë-reë-usur, et une stèle hittite dans je style de la porte de Zin- 
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djirli, et qui peut dater du “تلا‎ siècle, un fragment d'une copie de l'in- 
scription de Behistun, et d'autres documents qui semblent indiquer la 
présence d'archives conservées en cet endroit. Le palais encore enseveli 
est celui que Nabü-kudurri-ugur se vante d'avoir construit en quinze 
jours. 
Le «Nordburg» du Kagr a été très peu exploré; un mur de grosses 
pierres calcaires, long de 251 mètres, est, suivant M. Koldewey, celui 
auquel une inscription attribue une longueur de 49o aunes; l'aune 
babylonienne aurait donc une longueur de ه‎ m. 512; d'autres constata- 
tions mèneraient à un résultat assez différent : o m. 553, ou o m. 544. 

Le Tell-Amrän-ibn-Ali contient les ruines de T'E-remexanxt et de l'E-sa- 
ده‎ L'E-remexanxi est une tour dont le noyau en briques crues est re- 
couvert d'un mur épais en briques cuites; cette tour est logée dans Je 
coin sud-ouest d'un quadrilatère formé par les dépendances du temple 
(habitations des prêtres et des pèlerins, magasins) et contourné à l’est et 
au sud par la voie sacrée qui aboutit à la porte d'Unaë (?); elle n'a pas 
encore élé louillée. Douze portes donnaient accès à l'intérieur du qua- 
drilatère, que des murs recoupaient en trois grandes cours, C’est an 
sommet de la tour que se trouvait le sanctuaire de Zeus Bélos décrit par 
Hérodote et Ctésias. Nous ignorons quelle hauteur elle pouvait avoir; le 
périmètre du quadrilatère dépasse 1,600 mètres. 

Au sud de l'E-remenawer, sous une couche de 11 mètres de débris, 
sont les ruines du fameux temple de Marduk, l'E-saerza, formé d'une 
construction principale, presque carrée, et d’une annexe dont le pour- 
tour seulement a été dégagé. La construction principale a 85 m. 80 sur 
79 m. 30; la cour intérieure, 31 m. 30 sur 37 m. 60. M. Koldewey y 
retrouve trois cella, dont celle d’Ea, reconnaissable aux empreintes 
laissées sur le sol par le trône carbonisé (vase, tête de dragon, etc.) Le 
mur extérieur est décoré de tours distribuées par groupes de trois, une 
grande entre deux plus petites; chaque face est percée d'une porte. 

À l'extrémité de la voie sacrée, qui sépare l'E-remenanxr de l'E-sacra, 
à l'ouest de la porte d'Unaë, les fouilles ont mis à jour sept piles d'un 
pont en briques cuites réunies par de l'asphalte. Ces piles, épaisses de 
و‎ mètres, longues de 21, sont séparées par un intervalle de g mètres; 
la longueur du pont actuellement reconnue est de 123 mètres. C’est le 
pont décrit par Hérodote et Diodore, bien que les dimensions ne con- 
cordent nullement. L'Euphrate coule aujourd'hui à l'ouest de ce pont. 

A l'est du Tell-Amrän sont des ondulalions moins élevées appelées 
ISin-Aswad. Dans la dépression qui sépare ces hauteurs, on a découvert 
les ruines d'un temple qu'on n’a pas encore pu identifier et qu'on dé- 

35. 
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signe par la lettre Z. Le temple retrouvé à Jïin-Aswad est celui de Ninib, 
l'Eparurna ; ل‎ a trois entrées et trois cella ; c'est une construction de 
Nabü-aplu-usur, dont on a retrouvé les cylindres sous les portes des 
cella et ailleurs. 

Au nord de l'Æéin-Asæad, el à la hauteur de l'E-rewexanxi, est Ja région 
appelée aujourd'hui Merkes. C'était dans l'antiquité un quartier occupé 
par les maisons des bourgeois de Babylone; on y retrouve en couches 
successives les ruines des époques parthe, grecque. perse, néobabylo- 
nienne, puis des époques de Marduk-aplu-iddin, Bél-nidin-&um et Mel 
fipak, enfin de la première dynastie babylonienne avec les noms de 
Samsuiluna, Anumi-ditans et Samsu-ditunt. Les couches antérieures, à 
partir de Hawmmurapi, sont en dessous des infiltrations de l'Euphrate, 
aux plus basses eaux, On retrouve dans le tracé des rues la régularité 
signalée par Hérodote (16éx, 1, 180). Au nord du Merkes, on a dégagé 
le temple d'{étur d'Agade, où se reconnaissent trois périodes de con- 
struction. À l'est-nord-est de ce temple était le théâtre grec, avec la 
palestre adossée à la scène. Le Tell-Homera, que l'on trouve en conli- 
nuant dans ja même direction, ne contient aucune construction; il est 
formé de déblais, que M. Hilprecht croit provenir de la restauration de 
l'E-remenanxr par Alexandre (Strabon, XVI, 1, 5). 

A l'est de lomera, sur une longueur de 1,600 mètres, court du 
Nord au Sud un mur intérieur qui, prolongé, aboutirait à Bébil et for- 
merait avec le mur extérieur de Babylone un triangle. H est formé de 
deux murs à tours cavalières, séparés l'an de l'autre par un intervalle 
de 71.20. Le mur de l'ouest a 6 m.5o d'épaisseur ; ses tours, distantes 
de 18m.10, ont alternativement une épaisseur de 11m.40 et de 
8 m.6. Le mur de l'est a 3m."7a d'épaisseur: ses ours, à intervalles de 
20m. 650, ont 5m. 80 d'épaisseur. Entre les deux murs, on a trouvé des 
cylindres d’Aéur-bani-aplu, qui, s'ils avaient été in situ, auraient permis 
de déterminer lequel des deux murs s'appelait Nuitti-Bél, 

L'histoire de l'architecture n'est pas seule à profiter des fouilles de 
M. Koldewey. D'intéressantes constatations sur Pévolution de la sépul- 
ture ont été faites (p. 212 et suiv., 265 et suiv.); à eôté des tablettes 
couvertes d'écriture, la céramique est représentée par des vases el des 
statuettes d'époques et de factures très variées. 

Les textes grecs d'Hérodole, de Diodore, de Strabon, de Josèphe et 
un passage de Quinte-Curce, relatifs à Babylone, terminent le volume. 
L'ilustration abondante est très réussie. 

C. Fosse. 
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G. A. Banvon. Tue onrerx ann nevezopwexr DP Banvzoxran 1711118. Part I : 
À genealogical table of Babylonian and Assyrian signs with indices. Part Il: À 
classified list of simple ideographs with analysis and discussion ) Beiträge zur 
Assyriologie und Semitischen Sprachmwissenschaft, IX). — Leipzig, Hin- 
richs, 1913; xuiv-a96 et 300 pages in-8°. 


L'origine pictographique de l'écriture eunéiforme a été aflirmée par 
Oppert dès و185‎ dans le second volume de son Expédition scienti- 
Jique en Mésopotumie. Sa théorie a فك‎ généralement admise et les textes 
archaïques découverts depuis une trentaine d'années tendent nettement 
à la confirmer, Pourtant elle demeure encore une théorie, une vue de 
l'esprit, une anticipation , car, sauf pour un très pelit nombre de signes, 
nous ne possédons pas encore une forme assez voisine du pictogramme . 
primitif pour reconnallre l'objet représenté, et la polysémie des signes 
est telle que, même si le sens de chaque équivalent accadien était rigou- 
reusement déterminé, nous aurions encore le plus grand besoin d'avoir 
sous les yeux un dessin moins sommaire que la plupart de ceux aujour- 
d'hui connus, pour déterminer la nature de la représentation primitive. 
Aussi n'est-il pas incompréhensible que Delitzsch ait cru pouvoir cher- 
cher dans une autre voie ®. Partant de la formation de signes composés 
au moyen de l'addition du gunuu, signe abstrait et conventionnel de ja 
répétition , de l'intensifcation, il a cherché à ramener les signes à un 
petit nombre de dessins, de figures exprimant surtout des abstractions. 
Aidé par le caractère géométrique et schématique d'une écriture qui. 
”das l'époque d'Un-Nixi, a éliminé presque complètement toute ligne 
courbe et se compose en dernière analyse de lignes droites ou brisées, 
d'angles, de triangles et de polygones, il a cru pouvoir ramener les 
quatre cents signes de l'écriture cunéiforme à quarante-cinq ou cinquante 
signes primitifs. Cette théorie n'a pas eu grand succès. C'est à la réfuter 
définitivement, à établir solidement la théorie de l'origine pictogra- 
phique que M. Barton a consacré son ouvrage. 

M. Barton rejette même la partie qui semblait la plus solide dans la 
théorie de Delitzseh. Pour lui les signes où les scribes assyriens ont cru 
reconnailre l'addition d'un gunu ne sont que des variantes du signe 
simple sans signification spéciale, on bien au coniraire des signes ab- 
solument différents du signe simple, ou encore ils représentent des 
objets de la même famille que le signe simple, mais différents. Si l'on 


fait à l'année 1863 : le sccond‏ ع1 C'est pur erreur que M. Barton rapporte‏ لكل 
volume de l'Expédition a paru avant le premier.‏ 
Die Entstehung des ältesten Sehrifisystems (1897)‏ 1( 
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veut arriver à un résultat scientifique, il faut remonter aux formes les 
plus anciennes de chaque signe, réunir et classer toutes les significations 
connues de chaque signe, supposer un pictogramme capable de suggérer 
un objet concret tel qu'un primitif pouvait en employer, et d'où les 
formes connues peuvent se dériver suivant les analogies paléogra- 
phiques, tel aussi que les significations secondaires attachées à l'idéo- 
gramme puissent en dériver naturellement. Aux diflicultés déjà signalées 
il faut encore ajouter que : 1° certaines valeurs idéographiques ont pu * 
être attachées à un pictogramme tout à fait étranger à l'idée exprimée, 
et en raison d'une simple identité phonétique ; ainsi le signe qui repré- 
sente une flèche, ou une plante appelée mu, exprime aussi le pronom 
de la première personne mu; 9° des pictogrammes représentant des 
objets différents mais désignés par des homophones ont échangé et par- 
tiellement confondu leurs significations; 3° le dépouillement des 
textes bilingues et des fragments de lexiques suméro-accadiens ne nous 
a pas encore fait connaître toutes les signifcations des idéogrammes; la 
signification primitive peut encore nous manquer. 

En appliquant cette méthode, M. Barton estime qu’il a expliqué 
619 signes sur 719. Il reconnaît d'ailleurs qu'un grand nombre de ses 
explications sont conjecturales et sujettes à revision. Voyons donc quel 
est le progrès accompli depuis le jour où Delitzsch déclarait que l'origine 
idéographique a été établie pour 19 signes seulement. 

L'ouvrage de M. Barton comprend deux parties. Dans la première, 
l'auteur a d'abord réuni les formes marquant les étapes principales de 
l'évolution de 537 signes, depuis le texte le plus ancien jusqu'aux épo- 
ques assyrienne et néobabylonienne, puis, dans les appendices À et B, 
les formes de 89 signes rares ; dans l'appendice ) les signes de numéra- 
tion; dans les appendices D et E un supplément à la première liste. 
Dans les pages 174-186, 这 a essayé un classement des pictogrammes : 
parties du corps humain, mammifères, oiseaux, poissons, insectes, 
arbres, cieux et corps célestes, terre et eau, maison, bateaux, meubles, 
feu, objets de culte, costume, armes, instruments agricoles, filets, 
vases, tablette à écrire, instruments de musique, lignes et cercles, 
objets inconnus. Enfin, il a donné six tableaux de l'écriture cunéiforme 
par périodes : d'Ur-Nind à Maniätusu, de Sargon À Gudea, la dynastie 
d'Ur, la première dynastie de Babylone, la période esssite, l'époque 
néobabylonienne, l'époque assyrienne. Ces tableaux ne préparent pas la 


(M Cf. 了 As., janv.-fév. 1905, .م‎ 110, et Hilyrecht Anniversary volume, 
Pr 105, 
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démonstration qui est le but de l'ouvrage et peuvent être considérés 
comme des hors-d'œuvre, mais M. Barton a pensé qu'ils constitueraient 
un instrument commode pour la lecture des textes de chaque période. 
Dans la seconde partie de son travail, M. Barton a réuni sous chaque 
signe, avec la traduction en anglais, les valeurs accadiennes fournies 
par le dépouillement des textes bilingues, telles qu'on les trouve dans 
les répertoires bien connus de Brünnow et de Meissner; puis il a rappelé 
les explications proposées par ses devanciers pour l'origine du signe, 
indiqué ce qui lui paraît être la forme et le sens primitif du signe et 
expliqué la dérivation successive des sens secondaires. 

La liste de formes que M. Barion a réunies pour chaque signe ne me 
parait pas répondre complètement aux conditions qu'il a lui-même défi- 
nies comme nécessaires à la solution du problème des origines. La forme 
la plus ancienne n’a pas toujours été enregistrée; j'en citerai quelques 
exemples pris parmi les deux cents premiers signes de la liste : n° 37, 
M], pour lequel TSA, 1 1, VII, 4, donne une forme de l'époque de 
Lugal-anda, antérieure à Gudea cité par Barton, et dans laquelle 11 est 
encore extérieur à ب[ كع‎ n° 4a, تصغ‎ , forme de l'époque de Lugal- 
رمه‎ antérieure à Sargon, dans RTC, ,11م وة‎ 3; n° 48, +], forme 
antérieure à Entemena فصول‎ Déc. ép., XLIX, 1, 193 0° 60, "TT, 
forme d'Eannatwm, Galet À, VI, 17, postérieure à celle d'Ur-Nint, mais 
d'aspect plus archaïque; n° 54, ET, forme d'Ur-Nind antérieure à 
Urukagrina, dans Déc., pl. a, n° 1,1, 8: n° 66, ST, formes 
antérieures à l’époque assyrienne dans RTC, 306, V, 8 et TU, 11,3; 
n° 67, وات‎ , formes antérieures à ManiStusu dans TSA, 10 r 1, 3; 
RTC, 531,1, 2, ele.; n° 7a, >, forme de Mesilim, anlérieure à Ur- 
Nind, dans Déc. ép., XXXV; n° 93, ><, formes antérieures à Gudea 
dans Lugal-anda, RTC, 68 F, 1, a; Urukagina, Déc. ép., LI, x, 3 et 
TSA ,جد‎ 1, a; Urumuë, RA VIII, 136, رج ,5د‎ Sargon, BE, I, 1, 95; 
n° 91,112, forme d'Ur-Nind, antérieure à Eannatum, dans Déc. ép., 
LIU, n° 19,01, 7; n° ,وو‎ »{[]. formes antérieures à Sargon, dans 
Enditarzi, Nik. 67 £, I, 3: Lugakanda, TSA, a4 f, I, 6; Urukagina, Am- 
herst Tablets, a, 1, a, etc.; n° 103, JT, forme antérieure à 
Sargon dans Urukagina, Déc. ép., La, V, 14; n° 108, SET, 
forme antérieure à Gudea dans Ürukagina, DP, ka, 1, 3; n° 105, 
SET, forme antérieure au S dans [TT , 1468, 4; "ص‎ 116 , QT, 
formes antérieures à Eannatum dans Luyal-tarsi, CT, ,آلآ‎ 12155, 2; Cr 
Enil, BE, I, 94, 1; Ur-Nind, Déc. ép., XXXVIL, n° 10, IL, 7 et Dée., 
pl. 1 bis, n° 1; n° 120, FA, forme peut-être antérieure à Ur-Nind, 
dans NET 229, Il, 4; n° 199, ,جوري‎ formes antérieures à Mani» 
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tusu dans RTC, ia f, IV, 3 et dans DP, 75, IV, 5; n° 18, QT, 
formes antérieures à Mantiitusu dans CT, V, 22506, m, 6; Eannatum, 
Galet E, 111, 13; Déc. ép., XLIX, I, 14, ete.; n° 131,” TT ,ع‎ forme 
dans Urukagina, DP, 135,1v, 17, et RTC, 251, & (M. Barton ne 
connaît que la forme assyrienne); n° 150, = "XX, forme antérieure à 
Nardm-Sin dans Urumus, RA VIII, 136, 1, 7; n° 154, ,لضع‎ formes 
antérieures à Sargon dans Ur-Nind, Déc. ép., LIL, n° 14, v, 4; Enti- 
tarsi, DP, 110, IX, 5; Urukagina, DP, 198, I, 9; n°1795, ,ÆY, formes 
antérieures à Eannatum dans Déc, ép., XXXIV, a , v1, 1; Ur-Nind, ibid, 
LIN, n° 19, v, 5; n° 180, =, forme antérieure à Eannatum, dans 
Ur-Nind, Déc. ép., LUE, n° 19, 11, 5; n° 181, =, formes antérieures 
à Eannatum, dans Ur-Enkil, BE, 1, 94, 1; Ur-Nind, Dée., pl. a ter, n° د‎ 
m, 7; n° 183, ريارح‎ formes antérieures à Maniitusu dans CT, XXXII, 
8, 104418, 1; Lugal-anda, TSA, 10 r ut, 16; n° 190, (RTE, 
formes antérieures à ManiStusu dans CT, V, 22506, 1m, 10 et Déc. ép., 
LV, n,5; n° 193, TX, forme antérieure à Maniétusu, dans Eanna- 
tum, PSBA, 5111, 60, n° nxb, col. mr; n° 199, EG, forme anté- 
rieure à Lugal-kigub-nidudu dans Eannatum, Vaut. rev. I, 38; etc. 

Si M. Barton a voulu ranger les formes enregistrées par lui suivant 
l'ordre chronologique, il n'a suivi ce principe de classement que d'une 
manière fort peu rigoureuse. Ainsi, pour le n° 5o, Urukagina est placé 
avant Entemena, placé lui-même avant Eannatun, et deux formes d'Ente- 
mena sont séparées par une forme de Manitusu. Si M. Barton s'est 
moins occupé de chronologie que de l'aspect plus ou moins archaïque 
des signes, je ne vois pas pourquoi, n° 5g, une forme d'Ur-Nind vient 
après une forme de Maniïtusu, absolument identique, ni pourquoi, 
n° 169, une forme d'EnSagku-anna vient avant des formes de Mesilim et 
d'Ur-Nind certainement plus archaïques. 卫 me paraît aussi regrettable 
que M. Barton ait entremélé les formes de signes primitivement dis- 
tincts et que l'écriture moderne a confondus : par exemple, n° 57, les 
différents signes qui aboutissent à 1; n° 70, ceux qui aboutissent à 
زعم‎ n° 77, ceux qui aboutissent à >}; n° 99, ceux qui aboutissent à 一 | 
Barrive que M. Barton enregistre deux fois la même forme sous deux chefs 
différents : ainsi, n” 50 et 51 une même forme de Sargon est rapportée 
à, "Yet à, #4. Les formes fantaisistes ou étrangères à l'écriture samé- 
rieane, que M. Barton a empruntées à TSBA, VI, par exemple pour les 
n°151 et 4oo, età CT, V, pour le n° 207, ne peuvent étre d'aucun secours 
pour une démonstration scientifique. Enfin un certain nombre d'identifi- 
calious admises, sans hésitation semble-t-il, par M. Barton me paraissent 
ou fausses ou contestables. Exemples ; n° 2, la première forme donnée 
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pour le signe سم‎ serait plus vraisemblablement rapportée à 让; les 
formes groupées sous le n° 47 n'ont pas abouti à +YYT, mais à 
ail (ef, RA, VI, 28 .م‎ 3); les formes groupées sous le n° 64 sont des 
antécédents de =}, non de AJ] ou خم بك‎ 124, la forme empruntée au 
monument Blau et rapportée à اوت‎ me paraît être celle d'un signe 
assez différent; n° 311, les formes د‎ et 3 se rapportent à ET] plutôt 
qu'à “سوك‎ 351 ferait supposer une forme moderne 4, d'ailleurs 
inconnue, plutôt que HQE; n° 355, la première forme semble bien 
arbitrairement rattachée à كسم‎ et on ne voit pas pourquoi M. Barton 
l'a retournée; n° 411, (-#, forme empruntée à l'obélisque de Manis- 
tusu, est en réalité —+%; n° 416 et 417. la première forme n'a 
guère pu passer à T et ET: n° 489, la forme empruntée à Lugal- 
caggisi n'est pas [ك]‎ , mais 可; n° 565 n'est certainement pas 
ETF (add. .م‎ 298), mais peut-être 4} . En revanche, j'ai 
plaisir à signaler quelques identifications nouvelles et assez vraisem- 
blables : n° 266 EJJ4; n° 316 Ey: n° 363 QG; n° 396 +. 

L'enregistrement des formes n'est que le travail préparatoire à la 
recherche de l'origine des signes. Voyons maintenant comment M. Bar- 
ton s'est acquitté de la seconde partie de sa lourde tâche. J'ai dit qu'il a 
donné dans l'ordre alphabétique les équivalents indiqués par les ouvrages 
de Brünnow et de Meissner. Si grande que soit la valeur de ces réper- 
toires, peut-être eut-il fallu en faire un examen critique avant de les uti- 
liser. Ainsi pour le signe 175, ÆY, M. Barton admet, d'après Brünnow 
Lhhaa, une valeur $dru «wander»; or c'est à eféru wse lancer contre» 
qu'il faut rapporter la forme i$iru dans IV R, 15 a, 47; M. Barton a 
d'ailleurs donné aussi l'équivalent eééru, d'après Meissner 2954, mais 这 
l’a traduit faussement #collect, harvest» et ne s’est pas aperçu que 
IVR, 15 a, 47 de Brünnow et CT, XVI, 44, 110 de Meissner renvoyaient 
à deux édilions du même texte et qu'on ne pouvait pas rapporter le 
même mot à deux racines différentes ; de même, n° 146, =E* ne signifie 
pas abdtu perish» , mais lapdtu toucher» ; n° 1 tanw,... doit être 
complété en tandkdtu et se confond avec l'article suivant; n° 5, -»=T 
عع‎ rdisappear», lire نعلت‎ mpartager»; n° علقم رو‎ wgsatu ront- 
going (?)» doit se lire uzzatu rcolère» ; n° 55, ET uëfu «foundation» 
doit se Lire SurSudu ; n° 68, 8557 Hup issuri «cage of birds» doit se lire 
ENT kup igsuré (Cat. Sup., n° 1361, p. 133); n° 69, AIT Samnu (?), 
lire dannu; n° 70, ع‎ aïtu «proud, wicked», lire aibu; n° 93, TT 


0( Ce texte a été publié après l'ouvrage de M. Barton; mais les éditions 
antérieures de 8" indiquaient une lacune avant ku-up. 
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ra Pitn (?), se raltache à une racine ANN ; tardëu doit se corriger‏ نس 
ethrow down , lire nat; sahdtu, lire esépu ;‏ لمم تس ,114 en taru; n°‏ 
huppuru ne signifie pas voverthrown», mais rpuriliern;‏ إل n°196,‏ 
لغ n°143, "51, au lieu de nihapp, lire nikilpu ; n° 195, au lieu de‏ 
ahadu, jire hddu donner»; au lieu de asdhu, lire éapéku «verser» ;‏ 
n°194, CE ba’dèu estink (?)» , lire pe r piler» ; n° 207, ZT afäru‏ 
rcover, protectn, doit se lire Saféru mécrires ; aädbu r habiter» doit se lire‏ 
aru raller», de même que ramdmu, corrigé par M. Barton en ardmu‏ 
maldku, lire mal «remplir» , ete, Il me serait‏ اج ,214 «cast down»; n°‏ 
facile d'allonger celte liste, mais je crois la démonstration suffisante, En‏ 
négligeant ce travail de critique préliminaire, M. Barton s’est condamné‏ 
à enregistrer des valeurs inexistantes et on ne saurait dire s'il est plus‏ 
fâcheux pour sa méthode qu'il ait dû renoncer à les expliquer ou qu'il y‏ 
ait parfois réussi.‏ 

L'ordre alphabétique, suivi par M. Barton dans le classement des 
équivalents” accadiens de chaque signe sumérien, ne me paraît pas le 
mieux adapté au but qu'il poursuivait. L'ordre de filiation sémantique 
eût été préférable, puisqu'il aurait préparé et résumé la démonstration 
que M. Barton a donnée dans son commentaire. Surtout il me semble 
que, dans une pareille discussion, on ne pouvait pas négliger de grou- 
per ensemble tous les équivalents accadiens d'an signe pour lesquels les 
+syllabaires» nous donnent une même lecture sumérienne; par exemple, 
pour le signe **-, les mols accadiens correspondant à une lecture sup, 
Tab, maë ou فق‎ En l'absence de tout autre indice qui nous permette 
d'établir la sémantique sumérienne sur des bases historiques, 11 y a là 
une source d'information qu'on ma pas le droit de négliger. 

11 est vrai que M, Barton semble ne pas connaître de difficulté quand 
1 s'agit d'expliquer la filiation des sens exprimés par un idéogramme. 
Ainsi le signe le plus simple du syllabaire, >—, signifiant l'unité, puis 
vparfait, être d'accord, sceller (bardmu ?), temple (aëru), pays», ele., 
voici comment M. Barton rend compte de cette multiplicité de sens 
divergents : That which is a unit is complete or perfect. To come into 
unity is Lo have agreement or harmony. An agreement was sealed. The 
sbrine was where men came into harmony with a god, hence .ننه‎ An 
extension of the meaning of airu gave land; a modification of its vocali- 
zation gave Aëur, Out of the various ideas and practices connected with 
worship came the meanings be favorable, hostile, grive, cry, shout, stretch 
out (the hands), ete. Son was an extension of the meaning man.» De 
même, sous le n° ,علقم ,و‎ dans la forme primitive duquel M. Barton 
croit reconnaître un foudre, on lit : «This would suggest the meanings 
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destroy, pull down, break down, humble, oppress, be hostile, change... 
As the thunderbolt was accompanied by rain it suggested pour out, of 
which draw water and sprout were extensions... From the meaning 
humble came the meanings be low, pudenda (}, ele. Speak came from the 
sound of the thander. . . » Sous le n° 10, *{{T, double pointe de lance : 
#...Another series of metaphors made it represent enemy, strength in 
its various manifestalions, fear, fright, and cry out, also wall, castle, 
and implements of war. War involves comradeship, hence it expressed 
that idea... Path, road, way, was atlached to it because it opened 
these in its victim. ..» Sous le n° 57, HET : «...From the meanings 
beget, conceive, ele., the sign came to suggest sichness, destroy, and 
then whirhvind, on account of venereal disease. . . د‎ ! D'où 证 faudrait 
conclure que, toute idée ayant toujours un rapport plus ou moins 
étroit avec une autre idée, on peut loujours l'exprimer par un idéo- 
gramme quelconque. Et je ne nierai pas qu'il y ait là une part de vérité. 
Mais alors ä eût suffi d'inscrire ce principe en tête du recueil, car toute 
l'ingéniosité dépensée pour l'appliquer ne peut conduire qu'à des fan- 
taisies invérifiables. 

Ces critiques préalables ne nous dispensent point de rechercher si 
M. Barton a atteint le but essentiel de son travail, c'est-à-dire s'il a 
démontré l'origine pictographique de l'écriture cunéiforme, en présen- 
tant pour chaque signe, ou pour la plus grande partie des signes, une 
forme où se reconnaisse l'objet primitivement désigné. Car au fond, 
sans tout ce déploiement de formes plus récentes et d'équivalents acca- 
diens, il suffisait de présenter les trois ou quatre formes les plus 
archaïques et de les comparer aux équivalents accadiens désignant des 
objets concrets. Pour avoir erré dans tout ce qu'il a ajouté à ce travail 
fondamental, M. Barton a pu néanmoins réussir à démontrer sa thèse, 
et c'est ce que je vais examiner, en partant de l'index des pictogrammes 
dressé .م‎ 174-186 de la première partie. Ne pouvant les discuter tous, 
je me bornerai aux quatre premières colonnes, en laissant de côté les 
signes pour lesquels les devanciers de M. Barton ont proposé une iden- 
tification couramment acceptée. 

Les trois premiers signes, ETAT, EÉAIT et ذه ,تحتل‎ M. Barton 
reconnaît un homme portant la coiffure primitive, debout, une main 
étendue et l’autre reposant sur sa hanche; un homme debout, le coude 
plié, une main sur la hanche; une phalange de soldats, ne nous sont 


0) Cette interprétation repose sur un contre-sens que M. Barton a lui-même 
corrigé dans ses Additions and Corrections, 
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connus que sous une forme beaucoup trop schématique pour qu'on 
puisse déterminer l'objet figuré primitivement, et pour les deux pre- 
miers nous n'avons pas de sens concret qui puisse nous mettre sur la 
voie. Le signe ET est expliqué. à la suite de Ogden. comme repré- 
sentant une tête couverte d'une coiffure; l'explication esl vraisemblable 
et, si elle est juste, peut-être le mot encore inexpliqué 所 patinnu (?) 
est-il le nom de cette coiffure. [1 n'est pas probable que CTTSE soit 
une simple variante de +=}, mais il est exact que عع[‎ «la tôles et 
{1 la bouche» se sont composés avec un signe ) pour former deux 
signes nouveaux signifiant ايها‎ eturban» et muhhu «crâne, front» ; il 
est donc vraisemblable que primilivement € désignail une espèce de 
calotte et on s'étonne que M. Barton n'ait pas indiqué cet objet comme 
un des modèles du { primitif. Le signe Y contenu dans «manger» 
avait été expliqué comme représentant la nourriture; M. Barton précise 
heureusement en disant * 中 sh (bowl}». Ni le dessin ni.le sens ne m'en- 
gagent à reconnaître dans 《所 人 ra rude representation of a face». C'est 
tout à fait gratuitement que M. Barton prétend qu'à l'origine [F1 repré- 
sentait une langue dans la bouche ; en l'absence de toute forme archaïque, 
nous devons considérer le PT comme identique à eelui où M. Barton voit 
la représentation d'un enclos. Il est extrêmement douleux que EE ait 
jamais représenté «the body and head of a magician, either covered with 
some official headdress or with tatoo marks». Je ne puis rien trouver 
dans les formes anciennes de 22717 qui suggère l’idée de -mère» et je 
doute que ce soit là le sens primitif du signe. Je n'arrive pas davantage 
à voir dans QC ra man stretched upon his face with hands out- 
spread each side of ready for scourging»; comme Dhorme ja reconnu 
(TSA, LXV), le signe contient une variante de جم‎ . 卫 me parait extré- 
mement douteux que عم‎ ait jamais pu représenter les veines. La pre- 
mière des deux formes données pour le signe 一 TI me paraît plutôt un 
des ancêtres de JP, comme l'a dit Thureau-Dangin, REC, 302. L'expli- 
cation proposée, avec réserve d’ailleurs, pour le signe Ef= n'aura pas, 
je crois, grand succès : rperhaps the original picture represented an 
arm bent bearing a shield attached to the elbow». De même pour les 
signes 个 < et ATŸ><T, qui seraient respeclivement مع‎ drawn bow with 
an arrow and the arm which held it» et an arm holding a stretched 
bow aiming an arrow at a mark»; dans l'état de nos connaissances paléo- 
graphiques, il est bien diflicile de ne pas rapprocher ces signes de عر‎ 
11 n'est pas impossible que EX ait représenté les jambes d’un homme, 
mais aucun sens actuellement connu ne vient appuyer cette interpréta- 


tion d'un dessin assez énigmatique. J'en dirai autant de JE, où 
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M. Barton accepte de reconnaître le rback-sider, en s'aidant de l'équiva- 
lent accadien arku rdans la suite» ب‎ les deux signes sont d'ailleurs net- 
lement apparentés et si l'explication était confirmée pour l'un, elle le 
serait pour l'autre. L'analyse de TT «esclave» paraît exacte matériel- 
lement, mais le sens me paraît péniblement déduit : IL was a membrum 
virile represenling man, plus a mountain range which represented د‎ 
foreign country, and then, because foreign relations were so generally 
hostile, capture. Naturally, therefore, it meant slave.» L'interpretation 
de >=] “penis with testicles» aurait besoin d'être confirmée par des 
valeurs accadiennes: elle serait plus vraisemblable pour HE rpèrer, 
mais le dessin est encore moins probant. Celle de GE runcircumeised 
phallusn n'a chance de se vérifier que si celle de ص‎ est exacte et si le 
signe est vraiment composé de {+ طح‎ , ce qui est d'ailleurs vraisem- 
blable; le seul sens actuellement convu est با‎ r verger» (non routside, 
outer wall»). La forme la plus ancienne de حطس‎ pent être tout autre 
chose qu'un phallus; en tout cas, ce n’est sûrement pas «an erect phal- 
lus», mais précisément le contraire; les différentes acceptions du signe 
n'engagent pas à chercher dans cette voie. On serait tont disposé à recon- 
naître dans =] époux», rthe generative organs of the male and 
female in juxtaposition», mais si on reconnaît le xrsis dans la partie 
supérieure du signe, le reste peut difficilement passer pour un pénis. 
Endin, il est très douteux qu'aucune des formes de 一 了 représente une 
main tenant un sceptre ou un bateau avec des voiles. 

Sans aller plus loin dans cet examen, je crois pouvoir conclure que 
les recherches de M. Barton n'ont pas sensiblement élncidé l'origine des 
signes cunéiformes pris isolémeut. Mais les quelques identifications nou- 
vellement acquises confirment la théorie d'Oppert et ruinent celle de 
Delilzsch. Une explication totale et définitive du syllabaire ne sera pos- 
sible que le jour où nous posséderons des formes moins altérées et une 
connaissance plus complète des sens concrets. 


C. Fosse. 


F. Deturssou. Kuaiwe sousnisous Srnaoncenne rôn NicurassyuozoGsn (Gram- 
matik, Vokabular, Textproben). 一 Leipzig, Hinrichs, 19:14; vut-14a pages 
in-B°. 


Après lu publication de Lenormant sur La langue prünitive de lu 
Cluldée (1875), personne ma osé toucher à la grammaire sumérienne 
pendant de longues années. Le doute jeté par Halévy sur l'existence d'une 
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langue sumérienne est probablement la raison principale de cetteabsten- 
tion; car, depuis que la théorie antisumériste semble condamnée, les 
études de grammaire sumérienne redeviennent nombreuses. Nous avons 
va paraître en ces dernières années celles de Brummer, Langdon, Thu- 
reau-Dangin, Pœbel. M. Delitzsch, qui fut un moment ébranlé par les 
arguments de Halévy, mais qui, dès 1896, était revenu à la doctrine 
d'Oppert, a donné à son tour une grammaire sumérienne ) (rundzüge 
der sumerischen Grammatik), dont il a publié en même temps une réduc- 
tion, sans caractères cunéiformes ni références, à l'usage des linguistes 
étrangers à l’assyriologie. C'est un excellent exposé des faits acquis, 
avec quelques vues personnelles qui pourraient bien être justes. Ainsi, 
M. Delitssch ne croit pas que l'ems-sar, l'eus-xu, l'eus sin, etc. 
soient à proprement parler des dialectes, mais y voit plutôt des manières 
de parler, des styles, poétique ou prossïque, relevé ou vulgaire, etc. 
Sur la question capitale, celle du verbe sumérien, je ne crois pas que 
M. Delitssch soit arrivé à débrouiller l'énigme. [l voit dans les préfixes 
x, EME, ma (1MA et Ina); NS, NI; BA (81); MU, MA (MI); REN NEB; BAN， 
BAB; MUN, MAN, MIB: IN, AN; 18, AB; 1M, AM, AL, de simples préfixes sujets, 
de و[‎ 3" personne, dont quelques-uns, mu, ma, mr, ID seraient en même 
temps préfixes de la 1 personne du singulier, tandis qu’aueun texte actuel- 
lement connu ne nous a encore révélé de préfixe sujet pour la 2° per- 
sonne du singulier. Cette surabondance d'une part, opposée à une disetle 
absolue d'autre part, et l'emploi au moins partiel des mêmes préfixes 
pour ja 1° et la 3° personne, me font croire que nous avons dans ces 
prélixes tout autre chose que des préfixes de la 3° ou de la 1° personne. 
115 doivent indiquer des nuances ou des modalités que n'expriment ni 
le verbe sémitique ni même le verbe indo-européen. De là vient que des 
formes sumériennes absolument différentes sont rendues par une même 
forme accadienne, et que les traductions accadiennes sont un guide si 
insuffisant pour l'analyse du mécanisme verbal sumérien ; tant que l'on 
cherchera à retrouver dans les formes verbales samériennes les catégories 
exprimées par les langues à flexion, je crois que tous les efforts seront 
stériles. Page 53, M. Delitzseh appelle racines élargies (Wurzelerwweite- 
rungen) les formes verbales dans lesquelles entrent les éléments pa, &, 
14, m4; Ï les compare aux verbes grees ou latins formés avec une pré- 
position, tels que adesse, conpicere, exire, etc., et remarque que les 
verbes sumériens ainsi composés n'admettent aucune afformante entre 
les éléments composants. 11 considère done comme complètement iden- 
tiques les formes pa, pan et par; رك‎ By et قاق‎ va, van et TAB; RARA et 
saman, Îci encore nous trouvons trop de formes équivalentes et nous 
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devons supposer qu'elles ne sont telles que pour une analyse incomplète. 
D'ailleurs la comparaison avec les verbes composés du grec et du latin 
ne me paraît pas heureuse et je crois qu'il faudrait chercher dans une 
tout autre direction, H me semble que le verbe sumérien, rejeté à la 
fin de la phrase, la résume tout entière et qu'une partie au moins des 
préfixes agglutinés sont, en quelque manière, un rappel ou un écho des 
régimes directs et indirects, compléments circonstanciels et autres, 
énoncés dans la première partie de la phrase. Ainsi le préfixe verbal ra 
correspondrait toujours à une postposition ra «hors den, exprimée ou 
sous-entendue avec un des régimes du verbe, et une phrase telle que 
kur-ta imta-e (IVR, 4b, 14), devrait se traduire littéralement «des 
montagnes elle l'en a fait descendre». 


C. Fosser. 


A. T. Cuar. Personas NAMEs Fnow CONEIFORM INsonrPrions OP rue Cassrre PE- 
mon. Yale Oriental Series, L. 一 New-Haven, Yale University Press, 1919: 
1 vol. 208 pages in-8°. 


Les noms propres babyloniens de ja première dynastie babylonienne 
et de l'époque néobabylonienne ont été recneïllis dans les ouvrages bien 
connus de Ranke et de Tallquist. La période intermédiaire, appelée cassite, 
du nom des envahisseurs qui, pendant près de six siècles, occupèrent le 
trône de Babylone (1750-1173 (7), est encore assez mal connue, car les 
documents qui en proviennent sont proportionnellement moins nom- 
breux. C'est une raison de plus pour que tout ce qui peut en faciliter 
l'étude et l'interprétation soit bien accueilli, et le livre de M. Clay sera 
considéré par tous les assyriologues comme un précieux instrument de 
travail. I est même appelé à sortir de leur cercle étroit, car اذ‎ contient 
beaucoup de données sur des langues autres que le babylonien et même 
étrangères à la famille sémitique. Si les Cassites en effet n'ont pas réussi 
à imposer leur parler aux vaineus, ils ont néanmoins conservé beaucoup 
de leurs noms, souvent composés, comme ceux des Sémites, avec un 
uom de divinité , et dont les fragments du lexique cassite-accadien, autre- 
fois étudiés par Delitzsch, permettent d'interpréter du moins une partie. 
Les Hittites, dont nous savons seulement qu'ils ravagèrent Babylone, 
à la fin de la première dynastie, et qu'ils renversèrent peut-être celte 
dynastie, sont aussi très largement représentés dans les documents de 


0١ D'après Kine, History إن‎ Babylun, 17 1ن نا‎ 
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la période eassite. Leurs noms forment un appoint important pour l'étude 
de leur langue , étude qui est sortie de la période des fantaisies avec 
la publication des fragments de lexique sumérien-babylonien-hittite. 
M. Holma a récemment donné de bonnes raisons pour rattacher le hittite 
à la famille indo-européenne (1916). M. Clay avait relevé dans son 
recueil vingt-trois noms propres hittites qui semblent contenir le même 
élément que certains noms cassites. C'est encore fort peu de chose, 
d'autant que l'origine d'un nom, cassite ou hittite, reste souvent dou- 
teuse, et que dans les ressemblances 11 faut faire la part des coïncidences 
purement fortuites. Il y a là néanmoins, si réservé que l'on doive être, 
un commencement de preuve en faveur d'une parenté entre le hittite et 
le cassite et, si l'on adopte les conclusions de M. Holma, d'origine indo- 
européenne du cassite, On peut prévoir que les cunéiformes nous 
apporteront encore d'autres révélalions sur les langues indo-européennes. 

À la suite de la liste alphabétique des noms propres, qui comprend 
cent pages sur deux colonnes, M. Clay a donné une liste des éléments 
composants, dans laquelle il reconnaît lui-même que son analyse a pu se 
trouver souvent erronée, mais qui facilitera beaucoup les recherches sur 
le hittite et le cassite. Le tout est précédé d'une classification des noms 
théophores accadiens contenant une forme verbale, suivant le nombre el 
la place de leurs éléments, d'une liste des affixes servant à former les 
hypocoristiques, et de deux listes spéciales des noms hittites el cassites 
pour lesquelles 这 faut admettre qu'une assez bonne part d'attributions 
peuvent être fausses. 

J'ai noté en parcourant le livre de M. Clay quelques détails sur les- 
quels on pourrait lui chercher chicane. Page 16, Bél-étir-Samaë ne me 
semble pas composé avec deux noms de divinités ; je traduirais : r Sama 
est un seigneur qui épargne» ; page 29, Kerkuk est à 450 kilomètres au 
SE. de Weyran-Sehr ; c'est pent-être trop pour que l'on puisse dire م‎ W y- 
ran-shehir near Kerkuks; page 30, Durar, dans le nom hittite Durar- 
Tesup, est peut-être sémitique, comme nur dans Vur-Tejup, äadi dans 
Sadi-Teëup , et abu dans A-bu-Teëwp; page 149, igu, dans Sin-apri-iyisu, 
ne serait-il pas un substantif plutôt qu'un verbe : #Sin coiffe sa tiare», 
la forme correcte étant peut-être sin-apir-agiéu. 

B ne nous manque plus maintenant qu'une liste des noms propres 
pour la période allant de l'époque cassite à l'époque néobabylonienne 
{1185-668); espérons que M. Clay nous la donnera bientôt. 


0, Fosses. 
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S. A, B, Mencer. Tax oamx 1x Baprconran AND Assynian 5171814701117, with an 
appendix on the goddess Esh-ghanna by Fritz Howwez. — Paris, Geuthner, 
19133; 120 pages in-B°. 

Le serment a joué un rôle très important dans les sociétés primitives. 
De nos jours il ne sert plus guère qu'à rendre plus solennel un engage- 
ment ou une affirmation, et un faux serment n'entraine pour celui qui 
en est convaineu que le déshonneur et, dans certains cas énumérés limi- 
tativement par la loi, une sanction pénale assez douce. Dans l'antiquité, 
la violation du serment était considérée comme entraînant automatique- 
ment un châtiment terrible de la part des dieux invoqués dans la presta- 
tion. Le serment augmentait donc beaucoup la valeur d'une affirmation 
ou d'une promesse, et c'est pourquoi on je voit paraître dans beaucoup 
d'actes où nous le trouvons aujourd'hui superflu. M. Mercer en a 
relevé la mention dans les contrats contemporains de la dynastie d'Ur, 
de la première dynastie de Babylone, de l'époque cassite et de l'époque 
assyrienne ; dans les traités (Stèle des vautours, Lettres d'el-Amarna, 
Annales des rois d’Assyrie); dans le code de Hammurapi. Il a discuté les 
termes techniques (mamitu, tamû, ni$); indiqué la nature du serment 
à Babylone ) plus souvent attaché à une promesse qu'à une assertion ), el 
décrit le rituel babylonien et assyrien, dans la mesure très restreinte 
où les textes nous le font connaître. Çà et là quelques affirmations ris- 
quées et inutiles, par exemple (p. 39), que pûtu, «front »’est le féminin 
de تبر‎ «bouche»; ou des traductions inexactes : لام‎ Sarri bélia naÿaku 
(Thomson, Reports, n° a79., rev. 13) ne peut pas signifier rJ guarantee 
to my lord the king», mais *je me porte garant pour le roi mon maître» ; 
page h1, ir zac ne signifie pas mphallus», mais «cuisse droite» 
(imittu, cf. Holma, Narmen der Kôrperteile, p. 131). Ce ne sont là que des 
erreurs de détail. On pourrait plus sérieusement reprocher à M. Mercer 
de n'avoir pas pénétré plus avant dans son sujet, de n’en avoir guère 
que réuni les matériaux, et de s'être souvent borné à dresser une sta- 
tistique sans la faire parler. C'est ainsi qu'il a complètement négligé 
l'étude juridique du serment décisoire, du serment supplétoire et du 
serment in litem. Les textes sont pourtant assez nombreux et l'on peut 
exquisser au moins le cadre de cette étude : dans quels cas est déféré le 
serment, à qui, par qui, quels en sont les effets, comment doit-on inter- 
préter l'accord qui parfois intervient entre les parties après la délation 
du serment ? 

L'appendice ajouté par M. Hommel à la thèse de son élève en double 
le poids sans en augmenter ja valeur. La déesse nouvelle que M. Hommel 
nous présente sous le nom de Esx-cmanxa est tout simplement la déesse 
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Nid, bien connue par las textes de Telloh. J'avoue que je suis de ces 
« vorsichtige und ängstliche Gemüter, die gewühnlich erst dann zu über- 
zeugen sind, wenn eines Tages eine direkte keïlschrifiliche Gleichung, 
.…auflaueht», el je ne suis pas du tout convaineu que la lecture pro- 
posée par M. Hommel pour le signe E-CKT soit la bonne. La lecture 
traditionnelle, Nuvi, a au moins pour elle la lecture cartaine du nom de 
lien ER! QE Niwis, Au contraire, sauf exceptions rares et diseu- 
tables, la lecture d’un signe composé most pas celle des composants : 
ne se lit pas بنعيع‎ comme +{T 1}: [9] ne se lit pas xa-aan comme 
+] Ÿ: nous n'avons done aucun droit de lire EQK] sé-cua, comme 
ET 13, Un simple fait montre l'inanité de ces hypothèses. Toujours 
suivant le même principe, M. Hommol (p. 51-62) proposait pour le 
signe FE, composé de ل[‎ [ nan + ET مره‎ (et pour les besoins de la cause 
nuv où nouvo !(, la lecture nanaun. Trois ans après la publication مل‎ 
travail de M. Hommel, Je syllabuire de Yale nous donne la vraie lecture : 
c'est äana. 卫 y a là de quoi consoler les gens prudents des railleries de 
M. Hommel. 

Je ne diseuterai pas les fantaisies de mythologie astrale ni les étymo- 
logies inattendues que M. Hommel a semées à pleines mains dans son 
opuseale. Deux exemples suliront pour en donner une idée. #Somit 
dürfte es «ur grüssien Wabrscheinlichkeit ahoben sein, dass das Vor- 
bild des stufonfürmigen Pharus, der sich in den Mivareten der ügyp- 
tischen Moscheen fortsetzte, in den babylonischen Stufentirmen, spe- 
ziell in dem als Leuchiturm an den Himmel verselzten Sinfenturm beim 
Stenbild des Widders, zu suchen ist» {p. 96). — Au sujet de اط‎ 
dans la liste égyptienne de mots crétois, que M. Hommel lit en assyrien 
pi nariti eNündung der (beiden) Strôme» : »Der letztere Name ist 
hüngen geblieben am Namen des kilikiseh-syrischen Grenzllusses Pina- 
ros, der lykischen und kilikischen Stadt Pinaria und der alilateinischen 
(arspr, gewiss elruskischen) Gens Pinaria» (p. 73). 

C. Fosser. 





Fa, Bou Karsawäss 055 Hanninn, Untersuchungren zur Vorgeschichie des 
Volkstums und der Religion Israels œuf dem Boden Kanaans (Beiträge zur 
Wissonschaft vom alten Testament herausgegeben von R. Kirre, Heft 9). ب‎ 
Leipaig, Hinrichs, 1913; 1 vol. viu-118 pages in-8°. 


Quels peuples et quelle civilisation les Hébreux ont-ils rencontrés lors 
de leurs premières incursions dans je pays de Chanaan ? Qu'étsient les 
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Hébreux eux-mêmes et dans quelle mesure leur religion a-t-elle subi 
l'influence des religions plus ou moins teintées de babylonisme avec 
lesquelles ils se sont trouvés en contact après leur établissement en 
Palestine ? Telles sont les questions que M. Bühl a étudiées. 

Le nom de Chanaan ne nous apprend rien ni sur l'origine du peuple 
ni sur la délimitation de son habitat. Les lettres d'el-Amarna ne permettent 
pas non plus de déterminer les frontières du ةد‎ Kinahhi ou Kinahni 
et c'est arbitrairement qu'on a voulu le réduire à Ia côt& phénicienne et 
à la Palestine septentrionale, ou au contraire à la partie méridionale du 
pays, par opposition à Amurru, qui serait le Liban , ou le nord du pays. 
Les sources égyptiennes, toutes plus récentes , ne sont pas plus précises. 
Une monnaie phénicienne d'époque hellénistique donne Laodicée (sud 
de Tyr) comme une ville de Chanaan, et les sources gréco-phéniciennes 
semblent comprendre la Phénicie dans le pays de Chanaan. Dans jan- 
cien Testament, Chanaan désigne tantôt tout le pays à l'ouest du Jour- 
dain , tantôt le plat pays et la eôte. 11 faut donc admettre ou bien que les 
Chananéens sont le peuple primitif, possesseur de tout le pays, repoussé 
postérieurement par les Amorrhéens qui s’emparèrent du haut pays, 
ou bien que les Chananéens sont les envahisseurs qui ont en partie sou- 
mis, en partie refoulé dans la montagne une population primitive amor- 
rhéenne. C'est cette dernière solution que M. تاق‎ adopte. Maïs pour- 
quoi la Bible fait-elle de Chansan un fils de Cham et le père de Heth, et 
le séparet-elle du groupe des Sémites, alors que les Chananéens et les 
Sidoniens étaient si étroitement apparentés aux Hébreux et aux Phéni- 
ciens ? Ce fait nous conduit à rechercher si, dans le Chanaan préisraélite, 
il n’y a pas eu des couches de populations non sémitiques, et à aborder 
la question hittite. 

M. Bühl réserve le nom de Hittites aux Haiti des textes cunéiformes, 
Cheta des sources égyptiennes, Hittim de l'ancien Testament, et appelle 
Héthéens le groupe de peuples qui, partis d'Asie Mineure et des pays du 
Taurus, font irruption dans l'histoire de l'Asie antérieure depuis le début 
du troisième millénaire. Les lettres d'Amarna nous présentent deux 
langues non sémitiques, celle de Mitanni et celle d'Arzawa. Bork a rat- . 
taché la première au groupe caucasique. La seconde, dans laquelle sont 
rédigés tous les textes non babyloniens de Boghaz-keuï, a été déclarée 
indo-européenne par Knudtzon. Le roi de Mitanni, Tuëratta, a tenu 
Ninive sous sa dépendance ; les plus anciens souverains d'Assyrie, Aufpia 
et Kikia, ont des noms mitanniens ; les contrats babyloniens de la pre- 
mière dynastie, et plus encore ceux de l'époque cassite, renferment une 
forte proportion de noms mitanniens , qui témoignent de l'établissement 


36. 
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d'un contingent mitannien important en Babylonie. L'examen des lettres 
d'Amarna nous conduit à la même conclusion pour la Syrie et la Pales- 
tine. La langue de ces lettres contient des éléments non babyloniens 
qui appartiennent en partie au sémilique occidental, en partie à une 
langue non sémitique. D'une manière générale, les éléments non sémi- 
tiques sont plus nombreux dans les lettres provenant de la Syrie du 
Nord; mais on cn trouve aussi une forte proportion dans les lettres 
d'Abimilki de Tyr, d'Aziru le chef amorrhéen, d'Abdihiba de Jérusalem. 
لآ‎ ne peut done plus être question d'une population préisraélite pure- 
ment sémitique en Chanaan. Nous pouvons même y distinguer des élé- 
ments mitsnniens, el, jusque dans l'exlrême sud, des élémenis arzawiens, 
c’est-à-dire hitlites au sens étroit. D'autre part, le peuple aryen, que l'on 
voit dans les textes de Baghaz-koui pratiquer le culte de Mitra, Varun, 
Indra, Näsutya, et dont Winckler lit le nom تدم‎ (= Aryd, aryen??), 
se retrouve aussi dans de nombreux noms propres des lettres d’Amarna, 
tels que Sumarduta, Jaïdata, Biridaïja (=sanscrit Brhad-aïwa), etc. 
Toute la Syrie, jusqu'au désert, est submergée de bandes aryennes. Les 
Hittiles de Boghaz-keui-Arzawa ne sont indo-européens ni de type ni de 
langue. Nous trouvons done trois couches de peuples qui ont laissé des 
traces successivement en Syrie, Phénicie et Palestine, savoir les Mitan- 
niens, les Hittites et les Aryens. La couche mitannienne doit-elle être 
identifiée avec Chansan ? Cela expliquerait le caractère non sémitique de 
Chanaan dans la Bible, Quoi qu'il en soit, il est sûr que l’ethnographie 
préisraélite de la Palestine est quelque chose de heaucoup plus compli- 
qué qu'on ne pouvait le supposer il y a quelques années. 

M. Bibl énumère les sources égyptiennes (de Thoutmosis [IT à Psam- 
métik), cunéiformes (spécialement Bogyhaz-keuï, malheureusement inédit ; 
dans les textes assyriens, ainsi que je l'ai autrefois démontré, Jatti peut 
désigner toute ja Phénicie, la Syrie et la Palestine), et bibliques. Dans 
l'ancien Testament, Hittite désigne ou bien le royaume bittite du nord, 
avec ses ramificalions et ses débris syriens; ou bien une population non 
sémitique dans la Palestine même; ou bien tout le pays de l'ouest. Les 
Bittites paraissent dans le sud, jusqu'à Hébron et au pays d'Édom. 

Les Amorrhéens sont désignés dans les textes cunéiformes soit par le 
mot amurru (lecture désormais incontestable d'un groupe de signes lu 
d'abord aharru), soit par l'idéogramme man-rv, qui, tous deux, désignent 
aussi l'occident (. A l'époque de la première dynastie babylonienne, 


亿 On sait que, dans les textes astrologiques, les quatre quartiers du cosmos 
sont représentés par Ahlad (le sud}, Elam (jest }, Subartu (le nord), Amurru 
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nous voyons que les Amorrhéens forment une partie importante de la 
population en Babylonie; la dynastie elle-même est amorrhéenne, donc 
plus étroitement apparentée avec la population sémitique de la Palestine 
qu'avec les Sémites de la Babylonie. Dans les lettres d'Amarns, nous 
voyons que Rib-Addi de Byblos considère son royaume comme pays 
amorrhéen, et ce royaume comprend Sumur (Simyra), Ammia (Est de 
Tripoli), Zrqata (‘arga, Nord de Tripoli), Batruna ) Baträn , près Byblos- 
Djebail). A l'époque cassite, un roi amorrhéen Banti-Sinni pille le terri- 
toire babylonien pour s'indemniser d'une créance de 30 talents d'argent 
qu'il ne peut faire rentrer. Les Amorrhéens s'étendent done depuis la 
côte de la Méditerranée jusqu'à la Babylonie. Dans les textes des rois 
d’Assyrie, Amurru, comme ati, désigne tout le pays à l'ouest de l'Eu- 
. phrate. Parfois les deux termes s'opposent, Hatti désignant le nord et 
Amurru le sud. Les textes égyptiens nous renseignent surtout sur la fin 
de la puissance amorrhéenne qui, comme la puissance hittite , succomba 
sous les invasions des r peuples de la mer» (indo-européens) à la fin du 
second millénaire (XI et x siècles), et qui se survécut dans les villes 
phéniciennes et leurs colonies. 

L'ancien Testament entend par Amorrhéens tantôt toute la population 
de la Palestine, tantôt les habitants de la montagne. Mais tandis que les 
Chananéens (au sens large) sont limités à l'est par le Jourdain, les 
Amorrhéens s'étendent aussi sur le pays trausjordanien. 11 n'y a pas lieu 
de distinguer les sources de l'Hexateuque suivant qu'elles désignent la 
population préisraélite comme chananéenne on comme amorrhéenne. 
Mais, d’après ce qui précède, les Amorrhéens sont des Sémites et les 
premiers habitanis que l'histoire nous fasse connaître en Palestine, Une 
invasion venue du nord et de l'est introduit un élément non sémitique, 
les Chananéens, qui refoulent les Amorrhéens dans la montagne et le 
Nejeb. 

Outre les Chananéens , les Héthéens et les Amorrhéens, l'ancien Testa- 
ment nomme encore comme ayant précédé les Israélites en Palestine : 
les Pheréziens, les Héviens, les Jébusites et les Girgasiens. Les Jébusites 
n'apparaissent qu'à Jérusalem, où ils se maintinrent longtemps à côté 
des Juifs; on ne saurait dire s'ils représentent un mélange des Hitlites 


(l'ouest). Page 34, M. Bôhi dit que l'absence de l'Assyrie montre un archaïsme 
en partie naturel, en partie arlifciel». Il eût été plus simple de dire que Su- 
bartu== Assyrie; nous le savons par une glose, et c’est une preuve de plus que 
la composition des traités d'astrologie babyloniens est antérieure à l'existence 
da royaume assyrien, 
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et des Amorrhéens on une branche de l'un de ces deux peuples. Les 
Héviens sont certainement une sous-division des Amorrhéens. 

Dans l'ancien Testament, Hébreu et Israélite ne sont pas deux termes 
identiques, bien qu'ils soient équivalents dans la plupart des textes. 
Hébreu est un terme plus large : tous les Israélites sont des Hébreux, 
mais la réciproque n’est pas vraie. En second lieu, c’est surtout dans la 
bouche des étrangers que les Isradlites sont appelés Hébreux. 

Le peaple des ‘prjw ou ‘pwrÿw, dont il est fait mention dans plusienrs 
textes égyptiens, doit-il être identifié avee le peuple Hébreu? Ce peuple 
étranger habite l'Égypte au x et au xm siècle; sous Ramsès IL, il est 
employé à des corvées pour la construction de temples et, sous Ramsès IV, 
travaille dans des carrières de pierre. Mais s'il est, à la rigueur, possible 
que 729 ait été transcrit ‘pr, ‘prj, cela n'est guère vraisemblable. Reste- 
la question chronologique. L'opinion traditionnelle qui voyait dans 
Ramsès [T (1290-1225) le Pharaon de l'oppression, et dans son fils 
Mernephtah (1225-1915 ) le Pharaon de l'Exode, a été fortement ébran- 
lée par la découverte de la stèle de Mernephtah, qui cèlèbre l'expédition 
victorieuse du monarque à travers la côte philistine (Askalon et Gezer), 
la montagne du pays de Juda (source de Mernephtah ) ,لاا( ١لا دقطاق‎ 
Jos., xv,9 = ‘ain lifia, N.-0. de Jérusalem?) jusqu'au sud du Liban, et, 
dans la strophe finale, nomme expressément le peuple d'Israël. Ce peuple 
était done déjà établi en Palestine à l'époque de Mernephtah. M. Bühl 
conclut que l'identification des ‘pr avec les Hébreux, séduisante à certains 
égards, est linguistiquement invraisemblable et chronologiquement im- 

ssible. 

Las lettres d'Amarna mentionnent un peuple Habiru qu'on a de suite 
identifié avec les Hébreux, mais où l'on pourrait aussi reconnaître 
d'autres peuplades palestäiniennes, les ,لاق‎ les ”3n ou les 12n. D'autre 
part, les lettres d'Amarna parlent aussi des incursions des sa-ca7, dont 
l'identité avec les Habiru, parfois contestée, est maintenant établie par 
un texte du Boghaz-keuï. Or, ces sa-0az forment un groupe important, 
qui menace la puissance égyptienne en Syrie et Chanaan depuis le nord 
jusqu'au sud. On ne peut done plus songer à reconnaître dans les Habiru 
les petits clans des Heber, des ‘Epher ou des Hepher, mais seulement les 
Hébreux. Dans quelle mesure ces Hébreux correspondent-ils au peuple 
d'Israël ? Les données de l'ancien Testament ne contredisent pas l'hypo- 
thèse d'une immigration d'Israël en Chansan quelques dizaines d'an- 
nées avant l'époque des lettres d’Amarne. Il n'y est nulle part question 
d'une domination égyptienne en Palestine pendant ou après l'immigra- 
tion d'Israël, mais il n’est pas davantage fait mention des Philistins à 
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celle époque et à la première partie de l'époque des Juges. Le silence 
des textes sur le premier point nous engage à retarder l'époque de 
l'exode et de l'immigration ; sar le second point il nous engage au con- 
traire à l'avancer, de même que la mention d'Israël dans la stèle de 
Mernephtah et celle des Habiru ع‎ sa-caz des lettres d'Amarna. M. Bühl 
penche pour celte dernière solution, mais n'ose pas la considérer comme 
définitive. 

La population de la Syrie et de la Palestine à l'époque de l'immigra- 
tion d'Israël est un mélange des races les plus diverses, sémites, hé- 
théennes, iraniennes , indo-européennes. C'est la civilisation babylonienne 
qui en forme le lien. Le babylonien est la langue diplomatique, c'est eu 
babylonien que la femme du roi hittite Hattuëil correspond avec la 
femme de Ramsès IL. Les Hittites et les Mitanniens empruntent les eunéi- 
formes pour éerire leur propre langue. Les Chananéens portent des noms 
babyloniens. Mais sous ce vernis babylonien subsistent les caractères 
propres de chaque peuple. La religion d'Israël est née en dehors des 
centres du syncrétisme syro-babylonien et indépendamment de lui, et le 
babylonisme seul ne peut pas en expliquer la naissance. Elle suppose 
un homme tel que Moïse, et si l'existence de celui-ci n'élait pas connue 
par la tradition, elle devrait être postulée, Elle se rattache non pas à 
Babylone ou à Memphis, mais au Sinaï ou à Cades. Le principal pro- 
blème est de savoir si la religion d'Israël en Chanaan représente le déve-. 
loppement normal de la religion d'Israël dans le désert, ou si au contraire 
la religion , le culle et la civilisation d'Israël depuis l'immigration se sont 
lrouvés sous des influences étrangères. M. Bühl estime que l'immigration 
en Chanaan, en territoire d'influence babylonienne, donna lieu à une 
rupture de la tradition religieuse d'Israël {religion du peuple), mais que 
cette tradition survéent cependant et finulement aboutit à la législation 
judaïque. On ne pourra déterminer l'influence de chacun des facteurs da 
syncrétisme chananéen sur ln religion populaire d'Israël que lorsque les 
milliers de tablettes trouvées à Boghaz-keuï auront été publiés. 


C. Fosser. 
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The Asiatio Review, April 1918 : 


P. E. Draxouzes. The new German Menace in the Near East. 一 Sir 
Ch. H. Anusrnona. Commercial and Industrial Development in India. 一 
S. L. عط‎ Indian Labour Emigration within the Empire. — Sir A. 
Tunxen. How India helped to stem the tide. 一 A. Moxrærions. The Cap- 
ture of Jerusalem. —L. Ali Sax. The withered Rose, 一 F. H. Traneu. 
Military Notes. 一 6. Wizzouossr-Mraps. The Grotesque in Chinese Art. 
一 Baron Hermine. Russia's Agony. 一 0, Nonxorr. The Wreckers. 


Bulletin de la Commission archéologique de l'Indochine, an- 
nées 1914-1916 : 

A. Casarox. Le Mémorial de Pedro Sevil à Philippe III sur la conquête 
de l'Indochine (1603), publié, traduit et annoté, 一 L. Canrène. Les 
résidences des rois de Cochinchine ( Annam) ayant Gia-Long.— A. Fou- 
eue, Chronique ; — Notice nécrologique sur Auguste Barth. 


Bulletin de l'École française d'Extrême-Orient, t, XVII : 


N° 4 : JE. Kewuix. Alliances chez les Reungao. 
N° 5 : .بآ‎ Fmor. Recherches sur la littérature laotienne. 
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Journal of the American Oriental Society, vol. 37, part 4 : 


Le Roy Cana Banner. The Kashmirian Atharva-Veda , Book Five, edited 
with critical Notes, 一 P. Havpr. Tones in Sumerian, 一 E. Bex Yeauna. 
Three Notes in Hebrew Lexicography. 

Brief Notes. Ch. J. Oavex. Note on Kathäsaritsägara, 9, 7. 一 A. T. 
Cuar. Name of the s0-called deity Zamal-mal. 一 ,ل‎ A. Mowrcouerr, Ba- 
bylonian 5ه‎ roath» in West-Semitie. 一 H. F. Lurz. On the Reading of 
the Date-formula of the Fourth Year of Gimil-Sin. 一 5. A. Mencen. 
+Emperors-worship in Babylonia. — F. vox Orece. The Assyrian 
Veterinary Physician. 


Vol. 38, part 1 : 

W.R. Newsouo. À Syriae Valentinian Hymn. 一 B. Lauren. Origin of 
Tibetan Writing. 一 E. W. Horxuws. The Origin of the Ablative Case. 
—W.F. Aumeur. The Babylonian Sage Ut-Napiétim Rüqu. 


Brief Notes. P. Havpr. Sumerian ful-gik robstinate refusal». — H. F. 
Lurz. The Helmet of Eannatum. 


Vol, 38, part د‎ : 

H. F. Lurs, A Cassite Liver-Omen Text. 一 K. S. Larounerrs. Ame- 
rican Scholarship and Chinese History. — 0. 0. Tonner. The Outlook 
for American Oriental Studies, ب‎ À. W. Jackson, The Etymology of some 
Words in the Old Persian Inscriptions. 一 J. Moneexsrgan. The Tent of 
Meeting. 

Brief Notes. F. von Ourzue. A. Babylonian Representation ofa jumping 
Mouse. 一 本 A. Mowroowsr. À Jewish mortuary Amulet. 


Mémoires de la Société de Linguistique, t. XXI, fasc. 1 : 


N. Sronourax, Le complément du nom dans le Gatapatha Brähmana. 
一 本 Vaxonves. Étymologies : latin mentula, wux, salebra; gallo-roman 
bedo-. — À, .تاتسلا‎ Le nom du «fils» ; 一 Sanskrit bhürjah. 


Le Mondejoriental, vol. XI, fase. 3 : 


N. vax Wux. Zur litauischen nominalbetonung. — K. V. Zerrensriex. 
Einige nachklassische perfektformen im Arsbischen. 一 R. ExvLou. Zum 
wortakzent im Südlitauischen, 


CHRONIQUE ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 555 
Vol. XII, fase. 1 : 


À. Morerc. Zwei ägyptische waqf-urkunden aus dem jahre 691-692. 
Nebst bemerkungen zur mittelalterlichen topographie Kairos. 一 S. Linn- 
quisr. Zum toyri-problem. 


The Moslem World, April 1918 : 


L Caxp. Turkish Races and Missionary Endeavor. 一 E. M, Waznnyr. 
The first American Mission to Afghanistan. 一 D. M. Donaznson. A visit 
to the Grave of al Ghazzali. 一 H. M. Hannisox. The Bab il Metawalli. 
— V. Jouxsrox. Saint Jason of the Caucasus. 一 T. P. Wannex. The 
Problem of the Convert from Islam. 一 J. G. Huwr. The Loneliness of 
the Convert. 一 E. W, Porwer. Islam in Pagan Africa. 一 R. Paruen. 
As-sufur, the Unveïled Woman. 一 1”. 6. Dorné. The «Holy War» that 
failed. — R. Warsox. The American Christian Literature Society. 


Revue africaine, 2° trimestre 1918 : 


L. Jozeauo. Études de géographie zoologique sur la Berbérie. IL : Les 
Bovinés. 一 E. Lévi-Provexgaz. Un chant populaire religieux du Djebal 
marocain, 一 G. .مسولا‎ Enfantin et l'émigration étrangère en Algérie. 
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SEANCE DU 10 MAI 1918. 


La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. Senanr. 


Étaient présents : 


MM. Huanr et Conoren, vice-présidents; M" Gerry; MM. Aivorrs ve 
LA Fuÿe, Ancuamsauzr, Bounpats, Bouvar, A.-M. Boyen, Paul Boven ， 
Casaron, Casanova, Dumon, Duronr, Foucuen, Gaunernoy-Demomsvnes, 
Guars, Mayer Lamsenr, Maonozce, Moner, PazyLusxr, Sense, Sipensxy, 
Venwes, Vinson, Zaurrzxy , membres. 


Le procès-verbal de la séance du 12 avril est lu et adopté. 


Est élu membre de la Société : 


M. Gare, professeur à Elphinstone College, présenté par MM. Sexanr 
ot Foucaen. 1 


. Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 


Par M. Venxes, La rive gauche du Jourdain et l'assainissement de la 
mer Morte d’après la prophétie d'Ézéchiel. 

Par M. Fovouen, au nom de Me Gxrry, la série des Rapports annuels 
du Service archéologique de Ceylan parus depuis 1890. 


Des remerciements sont votés aux donateurs. 
Sur la proposition du Bureau, M. Macen est élu, à titre provisoire, 


membre du Conseil, en remplacement de M. Casanova, nommé membre 
de la Commission des fonds. 
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M. Ancramsauzr fait connaître à la Société les conclusions auxquelles 
l'ont amené ses recherches sur les monuments calédoniens. Les auteurs 
de ces monuments. contemporains de l'égyplien le plus primitif, seraient 
de race caucasienne, sauf quelques-uns, d'origine tartare-mongole. 
Habiles ciseleurs, ils ont, presque toujours, représenté des personnages 
de race blanche; les figures de couleur sont rares dans leurs œuvres. 
Parmi les animaux qu'ils ont représentés figurent, avec la plupart de 
nos animaux domestiques, le lion, l'éléphant, le bulle, l'auroch. Un 
camée et de nombreuses photographies de monuments calédoniens sont 
mis sous les yeux des membres. 


M. Smenskr fait une communication sur l'Inscription de Silohé, relatant 
le pereement du canal de ce nom pour amener l'eau dans la Cité de 
David, travail accompli sur l'ordre d'Ézéchias, roi de Judée (vm siècle 
av. J. C.). Cette inscription hébraïque contient un mot (zéda) qui ne se 
trouve pas dans l'Ancien Testament, et que M. Sidersky traduit par 
rhoursouflure» (poche), en le faisant dériver d’un verbe hébreu connu. 


MM. تمسق‎ DE LA Fuÿe et Zaurrzxy font quelques remarques. 


M. Vixson expose que les cérébrales, propres aux langues de l'Inde, 
sont en décroissance dans celles du N.E., et au contraire en pleine pros- 
périté dans celles du 3. 0. En outre, dans les idiomes aryens du Nord 
où elles sont d’origine relativement récente, ! a disparu, r s’est déve- 
loppé; en dravidien où les cérébrales sont primitives et organiques, r 
n'existe plus; M. Vinson démontre qu'il y a existé; il est représenté par 
un caractère dont la prononciation est incertaine en tamoul, en toda en 
badaga et en vieux canara. 


Après quelques observations de MM. Casanova et Bourars, la séance 
est levée à 6 heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


-一 -一 


L'INSCRIPTION DE SILOHÉ. 


Parmi les monuments figurés de l'hébreu archaïque, l'inscription 
commémorative du percement du canal de Silohé, sous 16 règne d'Ézé- 
chias (Yu siècle avant J.-C.), est assurément la plus intéressante, tant 
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au point de vue paléographique qu'au point de vue historique et litté- 
raire. Le fait auquel se rapporte cette inscription est mentionné briè- 
vement dans la Bible, où il est représenté comme une œuvre importante 
réalisée par le roi de Judée. Voici les deux passages de l'Ancien Tes- 
tament : 


1. Pour les autres faits concernant Ézéchias, tous ses exploits, la piscine et 
l'aqueduc qu'il a fait établir pour amener l'eau dans la ville... (II Roi, 
xx, 80). 

11. Ce fut Ézéchias qui boucha l'issue supérieure des eaux du Ghihôn et 
les dirigea par en bas, du côté occidental, vers la Cité de David... (II 
Chron., xx, 30). 


A la réunion générale de la Société Asiatique du 18 juin 1914, 
M. Raymond Weïül a fait une intéressante communication sur les fouilles 
qu’il venait d'opérer à Jérusalem, sur l'emplacement de la Cité de David, 
en donnant de nombreux renseignements sur le canal de Silohé et sur 
son établissement au temps du roi Ézéchias. 

C’est au-dessus de l'entrée de la piscine de Silohk qu’en 1880 on a 
découvert, accidentellement, l'inscription de la percée du canal, dont 
nous reproduisons ci-après je texte, suivant la lecture faite par M. Cler- 
mont-Ganneau (Recueil d'Archéologie Orientale, t. 1, 1888, .م‎ 293, et 
pl. XVI, p. 321). 

L'inscription comprend six lignes d'une écriture très voisine du phé- 
nicien et les mots y sont séparés par des points. Il y a une remarquable 
analogie entre cette inscription et celle de la célèbre stèle de Mésa, dont 
les caractères sont identiques, sauf de très légères différences dans les 
lettres N et x. 


[.baxnn num. pan]. 192. n2p2n.997.007. nn. napIn ,.... 1 
pen. دعاط]د . جز‎ .mn . لإطم‎ . wow. non. 19. 0n. اننا‎ .in 
nm .Dai[ .bxDVDi] .ip .na . nur. تلق‎ . .in .RN.Nn 
.nimD].9y .im .np , انتتلادة . اننا‎ . 757 . 
ND1.nDKN .Ni . برا . مدددم . دطعوصده‎ .NYiDn . JD. DYDNI 

قل اطق , ضام , يدم was. by. sen.‏ . ورودرم] . 


3 percée. Voici l'histoire de هل‎ percée. En [ebattant, les mineurs 
avaient 

le pic l'un vers l'autre; el lorsqu'il n'y avait plus que trois coudées [à‏ و 
abattre, on entendit} les gens‏ 

3 crier l'un à l'autre, car it y avait une zéda dans le rocher, de droite [et de 
gauche]. Et au jour 


شا ين & و2 
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& de la percée, les mineurs frappérent l'un contre l'autre, pic contre 
pic, et alors les 

5 aux coulèrent de ja source à la piscine, sur une espace de mille deux cents 
coudées, 

6 et de cent coudées était la hauteur du rocher au-dessus de la tête des 
mineurs. 


Le texte de l'inscription, assez lisible dans son ensemble, sauf quelques 
petiles parties effacées qu'on a pu facilement compléter, offre un intérêt 
littéraire très important, en raison de l'époque de sa rédaction qui est 
celle des prophètes Hosée et Isaïe. Sa langue est l'hébreu pur, mais 
l'orthographe y est caractérisée par l'absence des lettres quiescentes, par 
exemple عونا‎ (@°N) rhommer; لاد‎ (11%) erochern; iDD (19) 6 
droiten; o2gnn (0*23ÿna) «les mineurs», au pluriel. 11 n'y a que le 
vau de suffire : جلا‎ rson voisin». Cette absence des lettres quiescentes dans 
un texte remontant au vin‘ siècle avant J.-C. ne nous surprend point, je 
même phénomène se retrouvant dans les inscriptions phéniciennes d'une 
époque bien plus récente (1, 

Au point de vue linguistique, l'inscription de Silobé présente un 
terme hébreu nouveau qui ne se trouve nulle part dans l'Ancien Tes- 
tament, source exclusive de nos vocabulaires hébreux. C'est le mot n71 
zéda, placé au milieu de la troisième ligne de l'inscription , dans la phrase 
دلاد‎ nn (nm) nm > «car À y avait une séda dans le rocher». 

Ce mot ركم‎ a été expliqué de façon plus ou moins plausible par divers 
savants; M. Clermont-Ganneau l'a identifié avec un certain mot arabe. 

À notre avis le mot, nt (nt) veut dire rboursouflure» , mot dérivant 
du verbe 1 #bouillir, boursoufler, déborder», d’où les mots 71 
æbouüllon» (Genèse, xxv, ag), وردتزات‎ DD wjes eaux impétueuses » 
(Ps. axuv, 5), et, par extension au figuré, le mot araméen 1771 rarro- 
gancen (Daniel, v, 20). 一 Ce mot 777 (n7}) boursouflure», sub- 
slantif féminin dérivant du verbe 71, a pour paradigme le mot n7% 
e provision de vivres» , dérivant du verbe 71% rchasser » ; exemples : 717% 


0( Voir D. Cuwozson, Die Quiescentes “17 in der althebräischen Orthographie, 
in-8”, Leyde, 1878 (Travaux du Troisième Congrès International des Orienta- 
listes, L Il). — D'ailleurs, l'absence des lettres quiescentes dans le texte du 
Pentateuque ressort nettement d'un passage de la Mischnah (Yadaim, IL, 5), 
disant que les deux versets placés entre parenthèses (Nouns renversés), qui sont 
cœux de Nombres, x, 35 et 86, ne renferment que 85 lettres, soit les mots 
defecta 3032, VONT, VDM, ON MID, ete. 
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177? æprovision pour la route» (Genèse, xzu, 25), on? ny NDS ril 
leur envoya des vivres» (Ps. 1xx, 25). 

Ainsi s’expliquerait fort bien la phrase contenue dans la troisième 
ligne de notre inscription. Lorsque les mineurs n'étaient plus séparés 
l'un de l'autre que de trois coudées, il s'aperçurent que le rocher avait 
une partie creuse, une boursouflure, laquelle rendra plus facile la percée 
complète, et ils s’entendirent crier l’un à l'autre : 923 ركم‎ nn د‎ (92 
دلازد‎ AA ANA) r parce qu'il y avait une boursouflure dans le rocher». 

Parlant de la phrase du Psalmiste citée plus haut, notre savant 
confrère M. Maurice Vernes estime que le mot zéda signifie «bouillonne- 
ment ou jaillissement d'eau ». Les ouvriers se seraient crié, d’un grou 
à l'autre, qu'il y avait à droite et à gauche (du centre de forage) des 
signes de présence ou d'arrivée de l'eau, qui pouvait commencer à 
suinter et à jaillir par quelques fissures. 

D, Smensxr. 





SÉANCE GÉNÉRALE DU 13 JUIN 1918. 
La séance est ouverte à 3 heures, sous la présidence de M. Sexanr. 
Étaient présents : 1 
MM. Huanr et Conorer, vice-présidents ; AuLorre pe La Fuÿe, Ancnaw- 
IAULT, Basmanux, Bounvas, Bouvar, A.-M. Boyen, Paul Boyer, Caparox, 
Casanova, Daxon, Decrmix, Gauvernoy-Demouurwes, Mayer Lampnr, 


Merccer, Péntsn, Pazvcuskr, Ravaisse , Rorsxé, Secacen, Sinensky, Vinsox, 
membres. 


Le procès-verbal de la séance générale du 14 juin 1917 est lu et 
adopté. 


M. Conorn donne lecture du rapport de ja Commission des censeurs. 
Des remerciements sont votés à la Commission des fonds. 


Le projet de budget de l'année 1919 est adopté. 


La Société donne pleins pouvoirs à M. Gauoernoy-Deuomsynes, membre 
de la Commission des fonds, pour toucher toutes sommes allouées à قل‎ 
Société ou qui pourraient lui être allouées à l'avenir, et en donner quit- 

xl . 37 
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Est élu membre de la Société : 
M. Bicanné (René), présenté par MM. Cienmonr-Ganxeau et GAUDE- 
FROY- 卫 EMOMBYNES。 


M. 1e Pnésipewr présente à la Société au nom des auteurs : Le Vedänta, 
étude sur les Brahma-Sütras et leurs cing commentaires, {hèse de doctorat 
ès lettres à l'Université de Paris de notre confrère M. V. 5. Grare; 
La fin du moyen Empire égyptien, de M. Raymond War, qui a tenu à 
en accompagner l'envoi d'une lettre dans laquelle il remercie vivement 
la Société d’avoir, en l'aceneillant dans le Journal asiatique, assuré libé- 
ralement la pablication de ce travail. 


M. 18 Paésipenr est heureux de pouvoir profiter de cette séance géné- 
rale pour faire connaître à la Société qu'il vient précisément de recevoir 
la réponse la plas favorable aux ouvertures que, oficiellement, au nom 
commun de la Société Asiatique et de la Royal Asiatie Society, il avait 
reçu mandat de soumetlre à l'American Oriental Society. 

Cette réponse nous parvient par l'intermédiaire de notre éminent et 
excellent ami, le professeur Lanman , président de la Commission améri- 
caine. Elle nous apporte le témoignage des soins attentifs qu'il a pris 
pour la préparer en adressant à tous les membres, avant la réunion 
annuelle, une lettre circulaire destinée, en expliquant nos vues, à assu- 
rer leur adhésion. 

Mon premier devoir, ajoute M. Le Pnésioewr, est de communiquer à 
nos confrères de Londres les termes des résolutions qui ont été votées. 
11 m'est du moins permis — et je m'en félicite bien vivement — d'annon- 
cer ici qu’elles consacrent avec un empressement cordial la pensée d'un 
rapprochement tout semblable à celui qui a été conclu entre la Royal 
Asiatic Society et notre Société. 

Cest pour nous une double satisfaction : une garantie précieuse pour 
l'avenir de nos études, une manifestation nouvelle de la sympathie pro- 
fonde qui nous unit si étroitement à nos grands alliés d'outre-Atlan- 


tique. 
M. SmgasKY fait hommage à la Société, de la part des éditeurs, MM. Vic 


et Auar, de l'étude de M. Y'abbéE. Damsnne , Créteil (Seine), les premiers 
monuments de son histoire. 


M. Henri Conmr lit un travail sur les Études chinoises en France sous 
le Premier Empire. Après avoir rappelé Étienne Fourmont, De Guignes 
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et Leroux-Deshauterayes , il dit qu'au commencement du xn siècle nous 
voyons apparaître trois sinologues : Hager, de Vienne, Montucci, de 
Sienne, et Klaproth, de Berlin. Hager, tout d'abord chargé par je Gou- 
vernement français de rédiger un dictionnaire chinois, attaqué par Mon- 
tucci, est remplacé par De Guignes le fils, ancien agent à Canton, qui 
fit paraître en 1813 un dictionnaire qui avait pour base un manuscrit 
du P. Basilio Brollo de Gemona. L'œuvre de De Guignes fat critiquée par 
Abel Rémusat, le véritable fondateur des études chinoises en France, 
pour lequel une chaire fut créée en 1815 au Collège de France. 


M. Mayer Lamesnr, partant du fait que l'écriture assyrienne était usitée 
en Palestine avant l'invention de l'alphabet, démontre la vraisemblance 
de la thèse qui fait dériver les écritures alphabétiques de l'écriture assy- 
rienne (voir l'Annexe au procès-verbal). 


MM. Vixsox, Bouroaus, Meuzer, Huanr ER ARCHANRAULT et 
Daxon prennent part à la discussion. 


11 est procédé au dépouillement du scrutin. Tous les membres sortants 
sont réélus. Sont nommés, en outre : 

Vice-président, M. Conmren, désigné par le Conseïl, en remplacement 
de M. Cuavames. 

Membre de la Commission des fonds, M. Casanova, désigné par le 
Conseil, en remplacement de M. Sonwan. 

Membres du Conseil pour 1918-1921, MM. Macuen, désigné par le 
Conseil, en remplacement de M. Casanova, et Mayer Lammenr, proposé 
par le Bureau, en remplacement de M. Conpten. 

Censeur, M. MenLer, proposé par le Bureau, en remplacement de 


M. Conpren. 
Membre de la FE de la Bibliothèque, M. Mayer Lamsenr, 


désigné par le Conseil, en remplacement de M. Souwas. 
La séance est levée à 4 heures et demie. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 
L'ORIGINE DE L'ALPHABET. 


On pose le problème de l'origine de l'alphabet d’une manière beau- 
coup trop simpliste quand on se borne à chercher une ressemblance 


37. 
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entre l'alphabet phénicien et une écriture donnée (égyptienne, assyrienne, 
égéenne, eypriote), sans parler des théories qui voient dans l'alphabet 
une imitation du zodiaque ou une invention originale. En dehors de la 
ressemblance possible, qui peut être fallacieuse, des caractères, il y a 
ua fait dont il faut tenir compte, c'est que l'écriture assyrienne élait 
employée en Palestine avant l'invention de l'alphabet, comme le montrent 
les lettres de Tell El-Amarna. Il y a done une présomption en faveur de 
l'origine assyrienne de l'alphabet. Les objections d'ordre chronologique 
faites jadis contre celte hypothèse n'ont plus de portée, car, si l'alphabet 
vient de l'assyrien, il a dû être puisé dans l'écriture de textes analogues 
à ces lelres palesliniennes. 

L'objection, beaucoup plus grave en apparence, tirée de ce que l'al- 
phabet est acrophonique et l'écriture assyrienne syllabique, non senle- 
ment n'a pas de valeur, mais se relourne en faveur de l'origine assy- 
rienne. En effet, dans les idées phonéliques des Sémites, le son simple 
n'est pas le.son acrophonique (consonanlique) pur, mais la consonne 
accompagnée de la voyelle .م‎ La preuve en est fournie par l'éthiopieu, 
qui, lorsqu'il a rétabli l'écriture syllabique, a laissé sans modification 
les signes marquant la consonne avec a. On pent donc être certain que 
l'inventeur de l'alphabet ma pas voulu isoler les consonnes, mais 
réduire le nombre des signes en choisissant entre les groupes de signes 
els que ba, di, bu, ab, رطة‎ ub le signe le plus simple, c'est-àlire ba, 
dont il a généralisé l'emploi pour toute syllabe contenant la labiale 
sonore. Par contre, un son We) aurait paru diflicile à prononcer et, par 
conséquent, ce n’est pas ce son que l'on a شل‎ chercher à exprimer. 

Mais y a-1-il réellement ressemblance entre les signes assyriens et les 
signes alphabétiques ? Cette question même est plus compliquée qu'il 
ne semble : 1° Comme on fa remarqué, beaucoup de sons sémitiques 
avaient disparu en assyro-babylonien bien avant le x” siècle : il ne 
reste que deux gutiurales sur quatre ou cinq, trois sifflantes sur quatre 
ou cinq, etc. En lout l'assyrien n'a pu fournir que 16 signes sur les 22 
à 29 qu'il fallait. On a donc été contraint d'inventer des signes supplé- 
meulaires. 2° Les sons qui, au point de vue étymologique, se corres- 
pondent en cananéen et en assyrien, n'étaient point similaires peut- 
étre pour l'oreille du Palestinien, parce que les Assyro-Babyloniens 
n'avaient pas {a prononciation nette des autres Sémites. Par exemple l'as- 
syrien Sar-ukin à été transcrit Sargon dans ja Bible. Done jauteur de 
l'alphabet a pu confondre les sourdes et les sonores, la chaintante el la 
siflante simple, etc. On s’expliquerait ainsi que le sabéen [1 5 ressemble 
surtout au [1 p grec. 3° L'alphabet phénicien n'est pas nécessairement 
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l'alphabet primitif. Le gree, qui lui est très apparenté, peut avoir lui: 
même des signes plus archaïques, et le sabéen, qui fournit, avec le 
safaïtique et le lihyanite, une autre variété de l'alphabet, peut avoir des 
signes plus primitifs que le phénicien. Gette étude comparative des 
alphabets, qui ma pas encore été poussée à fond, devrait être faite an 
préalable, si l'on voulait insister sur la question de ressemblance des 
caractères. 

Malgré toutes ces réserves, el en allendant qu'on trouve l'alphabet 
primitif, si jamais on y arrive, nous nous bornerons à signaler quelques 
similitudes de signes assez frappantes, à savoir : ass. ]f *«, phén. +, 


sab. À, grec À; ass. Ÿf za, ph. , sab, H; ass. 47 ka, ph. Ÿ: sab. © : 
assyr, رع ا‎ ph. W, sab. Z, grec 2. 
Mayer Lammenr. 





ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL 
DE LA SÉANCE DU 8 MARS 1918. 


L'ÉGRITURE SÉMITIQUE ARCHAÏQUE ET LR DÉCALOGUE. 


Dans une précédente communication (Journal asiatique, 1. IX, 
mars-avril 1917, p. 364-363), nous avons expliqué par la ressemblance 
de certaines lettres de l'alphabet sémitique archaïque, les erreurs de 
transcription en curuetères aranéens de certains passages de l'Ancien 
Testament. Il y a également, dans ce texte hébreu, d'autres passages 
crronés dus au mauvais état des vieux manuscrits que les rédacteurs de 
l'époque d'Esdras avaient compulsés, et dont les caractères archaïques, 
plas ou moins altérés, avaient donné lieu à des lectures inexactes. Ces 
erreurs sont donc antérieures à l'époque où s'est opéré le changement de 
l'écriture hébraïque. C’est surtout dans les passages parallèles contenus 
dans l'Ancien Testament que nous pourrons découvrir ces erreurs, et 
nous essayerons de les expliquer an moyen des alphabets sémitiques 
archaïques que les importants travaux d'épigraphie et de numismatique 
ont fait connaitre. 

L'an de ces passages parallèles de l'Ancien Testament est le Décalogue 
de Moïse (Eæode, xx; Deutéronome, v), que la critique biblique moderne 
considère comme l'une des parties les plus anciennes du Pentatenque, 
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sinon dans sa forme actuelle, mais dans sa rédaction primitive abrégée, 


celle qui existait avant l'introduction des gloses qui accompagnent les 
cinq premiers et le dixième commandements, Or, le quatrième com- 
mandement, celui qui est consacré à l'observation du repos sabbatique, 
nous offre deux leçons différentes, difficiles à concilier. Dans le Deuté- 
ronome (v, 19), 这 est dit : +v7p9 nat D غيم‎ 10% «observe le jour 
du Sabbat pour le sanctifier» ; dans l'Exode (xx, 8), on lit : DY nx 95; 
1829 na rsouviens-toi du jour du Sabbat pour le sanctifier», 
étrange rédaction, le verbe 127 rse souvenir» étant généralement em- 
ployé pour un fait du passé, et rarement pour un fait 4 observer dans un 
temps futur, D'ailleurs, dans ce même livre de l'Exode, les autres passages 
relatifs à l'observation du Sabbat se servent du seul verbe 392 wobser- 
ver», par exemple : N2E 7 NN الاتاخصه‎ » vous observerez le Sabbat» 
(ou, 14); now nn ?No ددا‎ 75227 eet les enfants d'Israël obser- 
veront le Sabbat» (Jbid., 16). La leçon du Décalogue de l'Éxode, 21 
#souviens-toi», semble done erronée. Du reste, le Pentateuque samari- 
tain contient la phrase راحص‎ D NN D (observe le jour du Sabbat ») 
dans chacun des deux passages parallèles; il n'y connaît point le verbe 
"21 employé dans le texte massorétique de l'Exode. Ce verbe est mieux à 
sa place dans la glose qui accompagne ce quatrième commandement dans 
le Deutéronome (+, 15), laquelle s'exprime ainsi : PNA 725 5 nn 
DZD 站 Na wet tu te souviendras que tu fus esclave au pays d'Égypte». 

Nous estimons que le texte primitif du Décalogue de l'Exode contenait 


bien le mot 12%, comme celui du Dewtéronome, et c’est l'altération de ， 


l'écriture archaïque qui a donné lieu à la lecturé erronée 131. En effet, 
voici les lettres anciennes représentant le sain, le cap, le mém, le resch, 
et le schin, tirées des alphabets des inscriptions sémitiques des De vur' et 
vu siècles av. J.-C., reproduits par M. A. Lévy (? et par M. Lidzbarski®). 


N 07017060 te) 


Le sain est bien celai des inscriptions phéniciennes, placé verticale- 
ment ; le caph et je mém ne diffèrent pas beaucoup des lettres correspon- 


Voir M. A. Lérr, Guuchichte der Jüdischen Münzen (Leiprig, 1862),‏ له 
p- 186-187. |‏ 
Voir Linzsansxt, article Alphabet dans le tome I de ja Jewish: Encyclopedia.‏ )9 
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dantes de l'alphabet phénicien, le resch conserve sa forme ‘bien connue 
d'un م‎ grec vu dans une glace, tandis que le schin ressemble au W latin. 
Le mot 90% des manuscrits arcbaiques du Décalogue y était tracé avec 
. ces lettres anciennes, représentées dans la ligne 1 de la figure ci-dessous. 
Mais, par suite de l’état défectueux du vélin, le trait gauche du schin et 
la petite ligne verticale du mém s'y trouvaient plus ou moins ellacés 
(représentés en pointillés dans la ligne x de notre figure), de sorte 
qu'un copiste y a lu le mot 2: (ligne mx), ayant pris le schin pour un 
sain et le mém pour un caph, le resch y étant resté inaltéré. 


qu (sw) 


مما ع 
 Q] 4 Lo‏ مس 


Évidemment, notre explication repose sur une conjecture qu'il nous : 
serait bien difficile d'étayer par un témoin graphique. Mais, à défaut de 
monuments figarés du Pentateuque primitif, la paléographie des in- 
scriptions sémiliques d'une époque antérieure an relour de l'Exil nous 

autorise à formuler cette conjecture, an moyen de laquelle nous sommes 
parvenus à expliquer les deux leçons du Décalogue massorétique. 

Cet exemple caractéristique suffira, eroyons-nous, pour démontrer 
l'intérêt qu'offre l'épigraphie sémitique pour l'étude critique de PEeri- 
ture sainte. 

D. Smerskv. 


RAPPORT 
DE LA COMMISSION DES CENSEURS 


SUR LES GOMPTES DE L'ANNÉE 1917. 





Mxssruns, 


La Société Asiatique regrettera que , par suite de la mort de son libraire 
Ernest Leroux, les cotisations, les abonnements, et la vente de publica- 
tions ne figurent dans les comptes que pour mémoire, les sommes 5 
n'ayant été versées qu'en 1918; si le libraire ne parait pas dans ses 
honoraires et dans ses frais, ja Société n'en a pas moins subi une légère 
perte d'intérêt. 

En 1917, par une heureuse fortune, quarante obligations du P.-L.-M. 

٠ ont été remboursées avec un bénéfice de plus de 6,000 francs, et une 
obligation de l'Est sortait au tirage; une somme de 6,174 francs a été 
souscrite à l'emprunt de 1917 et les revenus de la Société sont aug- 
mentés de 335 francs de rente; un petit bénéfice de 125 francs a été 
réalisé par un placement temporaire en Bons de la Défense nationale. 

La situation financière de la Société continue d'ailleurs à être bonne. 


E. Gumer. : Henri Convrer. 
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Les comptes, qui sont présentés cette année à la Société, ne sont pas 
normaux, un peu du fait de la guerre, beaucoup par suite du décès de 
M. Leroux, jibraire de la Société. En effet, c’est seulement à la fin de 
mai 1918 que les comptes de la maison Leroux pour 1917 ont été 
communiqués à la Sociélé, qui n’est entrée qu'au mois de juin en posses- 
sion des sommes qui lui élaient dues. Il en résulte, outre une perte d'in- 
térêts pour la Société, deux lacunes parallèles dans les comptes de 1917, 
aux recettes et aux dépenses. 

En 1917, la Société a bénéficié d'un hasard heureux : quarante obli- 
gations P.-L.-M. lui ont été remboursées, et leur remploi a laissé un 
bénéfice de plus de 6,000 franes. En méme temps, une obligation Est 
sortait au tirage. Devant l'incertitude du budget, il a paru sage de ne 
souscrire à l'emprunt de 1917 que pour une somme de 6,174 francs. 
Les revenus de la Société se sont accrus de 335 francs de rente. 

Les dépenses de la Société ayant été normales, le déficit des recettes, 
qui provient de la situation de la maison Leroux, a été couvert par un 
prélèvement de 2,500 francs sur les grosses disponibilités de 1916. 
Un petit bénéfice de 125 francs a été réalisé par un placement tempo- 
raire en Bons de la Défense : on aurait pu oser faire davantage. 

En définitive, la situation au 31 décembre 1917 reste favorable, et la 
Société peut, sur ses ressources annuelles, subvenir aux frais d’impres- 
. sion des numéros retardataires du Journal asiatique. 
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DÉPENSES. 


Honoraires du libraire, frais d'envoi du Journal, port de lettres. frais de bureau 
du libraire. ..smncsosssonsemeneesesemosenessnsenseemenesnenennese Mémoire, 


are ete Lessons 1,800 00‏ ار nn RAR‏ ب سس 
50 3680 … عدون ووه Service et étrannes. .......sssssssssmesrssse snavorsalé‏ 
RE PRET POP TILL aka lo‏ جه نان Chauffage, éclairage, frais de RQ‏ 
lupremion el avai des lotres de eonvoestion.… ٠.٠ PTT RP PEUT fear 363 10‏ 
sonores 207 30‏ مده مهن وه Entretien du mobilier..........,....... frnessed‏ 
دو 374 Reliure et achat de livres nouveaux... ... PPT ELITE TE ELLE soso co...‏ 
su. ki 85‏ 2ه افج وه اي ................. Abonnement aux journaux et revues...‏ 


Contribution mobilièra et taxes municipales... ........ PPT داعم ووو‎ LL 356 88 
Contribution des portes at fanëtres.. ,...,.....,...sssrssssusesensee 35 19 
Assurance oontre l'incendie, ........,,......... DEEELEEEEEEE does ea ris ه79‎ 50 


Frais d'impression du Journal asiatique. ................ PRPELT CES ETC ETES 15,280 60 


Photogravure Reymond. ........... APPEL ممرةوووووة‎ TEE os. 55 قوط‎ 6o 
Indemnité au rédacteur. ev مومه ووه مم ووو دوو و دوه‎ 600 00 


Honoraires des auboure .voice 3 750 66 
Socisté générale, Droits de garde, timbres, etc.....,,,.,,..,.,....4ssuss 134 5ه‎ 


Achat de مذ‎ obligations Paris-Lyon-Méditerranée ........... .وم.ةويومم..ءء.ه‎ 18,880 85 
5 bons de Ja Défense nationale à 6 mois..,............. anus دعوو وده‎ rate 4,876 00 
Souseription à هل‎ rente 5 p. 0/0 4447 --.,...s...sss.sssssssss. see 6,174 مه‎ 


Reliquat à la Shcidlé générale au 341 décembre 1g47.e.,, esse... se. 17,498 18 


-一 一 -一 一 一 


Jo。 oveooeeeespeswoswoeveesseesosessee REP NE éotvensas Ga,gaô a1 


-一 一 一 一 
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RECETTES. 
| Cotisations, abonnements, vente de publications. ......................,.,. Mémoire 
Intérêts des fonds placés : 8 
Etat 3 .م‎ 6/6. .ooooo。 seesseoeeeseses ee 1,800 00 
Legs Sanguinetti (on rente 3 p. 0/0).........,,..,.,.........,..,.....,, %00 oo 
Mat 5 D, 0/0. rsonsonosocossso ones ess ocoeerssncensnnenee ss es se 550 00 
/ مه‎ obligations Est 3 p. 0/0....,.,.,.,,..,.1...,.,., “sonner s sorsureensss 285 00 
20 obligations Est 3 وزو ,م‎ nouvelles. ............,. RS RS NANTES RENE اند‎ 36 
; Go obligations Orléans 3 p. 0/0.........................., ss 866 oo 
١ 5a obligations Lyon-fasion 8 مله .م‎ ancien............................. .. 968 37 
' 58 obligations ”一 — 80180664! oscreomensovenenenensnse ose 167 57 
6o obligations Quest 3 p. 0/0...........,.....,.,......4....ssssscsss 855 oo 
55 obligations Nord 3 0fo......,....,,...,......,....... 22 2 كا‎ IE sise 726 05 
79 obligations Crédit foncier 1883 ................... oder runes és res age 1,076 30 
19 obligations communales 1906............. cmnssssssssses os os 260 41 
19 obligations communales 1891............ doncnasevesnses فوموةومةمءءة‎ 199 18 
1 obligation communale 1912....... ومموفمووونمةفووووةوووووووددووورةوقه‎ 6 55 
28 obligations Est-Algérien 3 مزه .م‎ nominatives. ....... ووه‎ its sussss 399 00 
8 obligations 一 — 虞 ortour -oo sos 105 8h 
44 obligations Méchéria 3 p. 0/0.......................,,...,.. ares’ ,e 6a7 00 
1 obligation Messageries maritimes .....,.......... ونع يماج وه 6 م 2ه‎ es 15 74 
72 obligations Crédit foncier égyptien 3 41/2 p. o/o .................,...,... 1,260 00 
a actions Crédit foncier hongrois. . .. . sonner sn ren vensuee penvres.s Mémoire, 
11 obligations Gaz et Baux de Tunis scssososos sosene seen es se 06 “assis 201 30 
مد‎ obligalions Privilégiéa Égypte 3 1/2p. 0/o.................. sr. save 364 7û 
19 obligations Unifiée Égypte.................... NES 本 885 où 
a4 obligations 一 PPT TON LIT OO EI ET EE 486 38 
Tombe sos soosssososonns se ia Sssnssñsore rr 19788 07 
Souseription du Ministère de l'instruction publique. ....... وفع يوقوووة‎ so. 4,000 00 
Crédit alloué par l'imprimerie nationale. ..... ممعومممةوومثرة‎ seoesuoo。 … 8,000 6ه‎ 
Remboursement de 40 obligations P.-L.-M. fusion sourelle. . PPS sm.rssrs 19,630 36 
一 - 1 Bet 22261613 eeoossooesseooesssoiveoo。 sons 597 20 
5 bons de ja Défense nationale à six mois.,.....,,,,.................s.. 6,000 00 
Compte courant à la Société générale au 1“ janvier 4917...,...........,.... 19,688 go 
Intérêts des fonds à la Socidté générale... .............,.. converter etes 70 46 
En caisse du bibliothécaire au 1 janvier 1917...................ssssssess 910 95 
Avance du bibliothécaire au 31 décembre 1g47.....................,...... ذو‎ 98 
LOL CPEEEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE 62,926 21 
mme nd 
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Honoraires da libraire pour le recouvrement des cotisations. . .. . 300! 00 
Frais d'envoi du Journal asiatique... PACA TRUE LME TUE 9 Goo وه‎ 
Port de lettres et de paquets reçus.........,.. وم‎ PT &o مه‎ 
Frais de buroau du libraire..... Vaste annee isdue 2 60 ده‎ 
Honoraires du bibliothécaire. 。....…..， APT T ssxnisasien  - 00:00 
Service el étrennes...,......,.. ووة و 8 مم دواع ووم قوع وه ورد وداه‎ 00 
Chauflage, éclairage, frais de bureau. ...... ع عو وو فده‎ TE 600 00 
Impression et envoi des lettres de convocation. ...... 522211 200 00 
Entretien du mobilier. ,....... العامة قاف ةهاع هاوه ووعادوو‎ 500 0 
Aétiare إن‎ achat de livres nouveaux..... dtotebiestévénisss a 65 5o 
Abonnements aux journaax OÙ YeV008 «sms bo 00 
Souscriptions ot subventions, ,..,,..4.,4ssssesssssusssses 100 00 
Contribution mobilière et taxes municipales. .,.,.........,.... 256 83 
Contribution des portes ot fondtres........... “ousse sésssas . 35 17 
Assurance contre l'incendie............... éostonsessss use 79 60 
Réserve statutaire. .......,..,,...4.4. جه فا رع اه لغ دن د‎ 1,263 00 
Frais d'impression du Journal asiatique. ... ... اهجتم 6ه هاء أدلاة‎ 1h,000 00 
Indemnité au rédacteur. ........ vsnrsusse denses مه 600 4 ملعن‎ 
Honoraires des auteurs. .... spores Re ATEN ١ 1,500 00 
Sociélé générale, droits de garde, timbres, «te. ....,... Sri 160 00 


| 
| 


oz des dbpenses-。 sroiisioessseissre-evvyoi veeous 


BUDGET DE 


40! 00 


h,216 Go 


37: bo 


من 47,518 


ee 00 


ds 
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5,100! 00 
12,900 00 


2,000 00 
3,000 00 


23000 00 





一 
RECETTES. 
Colisalious. . ..,.... None rs Rens اعم عات ود عه ف وسكا جاه ونه‎ 2e 3,100! 00 
Re TR ST PRE DE RD NU 1,600 ده‎ 
Vente des publications de la Sociélé.....,....,,..,......... وها‎ 00 
Inlérèls des fonds placés. ..........,,...... CPR TEEN TETE 13,720 00 
Intérêts des fonds disponibles cn compte courant.........,.... 180 00 
Souscription du Ministère de l'instruction publique. .,.....,... vessnsarovee 
Crédit de Y'linprimerie nationale......... مه مهاه عه وام كه ديه‎ CIE PLT ET دده قه‎ 
EN 
La 
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